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HISTOIRE 

DES   FEMMES, 

I>EPUIS  LA  PLUS  HAUTE  ANTIQUITÉ 

jusQti'A    NOS    jours, 

^udçec  des  Anecdoctes  curieuses,  et  des 
Détails  très  irUéressans ,  sur  leur 
état  civil  et  politique  ;  chez  tous  les 
peuples  barbares  et  civilisés ,  anciens 
^rnodemes.  ^     , 

TRADUIT    DE   L'A  N  G  t  O  IS,. 

PAR  M.  DE  CANTWELL, 
lieutenant  des  Maréchaux  de  Franc 

TOME    pkEMI.ER, 


A    PARIS, 

Chez  t'AuTEUR }  me  Cassette ,  ffo.ao? 
£t  chez  Briano,  Libraire,  Quai  de» 
Augustins,  N°.  5o.     -;      - 
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AVERTISSEMENT. 

Cet  ouvrage  étant  uniquement  des-: 
tiné  à  lamusement ,  et  à  Fin^truc- 
tion  du  beau  sexe  ;  j  ai  taché  de  le 
rendre  clair  et  intelligible,  en  évi- 
tant ,  autant  qu'il  m'a  été  possible , 
les  expressions  scientifiques  et  les 
termes  techniques. 

Persuadé  aussi  que  des  citations 
nombreuses  seroient  inutiles  ,  parce 
que  le  sexe  ,,pour  lequel  j  ai  composé 
cette  histoire, ne  les  liroit  pas;  j'ai 
crU  devoir  les  omettre,  avec  d  au- 
tant plus  de  raison  ,  que  Iq 
grand  nombre  des  auteurs  dont  j  aï 
tiz'é  mes  informations ,  sont  écrits 
dans  des  langues  étrangères  à  la  plu- 
part des  femmes ,  qni  ne  connois- 
6Gnt  pas  même  de  nom  ces  écrivains^- 

a 


îj  AVERTISSEMENT. 
Quant  à  ceux  dont  la  célébrité  ou 
les  anecdotes  curieuses  méritent  une 
exception ,  j*ai  préféré  d'en  parler 
dans  le  texte  de  mon  ouvrage; 
comme  un  moyen  sûr  de  les  faire 
connoltre  à  mes  lecteurs  femelles  , 
sans  interrompre  ou  déranger  leur 
lecture. 

Je  n'ai  point  la  présomption  de 
recommander  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage au  monde  savant,  dont  les 
membres  érudits  connaissent  sans 
doute,  toutes  les  anecdotes  que  j'ai 
pu  recueillir  ;  mais  comme  le  beau 
sexe  employé  en  général  une  partie 
de  ses  loisirs  à  la  lecture  des  romans, 
j'ose  espérer  qu'il  donnera  quelque- 
fois la  préférence  à  sa  propre  his- 
toire. Sans  courir  le  risque  de  cor- 
rompre leur  cœur  ou  de  gâter  leur 
esprit ,  mes  lecteurs  femelles  y  trou- 


AVERTISSEMENT  iij 
veront  une  infinité  d anecd^es.di- 
gnes  de  leur  attention  et  susceptibles 
d'amuser  leur  curiosité. 

Mon  dessein  n'est  pas  toute-fois  de 
faire  ici  l'éloge  de  mon  ouvrage, 
que  je  soumets  très  respectuease- 
ment  au  jugement  du  public  ,  et 
dont  tout  le  mérite^  en  supposant 
qu'il  en  ait ,  s©  borne  à  rassembler 
et  présenter  avec  ordre  une  variété 
d'anecdotes  répandues  dan-^  un 
grand  nombre  d  auteurs  anciens  et 
modernes  peu  connus  du  beau  scxe^ 

De  plus  grandes  recherches  aur 
r oient  sans  doute  produit  une  au  g  ; 
mentation  d'anecdotes ,  et  plus  de 
discernement  aiiroit  dicté  un  meil- 
leur choix.  Je  ne  dissimule  point  les 
imperfections  de  cet  ouvrage ,  mais 
le  lecteur  impartial  obs(  rvera  que 
cet  essai  est  le  premier  t^ans  son 
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genre  ;  et  qii  on  ne  mnrclie  pa5  aî^é- 
ment  clans  un  sentier  qui  n'a  pas 
encoreétébattu.  Quant  à  mes  lec- 
teurs femelles  .j^esjîere  (ju'eLes  m 'ac- 
cortieront  leur  intluliience,  quand 
eîlos  sauront  qu'en  écrivant  Tliis- 
tcJro  des  femmes ,  j  ai  toujours  print 
Cf  tt(!  inf('T(^s^ilnto  moitié  (lu  genre 
l:iîmj»Î!i  avec  les  couleurs  If  s  [»1ua 
fa  voriili!e?,et<jiîCJ'ait(«clîétîe  réunir 
riiniii:5einent  à  linitruçiiou. 


Fin  de  V avertissement 


INTRODUCTION 

Quoique  l'objet  dont  les  hommes  s'oc- 
*cupent  le  plus  gcnéralement  dans  ce 
monde ,  soit  le  beau  sexe  pour  lequel  la 
sature  a  imprimé  diins  leur  cœur  uno 
vive  inclination  ,  l'amour  d'eux  mômes  Ta 
toujours  emporté  si  complètement  sur  toute 
autre  considération ,  qu*ils  n'ont  jamais 
daigné  ni  dans  au^un  tetnps  ni  dans  ancua 
pays  s'occuper  du  bonli«ur  ou  des  intérêts 
d'un  sexe  séduisant  auquel  ils  nout  jamois 
cessé  de  prodiguer  des  hommages  et  des 
adorations.  Partout  les  grâces  et  la  beauté 
ORt  enlevé  un  tribut  général  d'iidmiration , 
et  cependant  le  sexe  intéressant  qui  îes 
posscde  a  été  presque  universellement 
la  vicîime  de  rinjustice  des  hommes  et 
de  leur  tyrannie. 

Puiintcs  contre  les  fenune^. 
Presque  tous  les  hommes   se   plaignent 
routinuellemerit  dc3  femmes,  mais   on  en 
trouve  bien  peu  qui  s'occupent  sérieuse- 
ment   de  faire  cesser  la   véritablç    cause 
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de  ces  plaintes.  Celui  qui  ne  considère  les 
femmes  que  comme  Tinstrunient  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  jouissances ,  se  plaint  de 
ce  qu'elles  sont  légères  inconstantes  et 
toujours  dociles  à  la  voix  de  la  flatterie  et 
de  la  séduotion.  Le  philosophe  qui  vou- 
droit  mêler  aux  plaisirs  de  l'amour ,  les 
douceurs  de  Tamitié  et  les  charmes  de  la 
conversation  ,  prétend  que  les  femmes  tou* 
jours  occupées  d'idées  de  galanterie ,  sont 
incapables  de  goûter  les  plaisirs  du  cœur. 
Le  financier  et  le  commerçant  s'écrient 
que  les  femmes  sont  la  ruine  des  familles  , 
qu'elles  ne  savent  ni  gagner  de  Targent 
ni  iTw!nager  celui  qu'on  leur  gagne  ;  Enfin 
on  répète  partout,  que  les  femmes  sont 
paresseuses  ,  indociles  et  extravagantes  , 
qn  elleî  négligent  tous  les  devoirs  ^e  la 
vie  domestique  et  de  la  société.  ^ 

Source  (le  ces  plaintes. 
Sans  examiner  si  tous  ces  reproches  sont 
Lien  ou  mal  fondés  ,  j'observerai  que  dans 
les  occasions  où  les  femmes  ont  vérita- 
blement quelqu'uns  de  ces  torts  ,  si  on  re- 
montoit  à  la  source ,  les  hommes  se  trou- 
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veroient  le  plus  souvent  les  vrais  coupables. 
L.'hoinme  galant,  qui  est  rarement  un 
galant  homVne ,  ne  donne-t-il  pas  rexem-  s^ 

.  pie  de  rinconstance  et  souvent  de  la 
perfidie  aux  femmes  qui  ont  la  foibless* 
de  l'écouter  ?  ne  sont  ce  pas  les  hommes 
qui  tracent  presque  toujours  aux  femmes 
le  chemin  qui  les  conduit  à  Toubli  d'elles 
xnèmes  et  de  tous  leurs  devoirs  ?  Pourquoi 
le  philosophe  préfère  t-il  des  plaisirs,  purs 
et  dégagés  des  sens  ?  Cest  sans  doiite  par- 
ce qu'une  heureuse  éducation  et  d*oxcel- 
lens  principes  lui  ont  appris  à  les  connoitre. 
Une  éducation  semblable  auroit  pu  pro- 
duire le  même  effet  sur  sa  femme  et  sur 
sa  fiJle,  elles  auroîent  peut  être  surpassé 

.  le  philosophe  en  sagesse  et  en  vertu.  Il  est 
nbsurde  de  s'attendre  à  une  récolte  sûr  une 
terre  où  Ton  n  a  rien_semé.Iirest  encore  plus 
de  s'attendre  à  recueillir  du  froment  où  l'on 
n'a  semé  que  de  l'ivraie.  Le  négociant  s'est 
accoutumé  des  sajeunesse  au  travail,  aux  Ofil- 
culs  et  à  l'économie;  le  plaisir  de  posséder  c« 
ce  quil  amasse  et  la  liberté  d'en  disposer  ù  sa 
fantaisie  excitent  son  émulation  ctsonacti* 
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vite  ;  mais  sa  femme  n'a  point  les  mêmes  mo- 
tifs et  n'a  pas  reçu  la  même  éducation-;  ce 
qu  elle  gagne  ne  lui  appartient  pas ,  elle 
ne  peut  pas  en  dépenser  la  moindre  partie 
sans  avoir  obtenu  Tapprôbalion  de  son 
mari ,  ou  plutôt  de  son  despote  ;  la  pa- 
resse ,  l'extravagance  et  l'abandon  des 
devoirs  domestiques  sont  encore  l'effet  très 
naturel  d'une  éducation  vicieuse.  Doit- 
t-on  espérer,  qu'une  fille  élevée  dans  le 
monde  et  habituée  à  partager  tonslos  plai- 
sirs et  la  folie  de  sa  société  où  l'on  ne 
s'occupe  que  de  la  flatter ,  de  lui  plairg 
et  de  l'amuser  ;  doit  on  espérer  qu'en  se 
mariant ,  cette  fdle  deviendra  tout  d'un 
coup  ime  femme  sensée  et  une  exceUenie 
ëcon'^  me  ?  c'est  je  le  répète  ,  vouloir  re- 
cueillir du  froment  où  Ton  à  semé  que  de 
l'ivraie. 

Si  comme  tout  juge  impartial  en  sera 
convaincu ,  telle  est  la  véritable  source 
des  vices  dont  on  accuse  continuellement 
les  femmes,  si  ces  vices  sont  l'effet  naturel 
du  manque  total  d'éducation  ou  le  produit 
d'une  éducation  vicieuse  n'est-il  pas  évi» 
dent  qu'étant  les  tuteurs  du  sexe  féminin 
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iBt  les  maîtres  de  diriger  leur  ëducation 
les  liommeftagiroJent  beaucoup  plus  consë- 
<|ueH3iaeiit  s'ilstachoient  de  rectifier  la  con- 
duite des  femmes  en  leur  donnant  durant 
leur  jeunesse  des  instructions  convenables. 
N'est-il  pas  absurde  do  se  plaindre  quelle» 
«ont  ignorantes  quand  on  les  a  laissées 
dans  l'ignoriince ,  et  de  déclamer  contre 
leurs  folies  quand  elles  ne  font  que-  i)ra- 
tiquer  les  lerons  quelles  ont  reçues  ?  mais 
loin  d'en  user  ainsi,  dans  tous  les  temps 
et  cliez  toutes  les  nations  ,  les  hommes, 
ont  totalement  négligé  Téducation  dos 
femmes"  ,  ou  ne  leur  ont  donné  que 
des  instructions  propres  à  corrompre  et 
e  ghtev  l'esprit  ;  dans  la  crainte  sans  douie 
que  des  principes  plus  raisonnables  ne 
leur  ouvrissent  les  yeux  et  ne  les  dispo- 
sassent à  réclamer  les  droits  de  la  natiu*e 
dont  les  bommes  ont  toujours  eu  l'injustice 
de  les  dépouiller  en  totalité  ou  en  partie. 
Mais  nous  ne  nous  bornons  pas  à  négliger 
totalement  leur  instruction  ou  à  corrom- 
pre leur  éducation.  Tands  qu  elles  jouis- 
sent de  la  jeunesse  et  de  la  beauté ,  leur 
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vie  est  une  scène  d'illusions  continuellcr» 
Sont  -  ejles    aportée    de  nous    entendre  ; 
leurs   grâces  ;  Teur    beauté ,     les  qualit(?s 
de    leur  cœur  ,  et  les   «ngrémens   de   leur 
esprit   sont  constamment  l'objet   de    nos 
louanges:    mais    k    vingt   pas  d'elle  nor.s* 
rions  de  leur  cn'^dulité,  et  leurs  ridicules 
deviennent  ordinairement  le  texte  denotre 
conversation.    Ce    n'est   que  lorsque    les 
rides    commencent   a  sillonner  son  front 
qu'une  femme  peut  raisonnablement  s  at- 
tendre à  trouver  de  la  sincérité  chez  les 
lionimes  :   c'est  alors  seulement  qu'ils  lui 
font  entendre  la  voix  de  la  vérité. 
^   J:lcnvains  ^ui  ont  écrit  des  satyres  contre 
les  femmes. 
Mais  parmi  \qs  Détracteurs  des  femmes 
^ous  ne  se    contentent  pas   de  censurer 
'        leurs  foiblesses  dans  la    conversation.   Des 
hommes  aigris  par  des  revers  et  particu- 
lièrement  ceux    qui   ont    échoué  dans  la 
poursuite    de  leurs    amours  légitimes  ou 
même  illégitimes ,  trempent  leurs  plumes 
I  dans  le  iîel  :  et  pour  se  venger  des  fautes 

I   .  supposées   d'un    très-petit   nombre,  pei» 

i  "  '         • 


r  N 


INTRODUCTION        xî 

gnent  tout  leur  sexe  des^  pins  odieuses 
.  couleurs.  Au  nombre  des  écrivains  de 
cette  espèce  •  nous  citerons  d*abord  comme 
le  plus  ancien ,  le  roi  Salomon ,  qui  blasé 
par -la  débauche  et  lâs  de  ses  maîtresses 
ne  laissoit  échapper  aucune  occasion  de 
déclamer  contre  les  malheureuses  esclaves 
qu*il  tenoit  enfermées  dans  son  serrai]'^ 
et  contre  tout  le  sexe  féminin,  parce- 
^  qu'elles  ne  p©uvoient  plus  émouvoir  ses 
sens ,  et  qu'elles  avoient  moins  de  ressour* 
ces  que  les  hommes  dans  la  conversation^ 
Mais  si  le  sage  Salomon  eut  daigné  réfléchir  ' 
un  instant,  il  auroit  senti  que  cette  diffé- 
rence étoît  une'  suite  inévitable  de  leur 
ëducadon.  Quelques  uns  des  auteurs  apo- 
criphes  ne  le  cèdent  point  à  Salomon  en 
animosité ,  et  s'expriment  avec  beaucoup 
moins  dé  décence  et  de  modération.  Il 
parolt  que  les  orientaux,  grands  amateur» 
de  la  beauté  des  femmes  ,  ont  toujours  eu 
-  la  plus  mauvaise  opinion  de  leur  cœur  et 
de  leur  esprit  ;  car  on  retrouve  les  idées  de 
Salomon ,  chez  les  indiens  dans  un  tems 
antérieur    à  celui  d'Israël^  et  leurs  Uvre^ 
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sacrés  contiennent  des  satyres  trts-vlo* 
lentes  contre  les  femmes.  «  La  lubricité  j^-; 
5>  d^es  femmes  ,  dit  le  I^imdit ,  esi  insatiable, 
»  elle  ressemble  au  feu  qui  devient  plus 
5>  vif  à  mesure  qu  on  lui  fournit  des  ali- 
»  mens  ,  à  F  océan  qui  engloutit  l^s  fleu- 
»  ves  et  les  riviëres,  à  l'abîme  éternel  où 
«  se  précipitent  à  leur  mort  tous  les  liom  *■ 
c<  mes,  et  les  animaux  de  ce  monde  »^  Et 
«  dans  un  autre  passage  «.  Les  femmes  •• 
ts  ont  six.  affections  principales.  Une  avi- 
ct  dite  insatiable  de  bijoux  et  de  parures, 
«  de  riches  habits  et  de  nourriture  déli- 
tc  cate  ;  une  lubricité  sans  fin  et  san^ 
3)  bornes  ;  une  'colère  aveugle-,  une  ran^- 
«  cune  implacable  ,  un-  cœur  dont  il  est 
«  impossible  de  pénétrer  les  sentimens  ; 
«  une  basse  jalousie  qui  leur  rend  le  bon- 
ft  heur  des  autres  insuportable  ;  et  un  pen- 
«  chant  insurmontable  »  pour  toutes  les  ac- 
tions nuisibles.  Si  on  recueilloit  toutes  les  in- 
vectives des  orientaux  contre  les  femmes  ,  on 
pourroit  en  composer  un  très- gros  volume.  " 
Je  n'ai  inséré  celle-ci  quejnour  démontrer 
Tabsurdité  de  leurs  satyres  grossières  éga- 
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Icnient  de'ipourvues  Je  preuves  et  d'esprit. 
^  -X-es  j&recs  et  les  Romains  ,  n'<'Toient  guères 
j)lu/ équitables  ni  plus  polis.  Ju vénal  Mar- 
tial, et  Horace ,  employent  souvent  en 
parlant  des  femmes  ;  des  expressions  qui 
feroient  rougir  des  peuples  encore  dans 
la  barbarie. 
Heureuse  métamorphose  delà  situation 

des  ferrâmes. 
Après  avoir  été  durant  plus  de  troi« 
mille  ans  le  plastron  des  satyres  et  de  la 
znysantropie ,  les  femmes  commencèrent 
enfin  à  jouir  d*un  sort  plus  doux.  L*ins« 
titution  connue  en  Europe  sous  le  nom 
de  chevalerie  I  occasionna  passagèrement 
une  révolution  complète  dans  la  manière 
de  penser  et  d'écrire  sur  leur  compte.  On 
les  assimila  presque  à  des  êtres  célestes  » 
et  ce  fut  un  crime  plus  grave  que  celui 
de  haute  trahison  de  maltraiter  une 
femme  et  presqu  un  blaspliéme  d'en  mé- 
dire. L* épaisse  et  profonde  ignorance  qui 
régnoit  dans  le  temps  où  la  chevalerie 
é  toit  à  son  point  de  perfection ,  n'a  pas 
pu  malheureusement  faire  éclore  beaucoup 
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de  productions  littéraires  ;  mais  dès  que 
les  hommes  commencèrent  a  joindre  un  ; 
peu  d'instruction  à  la  galanterie ,  aulieu 
de  dénigrer  à  l'envie  les  objets  de  leurs 
adorations,  ils  joutoient  à  qui  établiroit 
le  mieux  la  supériorité  de  leur  excellence, 
et  prétendoient  même  démontrer  que  dé 
toutes  les  jouissances  qu^on  peut  goûter 
dans  ce  monde  ou  espérer  dans  l'autre  , 
celles  de  l'amour  sont  seules  réelles  et 
désirables. 

^  Les  Bardes ,  (  i  )  n'avoient  chanté  pré- 
cédemment que  les  exploits  des  brigands, 
connus  sous  le  nom  de  héros ,  et  les  louan- 
ges des  hommes  opulens  qui  les  pay oient 
avec  générosité.  Dans  le  déclin  delà  cheva- 
lerie ils  commencèrent  à  chanter  les  extases 
de  l'amour  et  prodiguèrent  à  la  beauté  des 
louanges  hyperboliques  et  extravagantes. 
Peu  satisfaits  de  comparer  leurs  maîtresses 

(i)  Les  Barbes  étoient  do  temps  de»  Gaulois ,  des 
•speees  de  poètes  ambulans ,  qui  composoienc  des 
Ters  et  les  chantoient  publiquement.  Jls  alloieot  de 
maisons  en  maisons  chez  les  gens  riches  ,  et  il  étoit 
^•usage  de  les  recevoir  et  de  les  payer  généreusement 
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à  des  anges ,  ils  les  représentoîent  comme 
égales  ou  même  supérieure»  à  l'être  su-, 
préme.  Ces  poètes  ambulans  n  exageroieni; 
pas  moins  les  jouissances  de  Tamour  ou  de 
la  volupté  sans  lesquels  ils  prétendoientx 
que  le  paradis  seroit  une  résidencv^  trj?- 
fastidicuse.  Bocace  classoit  très-sérieuse- 
ment les  femmes  parmi  les  dieux ,  et  les 
rcmercioit  de  la  protection  qu'il  en  rece- 
Toi^  contre  la  méclianceté  de  «es  en- 
nemis. Pétrarque  éperdument  amoureux 
de  la  belleLaure  i  la  compnfoit  non  moins 
sérieusement  à  Jésus-christ.  En  chantant 
les  louanges  des  femmes  ,  Deu  de  Prade 
prêtre  et  poète  assura  qu'il  refuseroit  une 
place  dans  le  paradis  si  on  ne  lui  laissoit 
pas  la  liberté  d'y  iaire  l'amour  à  la  femme 
qu'il  adoroit. 

On  ne  sera  point  surpris  que  les  poètes 
ou  troubadours  qui  partagoient  les  richesses 
des  grands  et  les  faveurs  des  belles  ,  chan- 
tassent les  louanges  de  la  puiss«nce  et  de 
la  beauté;  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui  se 
dévouèrent  à  cet  emploi.  Cette  manie  de- 
vint générale  ;  ks  pootes ,  les  prêtres  et  les 
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l'criv.TÎns  de  toute  espèce    càh  brcront  si 
g^r;ë/*alenient  les  perfeciions  du  beausex.e 
cjue  les  fereTnes  furent  dispensées  de  payer 
•dësorniais    des  panégyristes^  . 

Il  jaroît  que  Bocace ,  entreprît  le  pre- 
mier de  composer  un  ouvrage  de  longue 
haleine  en  faveur,  des  feniraes  dont  les 
louanges  se  renformoient  avant  dans  un 
iionnet  ou  dans  ime  chanson  ,  il  publia  en 
latin  un  traité  qui  portpit  pour  titre,  /es 
femmes illusL res ^  et  fureta  laborieusement, 
pour  exécuter  son  entrcpiise,  dans  t;ousles 
recoins  de  la  fable  ,  de  liiistoire  sacrée  ,  et 
de  celle  des  Grecs  et  d.QS  Romains  ;  c  nte 
idëe  trop  conforme  au  goi\t  du  temps 
peur  être  n<^gh'g(^e,  produ'sît  rapidement 
une  foule  d'imitateurs.  François  Sordonati 
dla  à  son  tour  à  la  découverte  et  recueillît 
chez  toutes  les  nations  barbares  on  civilisées 
les  noms  de  cent  vingt  femmes  cël'^bres 
cjui  avoi^nt  ëcliappës  à  Bocace.  Ce  genre 
de  composition  devint  ^lors  tout  a  fait 
de  mode  et  dans  le  cours  d'un  très-petit 
nombre  d'années  on  vit  paroître  une  ving- 
taine   de  ces  compilations.  Lliëro'ine,   la 
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«lévote,  et  la  femme  savante  occupoient 
les  premîtros  places  du  catalogue  ;  mais 
los  vertus  inférieures  nYtoient  point  rë- 
jeitées,  et  à  la  iin  Vc^t  de  faire  une  bonne 
tourte  ou  un  ragoût7^evint  le  noble  sujet 
d'un  iong  pant^g^Tique  ;  l'enthousiasme 
saisit  jusqu'aux  flegmatiques  liollandois  , 
qui  s'évertuèrent  aussi  à  préconiser  le 
beou  sexe. 

Les  compositions  de  l'esprit  sont  sujettes 
à  changer  de  mode  comme  la  façon  des 
habits.  G'ctoit  alors  la  saison  d'exagérer 
toutes  les  vertus  des  femmes  et  de  payer 
tous  leurs  vices  ,  la  louange  et  l'adula^ 
tion  sembloîent  presque  s'élrc  épuisée  lors- 
^  que  le  moine  Hilario  da  Costa,  résolu  d'ef- 
facer le  mérite  ^e  tous  les  panégyristes 
qui  Tavoient  précédé ,  publia  deux  volumes 
in-quarto ,  chacun  de  huit  cents  pages  qui 
conteiîoient  la  vie\  les  talons ,  les  exploits 
et  les  vertus  de  toutes  les  femmes,  qui  s'é- 
toient  distinguées  dans  le  quinzième  et  sei- 
Tiémc  siècle..  Mais  l'auteur  monastique  ima- 
ginant doute  que  les  talents  et  les  vertus  ne 
pouvoient  pas  exister  hoi5  du  giron  de  la 
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sain  10  ëglise  ,  n  admit  que  les  catholiques 
RoiTiaîries  à  occuper  une  place  dans  sa 
volumineuse  compilation.  Il  prodigua  des 
louanges  à  la  Reine  Marie  d'Angleterre 
dontla  postérité  a  dédaigné  la  mémoire  et  ne 
dit  pas  un  seul  mot  de  sa  sœur  Elîzabelh  , 
dont  les  taîens  et  le  succ'^s  ont  étonné 
Tunivers.  Cent  soixante  etdixi-panegyriqu  es 
sont  sortis  de  la  plume  de  cet  infatiga- 
ble auteur  ;  mais  comment  se  flatter  dftns 
ce  monde  fantasque  d'occuper  long-tems 
la  première  place  au  temple  de  la  renom- 
xnonie  ?  les  incroyables  travaux  du  moinô 
furent  complètement  éclipsés  par  le  fameux 
^  Paul  de  Ribéra  qui  accoucha  laborieuscmnb 

d'un   monstrueux    ouvrage   intitulé  «  les  \ 
'  «  triomphes ,   et  les  exploits  héro'i<]ues  de 
K  huit  cents  femmes  ilkistres.^^ 

En  lisant  ces  anecdotes  on  doit  faire 
naturellement  la  réflexion  suivante.  Oi\ 
les  femmes  de  ces  temps  se  distinguoient 
réellement  par  des  vertus  et  des  talons 
supérieurs ,  où  les  hommes  prostituoient- 
alors  leurs  talens  à  Tadulation  la  plus  mé- 
prisable ;  je  serois  tenté  de  croire  qu'il  y 
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avoît  un  peu  de  Tun  et  de  Tautre.  Le» 
louai^ges  des  femmes  étoient  de  mod» 
comme  nous  l'avons  prëcëdemment  ob- 
servé :  et  l'écrivain  qui  s'y  conformoit 
oîj-tenoît  non  seulement] e  sourire  obligeant 
dubeausexe,  mais  aussi  sa  protection  pour 
parvenir  aux  emplois  honorables  ou  lucra- 
tifs. .L'esprit  de  chevalerie  n'étoit  point 
encore  assez  complètement  évaporé ,  pour 
que  les  hommes  puisent  considérer  impar- 
tialement, le  mérite  des  femmes  ou  osassent 
avancer  dans  leurs  écrits  qu^ elles  étoient  de 
simples  mortelles  ;  maison  ne  peutpas  douter 
qtie  cette  illusion  n'ait  produit  aussi  une  es* 
pece  de  réalité»  qu'un  grand  nombre  de  fem- 
mes arides  de  louanges, n'ay en t  cherché  les 
moyens  de  les  mériter,  et  qu'ellesse  condui- 
soient  de  manière  à  ne  poiiit  démentir  ropiv 
nion  que  leurs  panégyristes  avoient  donnée 
d'elles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
l'Europe  ait  produit  daiis  ces  temps  plus 
que  dans  tout  autre  des  femmes  d'un  Iné- 
rite  extraordinaire. 

Réuolution  dans  Vopînion  des  hommes. 

Liorsqu'en  la  poussant  a  un  excès  :  ridi- 
cule «  ont  eût  enfin   épuisé    cette  sorte 
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de  *  galanterie  qri  faisoit  consi<l<5rer  les 
fenin?es  coirme  des  êtres  supérieurs  aux 
foibles  Iiuiïiains,  rimaginatioa  des  hommes 
prjt  une  direction  tout  a  fait  opposdé*  Il 
recommencèrent  à  regardt^r  le  beau  sexe 
coiîime  des  créatures  foildeset  mrprisaWes, 
propres  tout  auplus  h  les  amuser  dans  leur» 
Iieurcs  de  loisir  ;  passant  rapidement  d'un 
excès  a  l'autre,  les  hommes  semblèrent  re- 
fuser aux  femmes  toute  espèce  de  senti- 
ment estimable  et  renonçant  tout  a  fait  h 
leur  scciété  ,.  ils  n'en  approchèrent  jjius 
^Or  •po1^r  satisfaire  rirapérieusc  impulr 
iiott  delà  nature:  Eïi  Angleterre  durani; 
le  règne  de  cJiorlcs  second ,  la  licence  da 
sa  cour  corroîtipit  completeanent  los 
moeurs,  du  beau  sexe  ,  et  les  hommes  qui 
«voient  coopéré  à  cette  métamorphosa 
aceablerent  de  mépris  les  victimes  de  leiur 
lubricité.  Dans  ce  nouvel  état  des  clioses  , 
la  mode  de  célébrer  les  vertus  des  femmes 
fit  place  à  celle  de  publier  et  d'exagérer 
leurs  vices.  Le  comte  de  Rochester  ea 
donna  l\xemple  ,  et  il  fut  bientôt  suivi 
par  Pope  ,  Swift ,  Young  et  par  imc  foule 
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'id'ëc  i vains  oIacuts  -qui  a£Br£iK>iefit  tous  ^ 
qu  ils  n  avoiejrt  d'autre  mXzndon  que  celle 
de  corriger  un  .sex.e  dont  aucune  autre 
leçon  no  pouvoit  arrêter  la  corruption^ 
£n  supposant  que  t^Ue  fut  véritablement; 
ieur  intention ,  révéneraent  a  démontré  le 
mauvais  choix  du  remède.  Les  louanges 
avoient  précédemment  excité  chez  Içi 
femmes  une  émulation  vertueuse  ,  mais 
les  invectives  excitèrent  leur  indignatioo 
«ans  améliorer  leur  conduite. 

Telles  ont  été  les  deux  différentes  ma- 
nières de  traiter  les  femmes ,  et  l'eftet 
quelles  ont  produit.  Jeltons  uu  coup 
d'oeil  rapide  sur  Les  révolutions  que  les 
tmceurs  et  le  caractère  des  femmes  ont 
•éprouvé  successivement  depuis  la  destruc- 
tion de  l'Empire  romain,  Jusqua  nos 
jours. 

Lorsque  les  anciens  Germains ,  s'élance-^ 
xent  de  leurs  bois  et  de  leurs  cavernes 
pour  sah^iiguer  r cLurope  et  lui  imposer 
leurs  lois  ,  les  femmes  comme  je  le  d  laou-*  ^ 
trerai  dans  cet  ouvrage  jouissoient  cbq^ 
^ux  de   Ia  princjj^ale  ixdluence.   Lorsque 
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ces  germains  eurent  formé  des  établissoment. 
dans  leurs  conquêtes ,  et  qu  un  mélange 
de  religion  ,  d' héroïsme  ,  et  de  galan- 
terie eût  produit  cette  espèce  d'institution 
extraordinaire  appellëe  chevalerie ,  le  nou- 
veau degré  de  considération  que  leurs 
femmes  acquirent ,  contribua  fortement 
à  leur  inspirer  ce  noble  orgeuil  qui  \q^ 
rendit  égales  ou  supérieures  en  mérite  et 
en  vertus  à  toutes  celles  qui  avoient  précé- 
demment honoré  leur  sexe  dans  des 
pays  différer! s. 

Mais  lorsque  la  chevalerie  commençant 
a  dégénérer ,  la  dignité  de  chevalier  ne  fut, 
plus  le  prix  d'une  longue  suite  d'exploits 
et  d'une  valeur  brillante ,  lorsque  cette 
dignité ,  précédemment  le  faîte  des  hon- 
'neurs  militaires ,  ne  servit  plus  qu'à  dis- 
tinguer ceux  qui  possédoient  une  certaine 
quantité  de  terre  ,  lorsqu'on  prodigua  la 
la  chevalerie  à  tous  ceux  qui  voulurent 
Tacheter  et  que  l'avidité  des  souverains, 
obligea  même  ceux  qui  ne  la  désiroient  pas 
de  s'en  revêtir  ,  les  hommes  dégénlrérent 
peu  à  peu  de  leurs  sentiment  d'hgnneur^ 
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Leur  conduite  avec  les  femmes  devint  beau- 
coup  moins  respectueuse ,  et  les  femmes 
perdirent  leur  dignité  et  une  grande  partie 
de  leurs   vertus.   L'histoire  de  toutes    les 
les^  nations  de  l'Europe  prcscntoit  alors 
une  triste  métamorphose  de  leurs  anciennes 
.  mœurs.   Les  hommes    avoient  renoncé  k 
tous  leurs  sentimens  d'estime  et  de  respect 
pour  les  femmes ,  et  les  femmes  à  la  d(!lica- 
tesse  et  à  la  chasteté  qui  inspiroîpnt  ces 
sentimens  ;  il  en  résulta    entre   les  deux 
sexes   la  familiarilé  la  plus  grossière ,  l'a- 
ÎDandon  de  tôuslcs  principes  et  les  moeurs 
les  plus  scandaleuses. 
^  .    En  france  au  lieu  de  se  présenter  cliea 
les  femmes    avec  les    égards    respectueux 
que  l'usage  avoit  introduit,  et  que  la  dé- 
cence exigoit ,  il  étoit  alors  du  bon  ton  d'en- 
trer sans  façon  partout  où   elles  se   trou- 
voient  avec  la  plus  indccentd  familiarité. 
Les  femmes  auroient  pu  sans  doute  s'op- 
poser à  cette  licence  ,  mais  elles  s'occu- 
pèrent   beaucoup   plus   de    l'encourcij^er» 
Le  mépriff  des  liommes  suite  inévitaf  le  de 
cette   licentieuse  familiarité  punît  bientôt 
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les  femme*  de  leur  imprudence'  ,  l'amoTir 
iHicat  fut  remplacé  par  la  plus  rebutante 

'  di^bauche.  Ou  oublia  jusqiiV.u  nom  de- 
là décence  ;  les  femmes  de  tous  les  rangs' 
et  de  tous  les  éuts  habillées  ou  a  demie 
nues ,  levées  ou  encore  au  lit  recevoient 
indiffcreinnient  la  visite  de  tous  les  hommes 
qui  se  présontoient  à  lour  porte.  On  tenoit 
souvent  un  conseil  d'état  dans  ime  ruelle 
et  le  président  femelle  noncliaLument  éten- 
du dans  son  lit  ,  donnoit  sa  voix  qu  4îlle 
appuyoit  du  spectacle  séJui^ant  d'une 
partie  de  ses  charmes. 

-  Les  An^^loises  é  toi  eut  à  peu  près  aussi 
indécentes  et  aussi  corrompues  que  les 
franroises ,  elles  affîchoient  en  public  la 
jnème  familiarité  et  nétoient  pas  plus 
scrupuleuses  en  particulier.  Dttrant  les 
fêtes  de  noël  presque  tous  les  seigneurs 
traitoient  leurs  vassaux  des  deux  sexes  et 
choisissoient  ordinairement  pour  présider 
k  cette  fête  indécente  un  ecclésiastique , 
qu'on  nommoit  assez  communément  Vahbè 
de  Vorgie.  Dans  la  maison  les  femmes 
occupoient  des  appartemens  séparés,  où 

elles 
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'elles  travail!  oient  en  broderies  et  à  d'antrei 
«)uvragesde  leur  sexe.  Le  nom  qu'on  donnoit 
«à  ces  apppartemens  en  conséquencede  leur 
Tisage  devint  le  synonimed'un  mauvaislieu.' 
£n/în  les  hommes  de  totisles  états  pous« 
s«rent  si  loin  le  mépris  de  la  décence  que 
dans  les  maisons  des  prélats ,  on  voyoit  sur 
la  porte  de  ces  appartçmens  un  inscription 
qui  indiquoit  Tusage  qu*en  faisoit  Monsei-; 
gneur ,  (i)  et  les  gentils-hommes  les  pluf  ^ 
riches  lie  rougisspient  pas  d'accepter  !• 
tître  et  les  "émolumens  de  maréchal  da 
logis  des  concubines  de  sa  majcslé. 

Quelque  temps  avant  l'avènement  d& 
la-B.eine  Elisabeth  à  la  courontie ,  les  fem-i 
mes  conunencerent  à  reprendre  la  dé^ 
cence  qu'elles  avoîent  bannie.  Depuis  le 
temps  d'Elizabeth  jusqu'à  celui  du  protec-^ 
teur,  les  mœurs  continueront  de  s'épurer 
mais   sous    son   administration    toute    la 


(i)LecéUbrê  Cardinal  de  Wolsey  avoit  fait  placer 
Ipr  U  porte  d*un  appaitement  particulier  de  son  Palaii^ 
rîBacriptioii  tuîvante  :  Appartement  dei  Coacubîafi  dfa 

é 
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nation  fut  saisie  dune  enthousiasme  àë 
dévotion. qui  combatit  vivement  lesincl». 
nations  de  la  nature  et  fit  succéder  à  la 
piété^le  cynisme  et  la  supertition.  La  restau* 
«"ation  produisît  dans  les  moeurs  une  nou- 
Telle  métamorphose.  On  vit  rçparoltre  l'a*» 
jmour  et  la  licence.  Sous  le  règne  de  Jac- 
ques isecondles  troubles  et  Tesprif  de  factioa 
iéteignirent  en  partie  Tamour  du  plaisir. 
A  l'àvenement  de  Guillaume  III  le  retour 
de  l'ordre  et  le  mépris  de  sa  cour  pour 
les  intrigues  amoureuses  ramenèrent  chez 
le^  femmes  la  politesse  et  la  décence.  Je 
ne  puis  me  défendre  d*observer  ici  que  si 
i'on  s'^n  rapporte  aux  satyres  ou  aux 
isermons  ,  ouf  sera  persuadé  que  la  vertu 
clés  feinmes  est  de  jios  jours  dans  sa  déca- 
dencé. Je  ne  bazarderai  point  de  décide» 
une  question  si  délicate,,  mais  je  me  plais  . 
à  croire,  que  le  beau  sexe  et  en  particulier 
mes  compatriotes  se  conduirent  de  maniero 
A  donn^er  le  démenti  aux  faiseurs  de  satyre  ^ 
ftxix  prophètes  ,  et  même  aux  jurédicateurs.^ 
Les /emmeT  du  Levant,  • 
JCftudis  q[ue  Ul  diftpgeroens  de  réligio», 
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Re  itiode  et  de  gouvernement  ont  fait 
«uccessiYdTQent  varier  le  caractère  etlef 
s&œnrs  des  femmes  dans  TËurope,  I99  ^ 
habitansr  des  pays  ^orientaux  sont  restéa 
constamment  dans  le  même  état.  Dans  una 
longue  suite  de  siècles  leurs  mœurs ,  leurf 
modes  et  leurs  usages  n*ont  pas  éprouvé  la 
>  moindre  variation.  Quoique  leur  patrie  ait 
souvent  changé  de  maîtres ,  quoiquelle  ait 
été  successivement  soumise  aul  armes  et 
eux  loix  de  différens  usurpateurs ,  aucuiif 
de  ces  conquérans  n  a  entrepris  de  rompra 
leurs  chaînes  on  d'adoucir  leur  esclavage. 
L*éxamen  général  de  la  situation  des 
ïemmes  dans  les  pays  orientaux  ,  présente 
a-peu-prés  le  même  spectacle  que  la  surfaca 
du  vaste  océan  lorsqu'elle  est  parfaite- 
ment tranquille.  En  vain  les  yeux  clier- 
cheiit  au  loin  quelques  diversité ,  les  In- 
diennes qui  habitent  les  bords  du  Gangs 
et  de  rindus  ,  ont  été  de  tems  immémoriale 
à  tous  égards  et  sans  exception  ce  qu'élis 
sont  encore  aujourdliui.  Quoique  la  rtli-r 
^ion  de  Mahomet ,  moins  attroce  que 
selle  dû  Brama,   dispense  les  femmes  qui 

i  z 
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la  professent  de  l'exécrable  cérémonie  de  !• 
trûler  vive  sur  la  pile  funèbre  de  leurs 
^-niari  lorsqu'elles  lui  survivent,  cette  oon* 
.  sidération  intéressante  n  a  jairi^is  pu  dé/* 
cider  une  seule  indienne  ,  a  quitter  le  rî-» 
goureux  Brama  pour  le  prophète  le  plus 
indulgent  de  l'Arabie. 

Comme  TAsie  jadis  le  siège.  d«5  scien« 
ces  est  plongée  aujourd'hui  dans  Figno- 
rance  la  plus  profonde  ,  nous  sommes 
beaucoup  mieux  informés  de  la  con-^ 
duite  de  ses  anciens  habitans  relative- 
ment à  leurs  femmes  ,  que  de  celles  des 
modernes.  Nous  avons  déjà  \ti  quels  étoient 
a  cet  égard  leurs  sentiniens  et  leur  maniera 
indécente  diS  les  exprimer.  Si  les  moeurs 
et  les  usagos  avoient  été, sujets  à  varier, 
comme  en  Eiurope  nous  pourrions  espérer 
aussi  de  trouver  quelques  différences  dam 
les  opinions  et  dans  les  écrits  des  Indiens 
mais  comme  leurs  feimnes  sont  toujours 
absolument  les  mêmes  ,  nous  pouvons  rai^ 
sonnablement  présumer  que  les  opîniojis 
de  Salomon,  des  auteurs  apocryphes  6( 
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*de^  anciens  Puftdits  ,  (i  )pré valent  en- jj 
core  aujourd  hui  chez  leur  postérité  mas- 
euline  y  cette  présomption  me  semble  suffi- 
samment confirmée 'paç  la  continuation  de 
Tesclavage  des  Indiennes ,  dont  la  situation 
n*st  ni  changée  ni  adoucie.  . 

Mais   quoique  les"  Indiens   de   l!Asîe  ^ 

-méprisent  leurs  femmes  et  les  traitent  en 
esclaves  ,  leurs  expressions  annoncent  trè« 
souvent  un  sentiment  t^out  opposé  qu« 
leurs  action»  ne'  tardent  pas  k  démentir.* 
Eloignés  de  leurs  femmes ,  ils  n'en  parlenC 
qu  avec  dédain ,  mais  quand  leur  appétit 
brutal  les  conduit  auprès  d^eilês ,  ils  eus 
approchant  aussi  respectueusement  que  s^ils 
se  proposoient  ^  d'adorer  une  divinité; 
Xiorsque  Taccèa  amoureux  est  calmé,  ils  cou» 

-servent  peut  être  encore  à  peuprès  le 
znéme  langage ,  mais  au  milieu  de  ces  ten^ 
Axe^  expressions  la  plus  légère- offense  de 
i*6bjet  adoré  ne  laisse  pas  d'entraîner  une 

punition  rigoureuse  ;  Thumble  adorateur 

# 

Les  ^ondits  «obC  1«  Brtnias  ^u2  ioterprete&t  Its  VS^ 
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n^en  tient  pas  moins  sa  favorite  captive  et 
séquestrée  de  tout  Tunivers  ;  et  si  le  démon 
de  la  jalousie  venoit  malheureusement  la 
tourmenter ,  il  fcroit  impitoyablement  es.-* 
pirer  sa  divinité  dans  lès  tortures. 

Telle  a  été  depuis  les  temps  les  plus  re<* 
.culés  dont  nous  ayons  connoissanoe  la 
situation  malheureuse  du  sexe  le  plus  foi* 
ble  ,  dans  la  plus  grande  partie  de  TAffri- 
que  et  de  TAsie ,  et  elle  continuera  pro-; 
bablement  à  être  la  même  tandis  que 
r  esclavage  dégradera  Tame  de  ces  peuples 
et  quils  seront  aveuglés  par  rignorance 
et  la  supertition. 

des  femmes  de  t Amérique. 

L'Amérique  découverte  par  Christophel 
Colomb ,  ouvrit  un  champ  vaste  à  Tam-^^ 
bition  des  politicmes ,  à  l'avidité  dés 
commerçants  et  aux  réflexions  du  philor, 
Bophe.  Il  trouva  le  continent  peuplé  d'une 
ou  plutôt  de  plusieurs  races  d'hommes .;  - 
qui  diffiéroient  des  habitans  de  l'ancien 
inonde  autant  parla  figure  que  par  \ç;% 
moeurs  et  les  usages  et  qui  n'avoient  encore 
gu'ttoe  trbrfoible  notion  des  aru  et  dei 
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iDommodités  de  là  vie.  Dans  cetto  étac 
d'ignoraxKie  et  presque  de  barbarie  ,  ilc* 
étoit  assex  difficile  de  distinguer  les  deux 
sexes  au  premier  coup  d'oeil ,  leur»^  vête- 
ment étoientàpeuprèsles  mêmes  dans  la  par* 
tie  def  Amérique  ou  ils  avoient  Thabitude 
de  se  couvrir.  Les  femmes  ne  paroissoient 
gueres  moins  robustes  que  les  hommes ,  et 
supportoient  tout  aussi  bieji  la  rigueur  du 
climat  «  la  faim,  la  soif,  et  les  fatigues 
qu*exigeroient  la  pèche  et  la  chaise  ,  dont 
ces  peuples  étoient  forcés  de  tirer  leur 
subsistance  ;  mais  malgré  cette  égalité  ap- 
parente des  deux  sexes ,  les  hommes  les  t, 
Avoient  eompletemenfc  subjuguées  et  char- 
gées de  tmisies  travaux  pénible&Les  femmes 
ainsi  tyrannisées  ne  connoissàîent  point 
les  douceurs  de  Tamitié  et  très-imparfaite* 
ment  celles  de  l'amour;  leur  triste  vio 
s'écouloît  sans  jouissance  et  tous  leurs  ' 
privilèges  se  bomoient  à  liberté  person- 
ilellë  ç*ést-À*dire  k  n^étre  pas  enfermées* 
Mais  toute  TAmérique  ne  se  gouveraoit; 
pas  ainsi ,  parmi  un  grand  nombre  de  tribus 
éparses  ^  quelques  m^/o^  déféf oient  aux 

*4 
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7>.>:   é:o;t  -'r^r   \'.izi^.^lon .  Icrsrr^e  les  . 
I/;-*    K^j/*;-r;oI*   Kr^ni  U  première  décon-    : 
>*r/t'?  'i*?  j'Arr."'/.*'j^c  :  fit  1  on  devoit  nata-*   . 
f**l*-rtt^,Ti*  %Hi\^,î'Ai':  â  voir  Li^môtadoncnr'  ■ 
if,uf  u,n,  ^fSit  lu  yÀïifihin  et  rhnnunitë  des  -' 
l^,uf'f\/t:tis  ;  ma  11  c^t  es[/-rances  ne  se  sont  w 
|*//»ot  f^it^/rti   j«;;»l.'$/c'5  ;  ]a  soif  de  Fora 
/i»)t  tlUiftifffUro  la  jiolites5«  et  rhumaniié; 
isrit  uuht:u  /l*<it;o1fr  Vcbclavago  des  femmes, 
]#;(»  ftvi<l#'%  l'jirop/cnsonttâch*^  de  1  étendre 
«IIS   h//rii/n<;<>   partout  où  ils  ont  pu  pé^   - 

f  >î.  <tri\rn  «le»  choses  existoit  probable-* 

•  ftirtnl    «Ifiptiis    un   temps    immémorial    eu 

Afiif'iiquo    t<*l     que    nous   venons    de   le 

ilUciU'O  f  m^iê  çoiumc  lei  habitons  ne  jtoi^ 
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B'^doicnt  pas  Fart  de  Récriture  et  n'avoient 
point  conséquemment  de  dépôts  histo-; 
lîques,  nous  ignorons  si  ceue  partie  da 
monde  a^ptouyé  de  grandes  réyolutions 
et  si  les  mœurs  des  hommes  ont  été  suc- 
cessivement perfectionnées  ou  changées." 
On  a  prétendu  que  les  Mexicains  avoient 
inventé  un«  sorte  de  recueils  historiques 
composés  de  cequ'ils  liommoîent.  QinpoSf 
ou  cordes  nouées  et  tressées  de  manière 
«  rappeller  une  longue  suite  dévénemetis 
«vec  autant  de  précision  et  de  clarté  que 
»os  livr'es.  Mais  le  très-petit  nomhre  de 
xenseignemens  qu'on  est  pirvenu  à  se 
procurer  sur  lés  anciens  liabîtans  de  T  Amé- 
rique semble  démontrer  la  £siasseté  dQ 
#ette  opinion. 

Fin  ^  d6{în$roduçtion% 
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HISTOIRE 

DES     FEMMES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Abrégé  de  leur  histoire  chez  la  peuples 
les  plus  andens. 


M, 


.OïSE  nous  apprend  dans  Ton  histoire 
de  la  création ,  que  les  mâles  et  les  femelles 
des  animaux  ont  été  créés ,  non-seulement 
de  la  même  matière,  mais  aussi  de  la  même 
manière,  &,  dans  le  même  tems,  sans  distinc- 
tion. Mais  ce  vénérable  historien  assure  qu'il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  la  race  humaine,  que  - 
Dieu  forma  l'homme  avec  de  la  terre,  &  que  sa 
femme  eut  l'avantage  d'être  com^^osée  d'une 
matière  plus  parfaite  \  c'est-à-dire  ,  d'une 
Tome  L  A 


(O 

c&te  d'Adam  ou  du  premier  homme  (i);  et 
ceux  qui  accorctent  au  beau  sexe  la  supério- 
rité sur  le  nôtre  ,  Tattrlbuent  à  la  difFcrence 
des  matériaux  dont  le  créateur   s^est  servi  j 

pour  exécuter  ces  deux  différens  ouvrages.  ' 

L^histoire  du   serpeût  et  ses  suites  sont  si  1 

(i)  Les.  historiens   racontent  un  tas  de  faUea  plus  ! 

,  fel>surdes  les  unes  que  les  autres ,  relativement  à  la 
création  d*Adam  et  d*£vc.  Je  n*eD  citerai  que  quelques*. 
uttéS  »  publiëes  par  les  laVoins  des  ancieus  juifs.  Dieo  ,  | 

disent-ils  ,  créa  Adam  avec  une  longue  queue  j  nais 
après  l'avoir  considéré  attentivement  »  il  lui  parut 
que  l'homme  auroit  meilleure  grâce  s*il  sopprimoit  sa 
queue.  Ne   voulant    pas    toutefois  perdre  une  partie  ^ 

de  son  ouvrage ,  Dieu   coupa  la  queue  et  s*cn  servit  ^ 

pour  former  la  femme.   Les  rabbins  prétendent  expli-  , 

quer  ,  au  moyen   de  ce  conte  ,  une  partie    des  incli*  ) 

nations  des  femmes.  D'autres»  non  moins  ridicules , 
disent  que  Dieu  ciéa  d*abord  l'komme  double  et  des 
deu!c  sexes  ;  mais  qu'en  perfectionnant  son  plan ,  il 
sépara  le  ni41e   de    la   femelle  et  en   fit  deux    êtres  ^ 

distincts  et  séparés.  C'est  pat  cette  raison  ,  ajoutent* 
ils  ,  que  les  deux  sexes  ont  tant  d'incHnation  Vuu 
pour  raatre  »  et  clierchcnt  continuellement  l*occasioB 
4e  se  rapprocher.    On  trouve    dans  une  histoire  fort 

0-  ancienne ,  qu'Eve ,  impatientée  Ae  ne  pouvoir  déter« 
miner  Adam  à  manger  du  fruit  défendu  ,  arracha  luie 
branche  d'aibre  et  en  fit  un  gourdin ,  à  l*aide  duquel  elle  ' 

réussie  p^mptement  à  se    faire  obéir*     -  ' 

I 

J 
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tomversdiemejit  cotmiies,  que  je  crois  deiroii 
les  passer  sous  silence,    et  m'en  tenir  ant 
aneolotes  que  f'airecuoiHies  dans  les  écrits  de 
Moïseet  de  quelques  autres  historiens ,relatî« 
ventent  à  récat  de^  Cetnmes,  avant  le  déluge* 
L'histoire  sacrée  nous  apprend  que  les  deu^c 
fils  d'Adam  ,  Caïn  .et  Abel,  ayant  .préfeftté 
leur  oiFrande ,    Dieu  -rejeta  le   présent  de 
Caïo ,  .&  accepta  celui  deson.ftére;  Moïse  no  jr 
donna,  point  la  raisoa  de.  cette  préférence  ; 
mais  nous  suppléerons  à  son  silence  par  une 
tradition  orientaile ,  dont  le  lecteur  judicieux 
fera  le  .cas  qu'elle  lui  semblera  mériter.  Selon 
cette  tradition-,  Caïn  et  Abelavoient  chacun 
junesœuc  junieilçr; et  d4s  qulls  devinrent  tous 
n^biies  ,   Adanx>  proposa  ;à  Caïn .  d'épou«er  - 
Ja- jumelle  d'Ahêl,  et  k  AM  d! épouser  U 
ju^îeJb;  4ç  Caïn,  en   le\|Ç;  donnajit  pour 
motif -de  cet  arrangement^  que  >  puisque  la 
nécessité  les  contraignoit  à  prendre  tine  de 
leurs  sœurs  pour  épouse ,   il   convehoit  de-^ 
choisir  '  chacun  celle    qui    sembloît    leur 
appartenir  d'un  peu  plus  .loin.  Caïn  ne  goûta 
point  Qè  rçusoiinement ,  et  prétendit  conserver 
pour  lui  sa/ propre  jumelle,  quisurpassoit 
celles  de  son  frère  en  beauté,  Adam,  irrité 
de  cette  désobéissïfnoe,  défêi'a'âU  iSeîgneuï 
■  A^ 


(4^ 
'k  jugement  de  la  contestation.  11  ordonna 
aux  deux  frères  de  lut  porter  une  offrande^ 
et  déclara  que  celle  qui  seroit  acœpcée  pae 
le  Seigneur  déciderost  en  {aveuf  de  celui 
\  qui  Taurôit  présentée.  Abel  obtint  la  pré; 
férence  ;  mais  Caïn ,  enflammé  de  colère  et  de 
jalousie  ,  s'élanqa  sur  son  frère  «  et  le  tua  en 
descendant  la  montagne  où  ils  venoient  dû 
célébrer  leur  sacrifice.  C'est  ainsi  y  ajoute  cette 

.-  histoire,  qu'une  femme  introduisît  dans  cb 
inonde  les  querelles  ,  la  violence  et  lamort; 
Caïn  et  sa  race  ayant  été  bannis  pour  ce 
forfait ,  s'éloignèrent  de  la  maison  paternelle , 
ce  livrèrent  à  Texcés  de  tous  les  vices  (i)  f 
et  ne  furent  plus  connus*  que  sous  làdénomi« 

r^  nation  des  fils  et  des  îfillsfr'  des  homitiesr; 
Les  enfans  de  Seth ,  quîrestèrent>a\%c  Adsimîi 
«'étant 'distingués  par  leurs  vertus  ■ct-lcut 

m- r-: r. «- '■     '■■■ ■    '.'-'11.    '     ' '   î    ■      '^ 

(x>  Quelques  hiÂto^teos.  orievtstix  ^emtettC  ^iûsseK 

.singulièrement  compte    de  .14  porvexsité  4e  Gain.  II»  \ 

^^  prétendent  qu'il  a  voit   été  engendré    par   le   diabl»  ^ 

et  ces  hrstoriens  nous  peignent    le  premier    homme  ^ 

comme  tout  aussi  peu  cliàste  que  son  éppuse.  IIsF 
dissurent  qu'Adam  vécàit  durant  cent  trente  yaas  «veé 
une  autre  fètdtAb  qootunéè  lÀlitfCf  qui  av^ît  îié  fornieê^ 
d*une   terfe'impurp,-«et.qûe  l^s  damons  coptrlvfiUMslr»  } 

postérité  lie  ce  pjemier  adultéra.  ,.  .   i',^.  ,1  i:  .   j   ^  '. 


exaçtludeà  <^scrver  les  préceptcé  6inn$$ 
obtinrent  k  glorieux  surnom  des  fils  et  dés 
filles  de  Dieu,  La  famille  de  Scth  fixa  sa 
résidence  ,.  à  ce  que.  disent  les  historiens 
orientaux,  sur  la  montagne  sacrée.  Caïn  et 
sa  postérité  habitèrent  la  vallée  (i),  et 
continuèrent  à  vivre  dans  Ik .  débauche  et 
dans  la  corruption.  Bu*  ternis  de  Jared ,  la 
fonille  dà  Seth  étoit  considérablement 
triultipliée.  Cent,  vingt  fils  de  cette  fdmille  , 
qu'on  nommoit  encore  les  fils  de  Dieu  f, 
agréablement  .frappés  du  son  de  la  musi- 
que et  du  bruit  d'une  fête  qu'on  célébroit 
dans  la  vallée,  seJiasardèient  de  descendre 
de  la  montagne  pour  psirtager  les  plaisirs 
de  cette  réjouissance.  Enchantés  d'une  scène 
si  attrayante,  et  séduits  par  la  beauté  des 
femmes  qui  vinrent  au-devant  d'eux ,  pres- 
que nues  ,  les  fils  de  Dieu  sentirent  qu'ils 
n'étoient  que-  des  hommes  ;  et  cet  es^ai  de 
la  volupté  les  attira  très  -  fréquemment  dans 
la  vallée  ;  ils  la  quittoient  toujours  avec 
regret,  et  brûloîent'd'y  reVemr.  Après  quel- 
que   tems    de    ce    commerce   intîme ,    ik 


(i)    Cette   tradition    ne  s'accorde  point  arec    I» 
l^annissement  «ie  Gain  ,  dont  parle  Moïse. 


(6) 
«encractèrent  des  mariages  avec  les  femmes 
de  la  vallée,  et  c'est  peut-être  ce. qui  a 
donné  Heu  à  Thistoire  des  fils  de  Dieu 
qui  eurent  commerce  avec  les  filles  des 
Jiommes.  On  a  imaginé  depuis  >  que  les 
fus  de  Dieu  étoient  des  aiiges,  et  qu'ils 
avoient  dcrogé  à  la  dignité  de  leur  nature 
céleste,  jusqu'à  entretenir  un  commerce 
charnel  avec  des  mortelles.  Cette  fable 
jridicule  n'a  pas  laissé  d'acquérir  du  crédit 
an  moyen  de  la  soi-disante  prophétie 
4'Enoch ,  qui ,  comme  beaucoup  d'autres ,  est 
longue,  obscure,  et  inintelligible  (i),  d'où  l'on 

(l)  Cette  prophétie ,  prolixe  et  d^coume  ,  ncont» 
^'}l  cette  époqae  les  femmes  ëtoient  si  belle»  et  si 
•éduisaores  ,  qpe  les  egrarii ,  eu  angm  gardieas  qui 
«▼oient  la  charge   de  veiller  sur   elles  y   ne   pouvant 

'  pas  résister  à  leurs  charmes,  en  devioreot  amoureux,; 
et  que  ces  anges  libertins ,  après  s'ôtre  mutuclbmont 
conflits  la  violence  de  leurs  de;)rs  ,  convinrent  dé 
e*appropricr  la  mortelle  irrésistible  qui  les  avoit  hn- 
nanisés:  en  conséquence,  dans  l'année  1170  ,  ih 
firent  chacun  leur  choix  ,  satis6rent  lenr  désir ,  qui 
ii*étoit  rien  moias  qtt*angéliquc ,  et  continuèrent  ce 
commerce  très-humain  jusqii*â  l'époque  du  déluge. 
Dectftte  alliance  y  moitié  angéiiqueet  moitié  humain»  , 

.  naquirent  Us  géans ,  qui  faisoicnt  leurs  délices  do 
•hair  hunuûie  1  et  la  voracité  de  ces  anthropophage» 


(7) 
peut  conclore  q[u^l)es  n'ont  pas  été  dictées 
par  le  divin  esprit  de  lumière. 
'  Mais  quoique  nous  ne  comprenions  pas 
bien  positivement  le  sens  des  paroles  de 
JMoïse  ,  lorsqu'il  parle  du  commerce  des 
fils  de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes  , 
nous  pouvons  cependant  assurer  que  ses 
expressions  tendent  à  indiquer  une  sorte  de 
corruption  particulière,  qui ,  jointe  à  d'autres 
débauches,!  parurent  impardonnables  à  l'au- 
teur de  la  nature ,  etie  firent ,  diton  ,  repentir^- 
d'avoir  créé  l'homme ,  dont  il  résolut  d'ex- 
lerminer  la  race,  afin  d'élever  u«e  géné« 
ration  plus  parfaite  ;  ce  qui  ne  pouvoit 
s'exécuter  qu'en  lui  ôtant  la  possibilité  de 


^laircit  en  peu  de  tems  la  r---'  <*««  mortcli.  L* 
Créateur,  fatigué  des  pî^'-«s  qu'il  rewvoit fréquem- 
neat  à  ce  sujet  •  «nvoya  quatre  archanges  qui  lièrent 
le»  auges  ^'ûcitins  coupables  de  cette  monstrueust 
prof/^iture  >  et  les  précipitèrent  dans  le  grand 
abyme.  Dieu  députa  ensuite  l*ange  Gabsiel  aTeo 
«rdre  d'exterminer'  la  race  des  géans  ....  D'autres  ;. 
traditions  orientales  racontent  que  les  anges  rebelles  j 
aiprès  avoir  déclaré  la  guerre  à  Dieu  ,  épousèrent  des 
mQrtelles  et  engendrèrent  les  dénions ,  ennemis  é$» 
bommes  et  ies  vertus.  Le  Tout» Puissant ,  irrité  do 
leurs  vices ,  xisolut  d'en  purger  la  terre  au  moyea 
.  du  déluge. 
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se  mêler  avec   celle  qu'il  aroît  été   forcé 
de  proscrire. 
Depuis  le  déluge  il  fe  trouve  une  lacune 
^  dans  l'hiftoire  des  femmes ,  jufqu*au  temps 
du  patriarche  Abraham  t  depuis  cette  épo- 
que il  est  plus  fréquemment  question  d'elles 
dans    l'histoire  sacrée.    Elle  rapporte  leurs 
actions,  et  l'on  y  trouve  les  loix,  les  cou- 
tumes ou   usages   qui  fervoient  de  règle  à 
la    conduite    des    femmes  ;   &  ces  rensei- 
gnemens,  joints  à    un  grand  nombre    d*a- 
aiecdotes  de  leur  vie   publique  &  privée, 
ïious    donnent  les  moyens   de   connoître  , 
de  suivre  et  d'indiquer  au  lecteur  quel  étoit 
rétat   civil  des  femmes    chez   les    anciens 
Israèltixii^  avec  autant  de  clarté  et  de  certi* 
tude  ,   qu'il  est  ^ggible  de  s'en  procurer, 
jclativement    à    toute^i^g  autres   nations  , 
jufqu'au  tems  des  Grecs.  Sta>-  Tordre  dcyis 
îequel  les    événemens  de  cette  hi>\<jiî-e   se 
trouvent   racontés    nous    ayant    paru  trop 
confus  ,    nous   avons  tâché  d'y  donner  un 
peu  plus  de  suite  et  de  régularité,  par  une 
division  des  articles  que  nous  présenterons 
dans  différens  chapitres. 


C  H  A.P  I  T  R  E      I  I. 

Education  des  Femmes, 

Jbi  N  admettant  que  Veîifkfice  '  des  nation» 
puisse  servir  à  nous  donner  une  idée  dé 
Tenfànce  du  genre  humain  ;  nous  présu- 
merons naturellement  que  les  premiers  ha- 
bitans  de  îa  terre  ne  connoîssoient  qu'un 
très-petît  nombre  des  commodités  de  la  vie, 
et  qu'ils  ft'avoient  pas  la  moindre  notion 
des  rafinemens'  ou  des  superfluités  de  là 
vie  sodale.  Leurs  désirs  ou  leurs  vues  se 
bornoîent  sans  doute  à  tirer  une  subsis- 
tance précaire  des  rivières'  et  des  forêts 
dont  ils  étoient  environnés. 

Conftammeht  occupes  .des 'befïuns  phy- 
sîqu-és.,  îU  n'avoieht  ni  lé.  lôfsir  ni  pro- 
bablement le.  disir  de'cpltiver  leurs  facultés 
morales,  tagiierre.  continuelle. qulIsfiUfoient 
aux  habîtans  des'boîs  et  des  eaûx'exigeoit 
de  la  force  et  de  Tadre^se.  L'^impérieuse  né- 
cessité înventoit  chaque  put  de  nouveaux 
istraeagcmçs  et  occupoît  exclusivement  toute 
jèur;  attention,  il  se  passa  sans  doute  bien 
des  afinées  avant, que  les  idées  s'étendissent 

As 


(îo) 
àu*delà  du  cercle  tracé  par  les  besoins  it 
l'habitude.  L'étude  des  sciences,  des  art» 
et  des  différens.  langages ,  et  tout,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  éducation ,  ddtit 
on  n'avoit  alors  aucune  notion ,  s'introduisit 
j^eu-à-peu  ,  à  mesure  que  les  hommes  fureàt 
éclairés  par  les  événemens  ou  par  les  clr« 
constances» 

L'étude  des  langues  eft  une  partie  consi- 
dérable de  l'éducation.  Mais  comme  tous 
les  hommes  se  servirent  alqrs  de  la  même 
langue  ^  ils  étoient  dispensés  d'une  étude 
pénible  j  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  d'exis- 
tence. Lorsque  les  différens  idiomes  se  mul- 
tiplièrent, les  voyageurs  et  les  marchands 
furent  obligés  de  les  apprendre  ,  afin  d'être 
entendus  des  peuples  chez  lesquels  ils  ré- 
sidoient ,  ou  avec  lesquels  .  ils  traEquoicnt 
et  afin  de  pouvoir  les  entendre.  Dans  quel- 
ques  climats  de  l'Asie  ,.Ia  terre  prpdyisoit  pres- 
que sans  culture  tout  ce  j^u'il  fajloit  à  des 
Lommes  peu  délicats  pour  leur  subsistance ,  et 
les  peuples  îndolens  jouissoîent  sans  peine  et 
sans  désirs  du  don  de  la  nature»  Mais  lorsque 
la  race  humaine  devint  plus  nombreuse  ,  les 
liommcSy.  se  dispersèrent  dans  des  climats 
moins  fortunés,  où  il  fallut  avoir  recours 


(n) 
il  rindustrîe  pour  subsister  et  pour  résister 
aux  Hitempéries  et  aux  accidens  des  saisons. 
En  Egypte  >  les  inondations  annuelles  du 
Nil  obligèrent  les  habitans  de  construire 
leurs  maisons  sur  des  pilotis  pour  S9 
mettre  à  l'abri  des  eaux ,  et  de  s'appliquec 
à  Tastronomie  pour  prévoir  le  retour  des 
inondations.  Dans  des  pays  plus  éloignéîs 
du  soleil,  la  rigueur  des  saisons  forqa  les 
hommes  à  bâtir  des  maisons,  et  à  se  cou* 
>rir  de  la  peau  des  animaux.  La  même  cause 
occasionna  peut-être  la  découverte  ci  Tusage 
du  feu  ;  et  si  Von  remontoit  à  la  source 
xîes  inventions  humaines ,  on  trouveroit  que 
la  plupart  ont  eu  Ja  néoessité  pour  origine. 
Du  temps  des  patriarches  ,  et  long-temps 
après  eux ,  on  ne  trouve  pas  le  moindre  ves- 
tige d'éducation  ,  même  parmi  les  hommes , 
chez  les  peuples  déjà  fort  éloignés  de  leur 
première  barbarie;('i)  on  ne  doit  point  efpérer 
par  conséquent  d*en  rencontrer  chez  les  fem» 
mes.  Dans  les  climats  où  la  terre  ne  prp4qlsoit 


(i)  Les  premières  écoles  forent  destinées  à  ensêl* 
jgBer  r»rt  de  la  magie  et  de  la  prophétie,  («es  pre- 
-pières    f^reot  m$tit!)ées   par  les  f\kén\çipjïs  gu    |«« 
E^XptiçDS  ;  «t  Us  iVkU^S    pu  les  Israélites, 
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pas  sans  culture ,  les  hommes ,  devenus  trop 
nombreux  pour  que  la  chasse  &  la  pèche  pus* 
sent  suffire  à  leur  subsistance ,  imaginèrent 
d'y  faire  multiplier  les  animaux  ,  &  ce  fut  sans  ' 
doute  Torigine  de  la  vie  pastorale.  Ils  es- 
sayèrent aussi  de  cultiver  la  terre  ;  mais  il 
falloit  des  instrumens^  &  c*est  probablement 
pour  cet  usage,  que  Tubalcain  travailla  le 
fer  et  le  cuivre.  En  forgeant   d'abord   des 
outils  grossiers  ,  il  parvint  successivement 
à  les  rendre  plus  commodes.  Ses  outils  de 
nécessité  suggérèrent   l'invention  des.  meu- 
bles commodes  ou  de  pur  agrément.  Uima- 
gination  s'étendit  à  l'aide  de  l'expérience.  La 
culture   des  arts  fut  le    produit  de   l'ému- 
lation ,  &  en  vint  insensiblement  à  l'étude 
des  sciences.  Telle  fut  à-peu-près  la  marche 
de  l'instruction  chez  les  hommes  ;  mais  nous  ^ 
ne  pouvons    point  découvrir  la  trace   des 
progrès  que  Jes  femmes  firent  dans  cette  car- 
rière. On  ne  sait  point  si  eljes  receroient 
quelques  préceptes  ou  si  elles  n'avoient  alors 
pour  instituteur  que  le  hasard  et  la  curiosité. 
Cette  dernière  opinion  paroît  la  plus  vrai- 
semblable ,  relativement  à  des  temps  où  les 
lettres,  et  par  conséquent  la  lecture,  n'étoient 
pas  encore    inventées ,   et  où  le  très-petit 


nombre  de  sciences  connues  étoit  dans  la 
première  enfance.  Cet  état  de  choses  parait 
d'autant  plus  vraisemblable,  que  la  beauté 
d|s  femmes  étoit  alors  k  seul  de  leurs  avaiv. 
tages  que  les  hommes  sussent  apprécier. 

Parmi  les  peuples  connus  à  r<^poque  dont 
nous  faisons  l'examen ,  les  Egyptiens  méri< 
fenbparticulièrement  de  fixer  notre  attention , 
puisque  c'eft  d'eux  que  nous  avons  requ  les 
premiers  préceptes  des  arts ,  des  sciences  f 
et  de  '  toutes  les  sortes  d'instruction.  Les 
Egyptiens  les  transmirent  aux  Grecs,  et  des 
Grecs  ils  passèrent  chez  les  Romains,  qui 
conquirent  et  éclairèrent  la  moitié  de  l'uni- 
vers. De  quelque  manière  que  nous  cotvi 
sidérions  les  Egyptiens ,  nous  serons  toujours 
forcés  de  convenir  qu'ils  sont  de  tous  les 
anciens  peupjes ,  celui  qui  a  le  plu^  d^ 
droirà  notre  admiration,  et  peut  être  à  notre 
reconnoissance.  Ils  portèrent  à  un  très-haut 
degré  de  perfection ,  les  arts  et  les  sciences, 
et  principalement  celle  du  gouvernement, 
dont  ils  prétendoient  avoir  acquis  lentement 
la  connoissance  par  une  expérience  de  plus 
de  cent  mille  ans.  Q^uoiqu'il^en  soit  dç 
cette  haute  antiquité,  tous  les  auteurs  accienis 
parlent  des   £gy,ptiçaâ.  comme  du  piemiex 


(H) 

peuple  civilisé  qui  forma  réguliiremcnt  un 
corps  de  nation  gouvernée  par  un  code 
de  loix  sages  et  équitables.  Ils  étoient  enfin , 
à  l'époque  très-reculée  dont  nous  parlons , 
très-peu  inférieurs  à  des  peuples  qui  tien- 
nent aujourd'hui  une  place  honorable  parmi 
les  nations  civilisées  de  TEuropc, 

Ce  n'est  que  chez  les  Egyptiens  que  nous 
trouvons  à  cette  époque  une  sorte  de  sys- 
tème d'étude  et  d'éducation.  Les  prêtres  et 
les  magiciens  enseignoient  deux  'difFérens 
genres  de  littérature ,  la  sacrée  qui  contç- 
jîoit  les  mystères  de  la  religion ,  et  là  profane 
qui  consistoit  dans  l'éducation  ordinaire.  Les 
prêtres  enseignoient  aussi  les  sciences  con- 
nues de  leur  tems  ,  et  entr'autres  Fastro- 
îiomie ,  dont  il  ne  paroît  pas  que  les  femmes  s 
fussent  exclues  ,  puisqu'Athyrte ,  fille  du  roi 
Sésostris ,  encouragea  son  père  à  entrepren- 
dre la.  conquête  de  l'univers  ,  en  lui  pro- 
mettant le  succès  de  cette  expédition , 
d'après  les  songes  qu'elle  avoit  eus  dans  les 
temples,  etles  prodiges  qu'elle  avoit  apperqu$ 
dans  les  airs.  Presque  tous  les  anciens  écrivains 
de  l'Egypte  attestent  que  les  femmes  con. 
duisoient  habituellement  les  négociations 
publiques  tivec  k§  aations  v<)içine5 ,  et  ^u'o% 


(îî) 

leur  confioit  toutes  les  transactions'  du 
commerce  de  l'Egypte  ;  ce  qui  annonce 
-presqu'évidemment  qu'on  leur  enseignoit  la 
manière  de  se  servir  des  nombres  et  des 
figures ,  sans  le  secours  desquels  les  comptes 
du  commerce  auroient  toujours  été  trés« 
irréguliers.  Comme  l'écriture  Fut.  de  bonne 
heure  en  usage  chez  les  Egyptiens ,  elles 
cultivèrent  sans  doute  aussi  cette  science  , 
presqu'ausss  kidispensable  pour  Tes  af&ires^ 
de  commerce  que  celles  des  chiffres  ou  de 
iigui^es.  Comme  la  douceur  et  la  sensibilité 
.duj  beau  sexe  s'adaptent  parfaitement  à  te 
touchante  harmonie  de  la  musique ,  on  peut 
assurer  que  cet  art  séduisaht  fit ,  dès  qu'il 
fut  connu ,  une  partie  de  son  éducation. 
Moïse»  ctUe  souvent  des  chanteurs  et  des 
chanteuses  de  différentes  nations ,  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  :  mais  les  Egyp^ 
tiçtts  pensoient  différemment 4  cet  égard» 
et  interdisoient  chez  eux  la  musique  aux 
femmes,  par  leméoiemetif  qui  engageoitles 
autres  nations  à  la  leur  faire  apprendre  (i) , 
^'  parce  que,  disoient*ils,  la  musique  ébranle 

(l)  Hérodote  et  quelques  aatres  écrivains  donteot 
qae  les  Egyptiens  aient  empêché  leurs  femmes  da 
«akiyer' l'ait  de  la  nrasique*  -      •    " 


<I6) 

P^  et  relâche  les  ressorts  de  Tame  ,,.  En 
.considérant  les  occupations  dont  on  chargeoit 
Jcs  femmes  de  l'Egypte ,  il  me  semble  qu'on 
Àe  doit,  pas  être  surpris  que  Fétude  ou  la 
pratique  de  la  musique  leur  aient  été  dé- 
fendues. On  craignoit  sans  doute  d'inspirer 
le  goût  de  la  mollesse  et  de  Findolence  à 
vn  sexe  destiné  à  diriger  les  transactions  du 
commerce  et  de  Tétat  Enfin  il  étoit  naturel 

^  de  donner  aux  Egyptiennes  une  éducation 
mâle,  puisqu'on  leur  confioit  les  :emploi8 
exercés  par  les  hommes  chez  toutes  les 
"•  autres  nations.  Quoiqu'il  en  soit>  en  eonsi* 
dérant  ce  que  les  anciens  racontent  unani- 
mement des  arts,  des  sciences,  des loix,  et 
sur-tout  de  la  sagesse  des  Egyptiens ,  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  leurs  femmes 
ne  reçussent  une  éducation  convenable  ,  et 
qu'une  nation  très-instruite  ne  prît  toutes 
les  précautions  possibles  pour  les  rendre 
susceptibles  d'exercer  avec  intelligence  et 
dignité     les    emplois  qu'elle  avoit  jugé   à 

-    propos  de  leur  confier. 

11  n'est  pas  aussi  aisé  de  découvrir  si  les 
Phéniciens  furent  redevables  aux  Egyptiens 
de  leur  instruction  ;  toujours  est-il  vrai  qu  a 
l'époque   dont  nous    neus  occupons  ,  les 
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Phémcîens  avbîent  fait  des  progrés  con^ 
sidérables  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ; 
et  particulièrement  dans  Tarithmétique  et 
l'astronomie  9  qu'ils  appliquèrent  à  l'usage  du 
commerce  et  de  la  navigation.  Avant  las 
guerre  de  Troyes  ,  Moschus ,  Sydonien  ;  en- 
seigna la  doctrine  philosophique  des  atomes; 
et  Abdoroénéc  de  Tyr  entreprit  d'argumenter 
contre  Salomon ,  roi  d'Israël ,  qui  passoic 
alors  pour  L»  plus  sage  et  le  plus  savant 
des  hommes.  Tyi  %t  Sydon  étoient  renom» 
mées  de  son  tems  pour  tout«s  les  sciences^v 
et  particulièrement  pour  celle  de  la  philo* 
Sophie. 

Dans  Fétat  d'ignorance  et  de  barbarie  prî* 
mitives ,  l'homme  ne  reconnoit  chez  les  x 
femmes  que  le  mérite  de  la  beauté  ;  mats 
en  se  civilisant,  il  veut  multiplier  ses  jouîs^ 
sances ,  et  les  plaisirs  physiques  ne  suffisent 
plus  pour  le  satisfaire.  11  veut  trouver  dans 
sa  compagne  une  amie ,  un  conseil  et  un 
consolateur.  D'après  cette  réflexion,  fondée 
sur  l'expérience  ,  on  ne  peut  p-rt»  supposée 
que  les  Phéniciens ,  qui  surpassoient  tous  les 
autres  peuples  dans  la  science  du  commerce  et 
de  la  navigation ,  et  qui  ne  le  cédoient  à  aucun  ^ 
pour  rinsttuçcion  et  la  politesse  ,   néglU 
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geassent  totalement  Féducation  d'un  sex# 
dont  ils  faisoient  leurs  délices  et  l'objet  de 
leur  vénération.  Mais  nous  ne  proposons  ceci 
que  comme  une  simple  conjecture.  Les 
«anciens  auteurs  qui  ont  écrit  Thistoire  de 
cette  nation ,  ont  observé  à  cet  égard  le 
plus  profond  silence.  Les  histoires  qui  trai- 
tent de  ces  temps  sont  toutes  à  la  vérité 
très-imparfaites  et  très-obscures.  On  pourroit 
peut-être  en  donner  pour  raison  ,  la  paix 
dont  Tunivers  a  prob?»ï»fcnîent  joui  vers  ce 
tems  ,  et  durant  plusieurs  siècles.  L'histoire 
passe  rapidement  sur  ces  périodes  de  bon- 
heur ,  et  ne  s'étend  que  sur  les  guerres ,  les 
'  conquêtes  et  les  révolutions  ;  comme  si  Tex* 
^  travagance  et  les  crimes  de  nos  ancêtres 
'étoient  seuls  dignes  d'être  transmises  au 
souvenir  de  la  postérité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  Phéniciens 
peut  s'appliquer  également  aux  Babyloniens. 
On  reconnoît  généralement  qu'ils  furent  les 
premiers  qui  intro«^"isirent  l'usage  de  l'é- 
criture dan»  ^^s  actes  publics  et  judiciaires. 
On  ne  peut  pas  assurer  positivement  qu'or^ 
leur  soit  redevables  de  cette  invention  ;  mais 
il  ^jt  prouvé  qu'ils  se  distinguèrent  de  tous 
les  autres  peuples  par  la  supériorité  de  leu{; 
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politesse  et  de  leur  éducation.  Nous  aurofli 
occasion  d'observer ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  le  soin  qu'ils  prenoient  de  parer 
leurs  femmes  ;  et  puisqu'ils  s'occupoient 
d'embellir  les  charmes  de  leur  personne^ 
on  peut  supposer  qu'ils  ne  négligçoient  pas 
de  cultiver  leur  intelligence,  dont  des  hommes 
instruite  et  civilisés  n«  dévoient  pas  faire 
moins  de  cas  que  de  la  beauté.  Les  peuples 
conteipporains  >  à  l'époque  dont  il  est  ici 
question,  et  durant  une  succession  de  plusieurs 
,  siècles  ,  n'étoient,  en  comparaison  des  Phé« 
lûciens  ,  que  ce  que  le  reste  de  l'univers  est 
aujourd'hui  en  comparaison  de  l'Europe  ;  c'est» 
à-dire,  àpeine  initiés  .aux  premiers  principe» 
des  sciences  et  de  l'instruction.  L'Europe,  qui 
jouit  aussi  d'une  si  grande  supériorité,  crou« 
pissoit  dans  l'ignorance  ^  et  ses  barbares  . 
habitans,  pauvres  et  clair-semés,  n'annon* 
qoient  p^s  la  moindre  étincelle  du  génie 
qui  lu  distingué  aujourd'hui  si  avantageuse^ 
ment.  Quelques  colonies  asiatiques  introduis 
sirent  sur  notre  continent  les  premier» 
préceptes  des  sciences  et  le  goût  de  l'étude-; 
et  tel  est  le  sort  des  choses  humaines ,  que 
dès  ce  moment  les  sciences  semblèrent  aban^. 
donner  leur  ancienne  patrie ,  pour  se  fixei 


lans  leur  nouTcUc  habitation.  L'Asie  en  étoit 
rassasiée^  ou  peut-être  avoit-elle  épuisé  ses 
forces  en  les  cultivant;  mais  le  goût  que 
l'Europe  prit  alors  pour  les  sciences^  ne 
s'est  point  encore  ralenti,  et  il  est  imposa 
sible  de  prévoir  jusqu'où  les  efibtts  de  leuc 
invention  pourront  en  un  jour  atteindre., 

-     Lorsque  de  l'Europe  nous  tournons  nos 

.  regards  vers  l'Orient,  il'  est  presqu'impos-* 
sible  de  ne  pas  regreter  le  peu  de  lumières 

^  qui  nous  restent  sur  Tancienne  éducation  des 
femmes.  On  ne  trouve^   à  cet  égard,  que 

*  des  renseignemens  imparfaits  et  tronqués.  Ua 
de  ces  passages  nous  apprend  que  quelques* 
iines^des  nations  conquises  par  Cyrus  fai« 
soient  de  la  musique  tin  article  de  Tédu^ 
cation  de  leurs  femmes ,  puisque  ce  prince 
\  choisit  dans  le  nombre  de  ses  captives  deux 

musiciennes ,  dont  il  fit  présent  à  son  oncle 
Cyaxare.  Les  grands  étpient  alors  dans  Fusage 
d'entretenir  des  musiciens  mâles  et  femelles  >. 
et  s'amusoient,  dans  leurs  heures  .de  loisir, 
de  leurs  chants,  de  l'harmonie  de  leurs 
instrument ,  de  leurs  danses  et  des  gestes  ou. 
des  pantomimesi  dont  ils|es  accompagneient. 
Si  l'éducation  des  femmes  ne  s'étendoit  pas 


plus  loin ,  tiou^  pouvons  supposer  que  léuiij 
talens  se  bornoient  à  Tart  séduisant  d'éuLOU^ 
voir  les  sens  et  les  passions.  Les  femmes 
de  rOrient  ont  de  tout  temps  exercé  cet 
art  avec  le  plus  grand  succès  ;  et  les  Orien* 
taux  sembloient  le  regarder  comme  le  seul 
qui  convint  à  leur  sexe.  Il  est  probable, 
cependant,  que  dans  quelques  circonstances 
particulières ,  les  femmes  recevoient  une 
instruction  différente  ,  pursque  les  rois  de  la 
Perse  et  de  la  Médie  leur  confièrei^t,  d». 
rant  plusieurs  çiècles^rèdùcation  de  leurs 
enfans.  Déjocès,  premier  roi  des  MèdesS 
^  introduisit  cet  usage, 'qui  continua  long-temps 
après  le  règne  deCyrus,  et  se  pratique  encore 
dan$  différens:  pays  orientaux.  Comme  ces 
monarques  futurs  étoieht  absolument  confiée 
^ux  soins  des  femmes  jusqu'à  F^e  de 
quinze  ou  seize.  ans[,  .on.  pourrait,  présumer 
qu'on '.leur  flonnoit  dos  Bistitutsioes  >susoepU 
tihles  de  jFormer  leurs  .inanièces  et  leur 
conduite  ex^érieiire.>.Mais.on  peut  ];aisonnft« 
hlement  en  douter  ,  .  sL. les.  mœurs  des 
aiaiciens  Perèanssst deï.Mfidescessmbloieiifc 
'i^cài^B.  ^de  teurs  .deicendahs;;  L-e&  fmmes 
«lui'éJèvèot  «attJQutiiifatii  les  jeiinès  prlnoes 
4e  VA$iQ,lm«  dôiBW9t;iX)ur.taiUfi>id|uàitâM 


^  les  premiers  principes  de  la  débauche,  et  y 
ajoutent  à  peine  une  fbible  teinture  de  Tins- 
truction  que  reçoivent  les  particuliers  les 
plus  obscurs  :  il  en  résulte  que  la  plupart  de 
ces  élèves  se  livrent,  en  montant  sur  le 
trône ,  à  l'excès  de  la  cruauté  et  de  tous 
les  vices.  Cyrus lui-même,  quoiqu'il  eût  requ 
une  éducation  un  peu  moins  corrompue  ^ 
et  qu'il  fût  à  tous  égards  fort  supérieur  à 
k  foule  des  monarques  de  rOrient,  a  imprimé 
9ur  sa  propre  mémoire  une  tache  indélébile  > 
en  pervertissant  l'éducation  des  Lydiens,  qui 
n'avaient  commis  d'autre  crime  que  celui  dé 
vouloir  se  sou??traire  à  un  esclavage  injuste 
iju'ils  supportoient  impatiemment.  Cyrus 
avoit  confié  à  Pactyas,  un  de  ses  favoris,  les 
trésors  de  Grësus,  roi.  de  Lydie.  Pactyas,  se 
voyant  le  maître  deces  richesses  immences, 
tésoliit  de  s'en  servir  pour  monter  sur  le 
^ône  de  Lydie  >  et  excita  les  peuples  à  se 
révolter  .contre  le  conquérant..  Cyrus  en  fut 
instruit,  et  après  avoir <:ond^m»é  les  mab 
heureux  Lydiens  à  être  tou$  transportés 
«t  vendus  commJe  esclaves,,  il  en  informa 
Crésus.  son'  prisonnier.  ^Ce  irtonarquè  captif 
^voulant  éviter  ia  dêscruetioÀ  >  torâis  <k  «a 
^trie ,  caascîlla^^.  à  i  Cyrus  de  ioaier -sa  ^eii.. 
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^«ice  au  fiupi^ice  de  son  perfide  favori,  de 
défendre  aux  Lydiens  Texercice  des  armes, 

^  et  de  leur  faire  donner  à  lavenir  une  édu* 
cation  efféminée  et  corrompue.  Cyrus  suivie 
cet  odieux  conseil,  et  les  Lydiens  devinrent 
^bientôt  le  peuple  le  plus  lâche,  le  plus 
vicieux  et  le  plus  méprisable  de  tout  Puni- 
vers.  L'histoire  ne  présente  que  trop  d'exem- 
ples de  pères  et  de  monarques  qui  ont  négli* 
gé  ^éducation  de  leurs  enfans  et  de  leurs 
sujets  ;  mais  cette  circonstance  est  Tunique 

^où  Ton  voit  Tautoricé  publique  occupée  à 
tarir  la  source  de  toutes  les  vertus  ;  on  ne 
sait  en  cette  occasion  lequel  on  doit  haïr 
et  mépriser  le  plus,  du  monarque  qui  traça 
ce  projet  atroce  «  ou  de  celui  qui  eut  It 
bassesse  de  Texécuter. 

L^histoire  des  femmes  et  de  leur  éduca- 
tion chez  les  anciens,  depuis  te  tems  des 
•  Egyptiens  et  des  autres  nations  dont  nous 
avons  parlé,  est  si  obscure  et  si  incert&ine^ 
que  ne  pouvant  offrir  au  lecteur  que  des 
conjectures  et  der,  probabilités  jusqu'à  l'é- 
poque où  nous  commencions  à  être  éclairéf 
par  les  souverains  4e  laGrccetet  de.Roin^^ 
moiis  \préférons jde jgardpr  le  ai}çûçQ^;ij  çfittt  " 
antique  période,  plutôt ^que  dWrir  des  fnph 
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fûons  qvî    n'asroieiit  cTaotre    Talcor    que 
ccilc  de  possibilité. 

Je  démontrerai  en  traitant  do  rang  et  de 
la  considération  dont  les  femmes  jonissoient 
diez  les  Grecs  «  dans  les  tems  les  plos  flo« 
rissans  de  ces  républiques ,  que  ces  fameux 
conqoérans  traitoient  leors  compagnes  à-pen. 
près  comme  leurs  esclaves.  Il  n'étoit  pas 
possible  sans  doute  que  ,  réduites  à  cet  état 
d*humiliation,  elles  pussent  atteindre  à  Im- 
fluence  que  la  nature  semble  leur  avoir  des- 
tiné, tandis  qu'on  refusoit  de  cultiver  leur  . 
génie ,  et  de  donner  à  leur  vertu  roccasioa 
de  se  montrer.  Les  grâces,  la  beauté  et  l'art 
de  les  préseiiter  avec  avantage  peuvent 
séduire  les  yeux ,  émouvoir  les  passions ,  et 
obtenir  au  beau  sexe  un  ascendant  passager 
sur  les  hommes.  Thaïs  vit  quelque  temps  à 
tes  pieds  le  Orand  Alexandre;  mais  un  tel 
empire  est  toujours  précaire  et  rarement  dura- 
ble. L'effervescence  de  la  passion  se  rallentit  ; 
elle  fait  biQptôt  place  au  calme  de  la  raison, 
et  l'illusion  disparolt  comme  un  songe.  Le 
•entiment  fondé  sur  l'estime  et  la  conformité 
de  l'éducation  sont  seuls.à  l'abri  de  la  sa«» 
^  tlété ,  de  l'inconstance' et  des  accidens  de  la 
1*.  '         .  '•  ■■■••■•  • 

II 
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Il  est  douloufcux  d*étre  forcé  d*aVoticf 
qu'on  a  presque  toujours  négligé  de  donner  • 
aux  femmes  Féducation  propre  à  leur  pro- 
curer cet  avantage ,  quoique  le  bonheur  des 
hommes  en  dépende.  Chez  les  nations  les 
plus  civilisées  on  néglige  totalement  Tins^ 
truction  de  cette  charmante  moitié  du  genre 
humain,  ou  on  la  dirige  sur  un  plan  frivole  et 
plus  propre  à  les  corrompre  qu'à  les  éclairer. 
Telle  fut  autrefois  l'éducation  des  femmes 
dé  la  Grèce  dans  les  siècles  héroïques  (i). 
Dans  l'Andromaque  ^'Euripide ,  Fêlée  repro« 
Qhe  à  Ménélas  les  mœurs  corrompues  et  la 
mauvaise  éducation  de  son  épouse.   Mais 
cette  mauvaise  éducation  n'étôit  point  par« 
ticulière  à  la  belle  Hélène.  Elle  étoit  un  vice 
général  dans  le  système  des  Grecs  ;  qui  ne 
s^pccupèrent  jamais  d*y^  appfiquer  le  moindre 
remède. 
Il  n'y  a  point ,  dans  Fhîstoire  ancienne  , 


(i)  Quelques-uns  des  premiers  siècles  des  républl* 
^uef  de  U  Grèce  ont  été  dénommés  siècles  héroïques  f 
probablement  parce  que  les  bommds  s'occupoient  alors 
ptesqu'excIusiTcment.de  la  guerre  et  des  combats  9  oc 
donaoient  souvent  occasion  à  des  actions  d'intrépidité  ^ 
^u*on  appelle  éroïsme* 

Tome  L  R 


z:  <Partîcte  aDssi  négligé  que  celui  de  i'édo-i 
«ouion-,  et  particulièrement  de  réducation 
<ks  femmes.  Dans  les  premiers  tems,  et 
parmi  des  peuples  barbares ,  on  ne  considc 
reit  point  assez  le  beau  sexe ,  pour  qull 
occupât  Tattentien  du  ptibKc  -ou  la 'plume 
d'un  historien.   Quelques  extraits    du  plan 

^d'iducation  instituée  par  Solon  ,  le  plus 
célèbre  législateur  d«  la  Grèce  ^  sont  les 
jmonumens  les  plu€  antiques  qui  soient  par* 
T^nus  jusqu'à  nous  ,  et  «suffisent  pour  dé- 
montrer que  réducatioij  des  anciens  étort 
plus  destinée  à  Former  le  corps  que  l'esprit , 
<est  qu'on  £'occupoit  alors  beaucoup  moins  du 
moral  que  du  physique.  Solon  ordonna 
vaguement  qu'on  enseignât  aux  jeunes  gens 
fort  de  nager  et  les  premiers  préceptes  de 
la  litfiétature  ;  que  les  pauvres  apprissent 
des  métiers ,  qu'ils  s'occupassent  des  arts 
naéchaniques  ou  dfis  travaux  de  l'agricoilture  : 
mais  que  ceux  dont  la  fortune  pouvoit 
suffire  aux  frais  d'une  éducation  plus  libé- 
rale apprissent  la  musique  >  à  jouer  des 
instçumens ,  à  monter  à  cheval ,  et  enfin  se 
formassent  à  tous  les  exercices,  à  la  suite 
desquels  Solon  recommande  l'étude  de  la 
philosophie.  Tel  étoit  pour  les  hommes  '  l^ 
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ry^têtnc  de  son  éducation  >  plus  propre  à 
fortifier  le  corps  qu'à  cultiver  l'esprit.  Le 
peu  qui  nous  reste  de  son  système  d'in^« 
truction  pour  les  femmes ,  paroit  encore 
plus  extraordinaire.  Il  conseille  aux  jeunes*» 
filles  de  s'exercer  à  la  course  ,  à  la  lutte ,  à 
lancer  des  'dards,  -et  à  d'autres  passe-tems 
très  -  masculins  qui  dévoient  ^  tendre  iné- 
vitablement à  détruire  tous  les  sentimens 
de  délicatesse  imprimée  par  la  nature.  Il  en 
résulta  cette  hardiesse ,  ou  plutôt  cette  ef- 
fronterie  si  rebutante  chez  une  Femme ,  et 
si  générale ,  sur-tout  dans  les  derniers  tems, 
chez  les  Athéniennes. 

Si  Solon  ajouta  dans  son  plan  d'édvcattoa 
pour  les  femmes  quelques  articles  d'ins. 
truction  pour  former  ou  orner  leur  esprit^ 
ces  institutions  ne  nous  ont  pas  été  trans* 
mises.  Considérant  la  manière  dont  les  fem- 
mes grecques  étoient  traitées ,  il  paroit  évi- 
dent qu'on  préféroit  à  toute  autre  qualité 
xm  corps  sain  et  robuste  »  susceptible  de 
donner  à  la  patrie  des  enfans  fortement 
constitués  ,  et  on  '  peut  K:onclure  que  le 
législateur  ne  daigna  point  s'occuper  duis- 
titution  étrangère  à  son  objet  principal. 
Lycurgue  ,  fameux  législateur  des  Lacédé. 

Hz     . 
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monienS)  ne  jugea  pas  sans  doute  que  les 
^  femmes  fussent  dignes  de  son  attention; 
et  cette  indifférence  ne  doit  pas  nous  surpren- 
dre ,  puisque  le  projet  de  Licurgue  et  toutef 
tes  loix  tendoicnt  à  détruire  chez  les  Lacé, 
démoniens  tous  les  sentimens  de  la  nature , 
et  à  former  par  des  ptincipes  artificiels  une 
race  de  héros  insensibles  à  toute  autre  afFec« 
tion  qu'à  l'amour  de  la  patrie.  Il  jugea  lel 
femmes  peu  propres  à  favoriser  ton  plan 
d'institution  ,  et  en  effet ,  on  trouve  gêné* 
rarement  chez  elles  beaucoup  moins  depatric. 
tisme  que  chez  les  hommes  ^  et  beaucoup 
plus  d'humanité.  Leur  délicatesseet  la  viva- 
cité de  leurs  affectiohs  n'annonçoient  pas 
assez  de  vigueur  pour  résister  aux  impérieux 
tes  impulsions  de  la  nature,  et  h  foiblesso 
'  de  leur  constitution  ne  paroissoit  pas  des- 

tinée a  former  des  héroïnes,  Licurgue  ,  con- 
vaincu  qu'elles  ne  pouvoient  point  contribue» 
au  succès  de  son  système ,  ne  s'en  occupa 
que  pour  empêcher  les  hommes  de  se  cor- 
rompre ou  de  s'efFéminer  dans  leur  sociétés 
La  sprte  d«  vénération  que  les  Grecs  accor- 
doient  dans  les  tems  les  plus  florissans  do 
leurs  républiques  ,  à  des  courtisannes  dont 
lis  admiroient  l'esprit  çt  la  politesse ,  prouve 


(29)        ' 

évidemment  que  les  femmes  honnêtes  nêsf 
recevoient  pas  chez  eux  la  moindre  teinture 
d'éducation.  Une  femme  spirituelle ,  en  état 
de  soutenir  une  conversation  agréable  ou 
intéressante  ,  passoit  parmi  les  Grecs  pour 
un  phénomène  ( <)•  ^ous  aurons  occasion 
de  revenir  sûr  ce.  sujet;  et  j'observerai  seu« 
lement  ici  que  les  philosophes  les  plus 
estimés  visitoient  publiquementf  les  cour- 
tisannes,  et  souvent  accompagnés  de  leurs 
filles  et  de  leurs  épouses  ,  auxquelles  ils 
présentoient  ces  courtisannes  pour  mode-  • 
les  (  2  ).  L'histoire  rapporte  cependant 
^ue  quelques  femmes  grecques  cultivoienf 
la  musique  ,  et  qu'elles  étoient  les  seules 
qu'on  admit  aux  fêtes  publiques  (  3  ).  Elles 

(i)  Tout  ceci  paroi t  fort  obscar  ;  car  ^  51  les 
Grecs  admiroient  Tiastruction  chez  une  courtisanoe  f 
comcnent  ne  t&choient-ils  pas  de  se  procurer  cett« 
jouissaace  ,  en  donnant  une  éducation  convemble  k 
leurs  filles  et  à   leurs  femmes? 

(2)  Il  est  probable  que  les  Grecs  faisoient  beau- 
coup  moins    de    cas    que  nous  de    la     chasteté  dei 

^  femmes  ;  une  courtisanae  Eère  et  hardie  ,  qui  affectoit 
de 'penser  et  de  parler  comme  eux,  leur  paroissôit 
fort  supérieure  à  une  épouse  docile^  timide  et 
modeste* 

(3)  Cette  tbssiTatioa  me  fait  présumer  que  lei 


apprenoient  en  général  de  leurs  mères  oo 
de  leurs  parens  les  petits  ouvrages  de  leur 
sexe  ;  et  ces  matranes  tàchoient ,  en  méme- 
tems ,  d'inspirer  à  leurs  écolicres  une  portion 
de  Torgueil  stoï(jue  ou  de  l'héroïsme  ^  qui 
constituoit  le  caractère  natronal  des  hommes 
de  leur  pays.  Telles  étoient  les  Innîtes  de  levr 
instruction  ;  et  en  y  ajoutant  une  retraite 
rigoureuse,  qui  les  privoit  de  toute  espèce 
d'éducation  et  de  connoissancedu  monde  ^  wi 
concevra  fàcilementpourquoi  les  femmes  grec-' 
queslanguissoient  dans  la  pi  us  profonde,  igno^ 
Tance  ,  au  milieu  des  peuples  les  plus  ins- 
truitsdelàtcrre.  11  paroîtmêmetrès-probable 
qu'on  ne  leur  enseignoit  pas  même  à  lire  leur 
propre  langage.  Une  maison  où  Ton  tenoift 
une  école  publique  s'écroula  ,  dit-on  ,  à  Del-^ 
phes,  et  écrasa  quatre-vingt-dix  enfans  mâles. 
Comme  l'histoite  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  tu  de 
femelles  comprises  dans  cet  accident ,  il  y  a 
lieu  de   croire  qu'elles   n'étoient  point  ad-. 


Gtecs  ^  qui  négligeoLent  leurs  femmes  ,  et  ne  vivotent 
pas  avec  elles ,  ne  s*opposoient  pas  cependant  à  leur 
instruction  ,  puisqu'ils  récompensoient  par  des  dis^ 
tinction  s  celles  d'cntrVIIes  qui  acquiéroieot  quelque^ 
vlfios  utiles  et  a^réabbs.. 


mises  à  cesr  éducations^  etqVelIes  ncredt* 
voient  d'instruction  que  de  leurs  mères,  tiès- 
peo  susceptibles  de  bien  remplir  cet  em* 
ploi  (  I  ). 

En  exceptant  les  Egyptiens  *  nous  voyons 
ks  femmes  réduites ,  chez  toutes  les  nations 
de  Fantiquité  ,  au  plus  odieux  esclavage ,  et 
privées  »  jusqu'autems  des  Romains,  de  toute 
espèce  de  considération.  Mais  à  Rome,  elles: 
passèrent  tout  d'un  6oup  de  l'état  le  plus 
abject  au  plus^  haut  degré  d*estime  et  d*in» 


.  (i)  Je  ne  crois  point  ,  avec  Fanteur  anglois ,  c^u» 
l'accident  arrivé  jexclasivement  k  des  mâles  y  dans, 
l'école  publique  de  Defphes  ,  annonee  Texclusion  des. 
femeUeSé  Pouropioi  ne  croirions-nons  pas  qu'à  Dé\^ 
pbes  ,  comme  chem-nous.^  ebaque  sexe  était  reçu  daifs 
une  école  particulière  ?  Cette  précaution  est  con- 
forme aux  principes  des  Grecs  ,  qui  redoutoieat  l'in^ 
timité  ou  la  société  babiruelle  des  deux  sexes.  On  peut 
donner  une  raison  aussr  plausible  de  l'ignorance  des 
femmes  grecques }  sans  avoir  recours  a  des  exclusions. 
.La  paresse  est  un  vice  des  climats  ehands  ;  les 
femmes  délaissées  n'avoient  point  de  motif  d'émula- 
.tion ,  et  le;  kommes  n'en  faisoient  pas  assex  de  cas. 
pour  contrarier  leur  indolence.  Une  femme  réduita 
il  la  solitude  néglige  jusqu'il  sa  parure  ,  et  c'est  cepem» 
tfant  l'objet  le  plus  général  de  leurs-  soins  et  de  leur 
«ctivitév 

•     B4. 


Ihïcnce.  Dans  les  premieis  tems  de  cette  vaste 
république  ,  les  Romains,  pauvres  et  envi- 
ronnés  de  vpisins  aufli  féroces  et  aufli  pauvres 
qu'eux  ,  se  distinguèrent  d'abord  par  jinc 
économie  rigoureuse ,  un  patriotisme  inflexi- 
ble, et  une  vaicur^presque  surnaturelle.  Telles 
sont  les  vertus  que  la  nécessité  dicte  à  pre«- 
que  tous  les  états  dans  leur  enftnce.  L'édu» 
cation  des  femmes  consîstoit  alors  à  s*iii^ 
trnire  de  tous  les  devoiris  ou  services  du  mé- 
nage ;  elles  apprenoient  ,  de  leurs  mères, 
é  filer,  coudre,  tisser,  et  faire  la  cuisine. 
ÎLeurs  parentes  se  chargeoient  aussi  de  diriger 
leurs  études  sérieuses ,  et  jusqu'à  leurs  amu- 
semens  ;  avec  autant  4^  discrétion  que  de 
décence.  Lorsque  les  Romains  se  furent  enri- 
chis (Je  pillage  ,  le  goût  des  sciences  et  des 
arts  tievint  général ,  et  l'éducation  des  fem- 
mes s'étendit  à  une  infinité  de  nouveaux 
objets.  Aux  coins  domestiques  on  ajouta 
les  branches  d'instruction  propres  à  déve- 
lopper et  former  les  facultés  intellectuelles. 
L'historié  de  Virginie  nous  apprend  qu'on  re- 
cevoit  les  Romaines  dans  les  écoles  publiques 
où  les  sciences  et  la  littérature,  échappée 
.des  cabinets  de  la  rigide  philosophie  ,  corn- 
mencjoient  à  prendre  un  aspect  moins  sévère  ^ 


(JJ) 

et  pliJâ  conformé  aux  tafens  eC  au  génie  da 
beau  sexe. 

Les  hommes  reprochent ,  depui»  très-long- 
tems ,  aux  femmes  instruites  d'afficher  le  s 
pédantisme.  Je  n'entreprendrai  point  de  dis- 
cuter la  vérité  de  cette  opinion  ;  mais  il  me 
semble  qu'en  la  suppsoant  fondée  ,  il  est 
facile  d'en  indiquer  la  raison.  L'instruction 
des  femmes  est  en  général  beaucoup  moins 
étendue  que  celle  des  hommes  (  i  )  ;  et 
lorsqu'une  d'entr'elles  parvient  à  s'élever, 
par  ses  talens,  fort  au -dessus  du  reste  de 
son  sexe,  il  est  assez  naturel  qu'elle  saisisse 
toutes  les  occassions  de 'jouir  de  sa  supé. 
riorité. 


(l)  M.  Alexandre  auroit  pa  observer  avec  raison  ^ 
.que  les  femmes  ne  sont  pas  les  seules  qiû  afliclieat  le 
pëdantisme  >  il  est  tout  aussi  ordinaire  aux  dcmi^ 
sa  vans  de  notre  sexe  i  mais  on  est  moins  frappé  d» 
leur  suffisance  et  de  leurs  prétentions  ,  parce  (][ue  Toa 
tiouve  moins  extraordinaire  qu'un  homme  désire  d» 
passer  pour  savant.  Ceux  (}ui  crient  contre  les  femmes  » 
au  pédantisme  |  sont  en  général  les  individus  ignorans. 
et  bornés  des  deux  sexes.  Le  pédantisme  est  sans  doute 
un  lidicnle  ^  mais  on  ne  le  ti-ewe  guère  chez  les. 
femmes  sans  un  peu  d*acquis  ,  qui  prouve  le  désil 
de  rinitj:«çtioB  ^  et  mériu  faveur  et  indulgence» 


luvenal  a  fiiit  dans  ce  sens  h  satyre  de  quel», 
^ues  Romaines,  ecce  qu'il  en  dit  suffit  pour 
prouver  qu*on  ne  négfigeoit  pas  leur  éduca* 
tion;  mais  nous  ne  sommes  point  réduits  à  nous 
contenter  de  cette- preuve,  on  en  trouve  une 
îniînité  d'autres  dans  Thistoire  romaine.  Cice- 
fon  donne  les  plus  grande  éloges  à  plusieurs 
Romaines  qui  faisoient,  dLt-il,  la  gloire  e£ 
ïlionneur  du  beau  sexe ,  par  leur  talent  et 
leur  goùc  pouE  Téloquence  et  la  philosophie. 
Quintiliea  a  cité  avec  applaudissement  plu- 
sieurs lettces  de  Cornëlie;  et  Appien  nous  a 
conservé  une  harangue:  d'Hortensia,  dont 
l'élégance  du-  langage*  et  la  justesse  des 
pensées  auroient  fait  honneur  à  Ciceron  et  à 
Démo^thèncs  CO-  Hortensia  adressa  son  dis- 


(i)  Les  femmes  infortimëèr ,  qui' implorent  icivotra- 
„  {«istice  et  Totre  iodulgence ,  n'aaroient  pas  osé  s*y 
présenter  sans  avoir  essayé  d'abord'  de  tous  les  moyens 
^ue  permettent  h  décence  et  la  modestie  natureltes  à- 
îear  sexe  ,  «qu'elles  ont  toujours  observé'  avec  la  plus 
sévère  exactitude.  On  nous  accusera  peut-être  d'y  dérot* 
ger  pajr  ^tftte  démarche  hardie  ;  mais  nons  osons 
croire  que  \k  perte  de  nos  pèfres ,  de  nos  fils  ,  d^ 
Bos  frères  et  de  nos  époux ,  suffira  pour  l'excuser > 
lorsqu'on  veut  encore  ajouter  à  nos  malheurs  ,  et  ea* 
iitfe  ttAf  réuxte  poot  achever  de  nous  accabler..  Vout. 


cmiTS  aine  frîumvirs ,  qui ,'  dans  Fembaitaï 
de  le^er  la  somme  dont  ils  avoîent  un  be» 
soin  pressant  pour  subvenir  aux  frais  de  ta 
guerre  ,  inscrivirent  sur  une  liste  quatorze: 
c^nsdes  plus  riches  Romaines,  dans  Tinteit» 
tion  de  les  taxer.  Après  avoir  essayé  inutt- 
îement  tous  les  moyens  d'éluder  cette  dan- 
gereuse innovation  ,  elles  choisirent  pour 
orateur  Hortensia  ,.  qui  adressa  son  discours, 
aux  Triimwirs^  dans  la  place  du  marchés  où 
ils  tenoient  lear  tribunal:  Irrités  de  l'a  har* 


prétendiez  que  ceux  qui' ont  perdu  l'a  Tie  vous  avoient 
offensés  j  mais  quelle  est  rinjùre  que  nous  vxms  avons 
faite  ?  et  quel  motif  légUiine'.  vous  autorise  ai  non» 
'  ^«épouiller  ?  si'  nous  sommes  eoupabfes  ,  il  falloir  aussi 
Dous  prosaiVe.  Riais  quel  est  donc  norre  crime  ?  esr-co- 
■ous  qui  vous  ont  déclarés  ennemis  de  la  patrie  ? 
avons-nour  sé'duit  vos  soldats  ,  ou  kve  dés  troupe» 
pour  vous  combattre  f  avons  -  nous  recHerché'  Té% 
litres  et  l'es  honneurs  dbnt  vous  ^tes  si  jaloux  ? 
avons- nous  jamais  eu  le  dessein  d^asservi'r  la  répa«- 
Blique  ?  est-ce  notre  ambition  ^ui  a  causé"  îe  dékoidf oi 
et  les  mallieurs  dé  Vétat  ?  Koûs-  renonçons,  de  grand 
cœur  à  l'empire  î  mais  puisque  nous^ne.pouvons  pas^y^ 
prétendre  ,.  pourquoi  cdntribuerions-nou«  à  une  guerre» 
'i  laquelle  nous  ne  prenons  aucun,  iotéxét  T  Leat 
Hemaines  ont  contribué^  autrefois  à  sauvée  tk.  répu*> 
lUque  i^dvle.  à  la  doiaièi^  ezuéiaité  \  mais  il  s*ajjj«7 
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diesse  de  ces  Romaines»  les  Triumvirs  ordon*^ 
lièrent  qu'on  les  chassât  du  marché.  Mais 
les  clameurs  du  peuple  menacèrent  d'une 
réyolte  ;  et  les  tyrans  réduisirent  au  nombre 
de  quatre  cens  les  fenunes  qui  dévoient  sup^ 
porter  l'imposition. 

Comme  je  ne  me  propose  point  d'écrire 
l'histoire  des  femmes  savantes  ,  mais  de 
donner  simplement  une  idée  des  soins  qu'on 
prenoit  de  l'éducation  générale,  j'observerai* 
que  les  Romaines  cultivoient ,  avec  assiduité , 


soit  alors  de  la  d^f&Adre  contre  des  ennemis  étrangers  l 
on  ne  leur  enleva  ni  leurs  biens  ni  leurs  meubles  : 
il  iei^r  en  coûta  ^uel^ues  bijoux ,  mais  ces  dons 
furent  volontaires.  De  quel  danger  Rome  est- elle  do«c 
en  ce  moment  menacée  ?  Si  les  Fartkes  ou  les  Gaulois 
étoient  campés  silt  les  bords  du  Tybre  ,  notre  zèle 
ne  le  céderoit  pas  à  celui  de  nos  mèr^  j  mais  il  ne 
Aous  convient  pas  de  prendre  parti  dans  une  guerre 
civile  y  et  nous  sommes  déterminées  à  ne  point  nous 
tn  mêler.  Marins,  César  ou  Pompée  ont- ils  jamais 
•rétenda  nous  associer  aux  vues  de  leur  ambition  ?  Non  ; 
pas  même  Sylla  ,  qui  donna  le  premier  exemple  de  U 
tyrannie  ;  et  vous  prétendez,  obtenir  le  titre  glorieux 
de  réformateurs  des  états.  Croyiez  qu'il  ne  vons  restera 
que  de  Tinfamie  ,  si  vous  persistez  a  dépoaUler  des 
jumoceates  yictioies  qui  aç  tous  ont  jajnjif  ofkaséu 


Ai?) 

Its  talons  et  Tesprit  des  jeunes  citoyens  ;  et 
Ton  ne  peut  pas  raisonnablement  supposer 
qu'ils  négligeassent  réducation  des  femmes, 
qui  jouissoient  alors  d'une  haute  considéra^ 
tion»  et  d*une  très  ^grande  influence.  On 
doit  même  présumer  que  la  grandeur  d'amc, 
dont  plusieurs  Romaines  donnèrent  despreu* 
yes  dans  dtfFérentes  circonstances  >  étoient 
le  fruit  d'une  éducation  qui  tendoit ,  non« 
seulement  à  leur  inspirer  des  sentimens 
vertueux,  mais  aussi  cette  fermeté  et  cette 
constance  inébranlables,  sinécessaires  dans  un 
état  sujec  à  de  fréquentes  révolutions  ,  et  à 
des  secousses  si  violentes  qu'un  courage  mé- 
diocre ne  suffisoit  pas  pour  les  supporter. 

Cette  sorte  d'éducation  semble  cependant 
tout-à-fait  opposée  au  caractère  naturel  du 
beau  sexe ,  et  devoit  défigurer  la  beaut4 ,  en  la 
dépouillant  de  la  douceur  et  de  Taménité^ 
qui  constituent  la  portion  la  plus  intéres- 
sante de  ses  charmes.  Mais  cet  effet  ne  se  fit 
sentir  que  dans  quelques  circonstances  po»- 
ticnlières ,  et  n'eut  point  une  influence  gét- 
nérale  sur  les  Romaines  ;  car  Théroïsme ,  dont  s 
elles  faisoient  parade  dans  des  momens  de 
sécurité,  s'évanouit  lorsqu'Annibal  approcha 
des  pactes  de  R^oncj  tt  on  fut  obligé  dv  eur 


'défendre  de  paroitrc  dans  les  ruts,  de  penr 
'^ue  leurs  gémissetnens  ne  décourageassent  l'eîj 
SDldats,  et  ne  répandissent  la  consternatibti 
dans  la  ville. 

D'après  le  compte  très- imparfait  que  faî 
rendu  de  réducation-  des  femmes  chez  les 
Romains  ,  dont  l'histoire  nous  est  pres- 
qu'aussi' familière  que  celle  de  notre  tems  i 
on  ne  peut  pas  espérer  que  je  tfaîte  ce 
2; sujet  d'une  manière  bien  circonstanciée,  re'- 
lativement  aux  nations  contemporaines  de^, 
Romains.  Elles  étoient  si  profondément  ensé« 
velies  dans  Tignorance,  qu'elles  ont  à  peine 
produit  un  historien  ;  et  sans  les  fragmens 
de  Tacite  et  de  quelques  autres  historiens. 
Homains  ,  nous  n^aurions  pas  Ta  oloindtc 
notion  de  leurs  mœurs  et  de  Teurs  usages. 

Si  par  le  mot  éducation  nous  entendons 
la  culture  des  lettres  >  des  arts  ou  des  fcien- 
ces  ,  nous  en  chercherions  ihutirement  dçs 
traces  citez  les  anciens  habitans  du  Nord, 
les  Scandinaves  et  Tes  autres  tribus  qui 
■possédoient  dans  les  premier*,  tems  h  plus 
grande  partie  de  PEurope ,  connoisçoient  à 
peine  ks  premiers  élémens  des  sciences  ou. 
de  la  littérature.  Des  peuples  à  moitié,  sau- 
nages ^  accoutumés  à  une  v:k"  vagabonde  j^ 


(59) 
jié  consid^eient  cômçae  nécessaires  ,  ou 
même  cémme  utiles,  que  les  choses  qui 
9erroient  à  nourrir  le  corps  ou  à  le  coir 
Trtr  ;  et  ne  connoîssoieht  point  de  manière 
^lus  honorable  pour  se  les  procurer ,  que 
kl  violence  ,  la  rapine  et  le  brigandange* 
Les  hoBHaes  passeient  alternativement  leur 
méprisable  vie  à  piller  leurs  voisins  et  à 
prodiguer  le  fruit  de  leurs  forfaits  dans  des 
orgies  dégoûtantes  j  oè  régnoient  Hntemw 
pcrence  et  la  dissolution.  Les  femmes ,  qui 
ks  accompegnoient  fréquemment  dans  leurs 
expéditions  désastreuses  y  étoîent  habituel- 
lement chargées  de  tous  les  soins  et  des  tra- 
veaux  du  ménage.  Leur  vie  errante  les  muK 
tipiiôlt ,  et  leur  laissoit  peu  de  loisir  pour 
s'occuper  d'instruction.  Cependant ,  comme 
elles  ne  fuivoient  pa^  tonjours  leurs  époux, 
et  qu'elles  jouissoient  d'un  peu  plus  .dt 
tranquillité  durant  leur  absence  ,  on  ne  x 
peut  pas  douter  que  le  bon  sens  et  la  raiisoit 
n'eussent  plus  généralement  accès  chez  elles 
quec  hez  les  brigands ,  dont  elles  propageoiént 
la  race  aialfàjsante»  Au  défaut  d'étude  elles 
tvoien^Texpérience  et  la  ré§exien ,  qui  habite 
assez  communément  Ist  solitude. 
Elles  transm^ttoient  à  leurs  filles  les^notions 


(40) 
d'industtie  et  d'économie  acquises  par  llia* 
bitude  et  Tobservation.  Fort  supérieures  aux 

Si  faommes  de  leur  pays  par  rintelligence  et 
le  discernement ,  elles  acquirent  sur  eux 
une  grande  influence.  On  les  consultoit  dans 
totites  les  occasions  importantes ,  et  leurs 
avis  étoient  considérés  comme  des  oracles*. 
Les  femmes  de  la  Scandinavie  ne  se  bor- 
noient  point  à  mettre  leurs  filles  au  fait  des 
soins  d'un  ménage  et  du  petit  nombre  d'in- 
ventions industrieuses  ,  connues  d'un  peu*» 
pie  grossier  >  dont  les  jouissances  se  bor- 
noient  au  nécessaire  indispensable;  elles 
leur  inspiroient  les  vertus  de  la  prudence 
et  de  la  chasteté  ,  en  appuyant  leurs  précep. 
tes  de  Texemplc.  Cette  heureuse  réunion 
de  la  pratique  et  de  la  théorie  eut  un  si 
grand  succès  ,  que  les  femmes  des  anciens 
Scandinaves,  furent  non*seulement  les  pre- 
mières qui  jouirent  complètement  de  l'estime 
due    à  leur    sexe,    mais    qu'elles  posèrent 

^  les  fondemens  de  la  considération  et  du 
içspect  que  l'Europe  conserve  encore  au- 
jourd'hui pour  les  femmes  qui  possèdent 
les  vertus  de  leur  sexe. 

Mais    c.tte   difFérenoe   de  moralité  dans 
kâ  deux  s^xes  ^'écoit  point  particulière  aux 
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anciens  habitans  du  nord.  On  la  tcttourt 
chez  tous  les  peuples  barbares.  Elle  existe 
encore  dans  quelques  parties  du  globe ,  et 
particulièrement  chez  les  Druses  du  Mont- 
Liban  ,  qui  considèrent  l'instruction  morale 
coQune  une  acquisition  méprisable ,  et  pro- 
pre tout  au  plus  à  occuper  des  femmes 
qu'ils  chargent  d'instruire  la  jeunesse ,  et 
^'expliquer  les  livres  sacrés  de  leur  religion» 

s  Ce  $oat  les  femmes  qui  conserveiu  le  dép^* 
4^  mystères  et  des  préceptes  que  ces  livres 
contiennent,  et  elles  en  ont  conservé  le 
•secret  avec  une  si  rigoureuse  exactitude  ,  que 
de  nos  jours  on  ne  sait  pas  encore  en  quoi 
ces  my »C  ères  consistent. 

ïondis  que  les  maximes  brillantes  e^ 
romanesques  de  la  chevalerie  régnèrent  dans 
l'Europe,  lies  femmes  y  furent  l'objet  d'une 
extravagante  adoration  ;  et  Ton  peut  raison- 
nablement conclure  que  leur  éducation 
tcndoit  à  leur  enseigner  les  moyens  d'exciter 
les  pieux  chevaliers  à  soupirer  et  à  com- 
battre pour  elles.  Il  n'est  pas  probable  qu'elles 

^  s'occupassent  de  la  littérature ,  dédaignée  par 
les  braves  qu'elles  cherchoient  à  captiver. 
L'étude  de  la  langue  greeque  étoit  si  peu 
cultivée  f  ou  si  généralement  abandonnée  \ 
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-que  Ktrarquc  ne  put  jamais  découvrir  >  ni 
en  France  ni  en  Italie  ,  un  maître  en  état 
de  lui  enseigner  cette  langue,  alors  la  seule 
clef  de  toutes  les  sciences.  Quelques  soi- 
disant  docteurs  cuki voient  une  latinité  baF. 
feare.  On  trouvoit  avec  peine  une  femme 
qm  sût  lire  un  livre  écrit  dans  le  langage 
de  son  pa-ys,  et  celles  qui  possédoient  un 
talent  si  rare  passoient  pour  des  prodiges 
d'érudition.  Il  seroit  super6v  de  citer  ici 
une  autoricé ,  puisqu'on  peut  trouver  ces 
détails  dans  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  ces  tems.  Un    troubadour  crut 

^  faire  un  éloge  magnifique  d'une  dame  du 
premier  rang,  en  disant  qu'elle  poussoit  le- 
goût  et  l'instruction,  jusqu'à  aimer  se»  vers 
et  savoir  les  lire. 

Lorsque  rassasiés  de  tournois  et  de  corn», 
bats ,  les  hommes  donnèrent  quelqu'atten- 
tiôn    aux  arts    plus  paisibles  y  les  femmes 

«.changèrent  aussi  le  plan  de  leur  éducation-. 
Convaincues  que  les  moyens  dont  elles 
s'étoient  servies  pour  captiver  un  chcvaliec 
couvert  d- airain  et  do  ubl^  d ignorance ,  par^ 
viendroient  à  séduire  Je-  philosophe  ou  rhont* 
tne  instruit,  et  que  la  plus  sûre-  méthode:^ 
(OUI  se  faire  aimer  des  l^ommes  itoit  d.'a»« 


cTopter  leurs  goûts  et  leurs  senti  mens  ,eFI)es 
cultivèrent  les  lettres  et  la  philosophie,  dans 
Tespoir  de  conserver  par  leurs  talens  ce 
qu'elles  avaient  acquis  par  leur  charmes. 

Quoique  cette  métamorphose  du  beau 
sexe  n'ait  pas  réussi  à  produire  FeSet  qu'U 
en  attendoit ,  et  que  l'amour  n'ait  pas  sew 
.  condé  les  eflorts  de  la  philosophie  ,  un  grand 
nombre  de  femmes -se  distinguèrent  par 
des  talens  supérieurs.  Elles  parlèrent  ea 
public,  pubKèrent  et  soutinrent  des  thèses , 
occupèrent  des  chaires  de  iurisprudence  et 
de  philosophie ,  hafanguèrent  de&  papes  en 
latin,  écrivirent  en  grec,  et  parvinrent  à 
lire  de  Thébreu.  Les  nonnes  devinrent 
des  poëtes,  et  fes  femmes  de  qualité  se 
transformèrent  en  théologiens.  Des  filles , 
jeunes  et  belles,  employèrent  les  accens  de 
leur  voix  séduisante  à  presser  publiquement  s 
les  princes  chrétiens  de  prendre  les  armes  » 
pour  recouvrer  la  terre  sainte  ,  et  à  chasser 
les  infidèles.  L'étude  des  langues  savantes 
parut  ^loFs  indispensable,  non  pas  seule* 
ment  pour  les  hommes,  mais^  pour  les 
femmes  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les 
<état$!  U  résulta  de  cette  manie  ridicule  que-: 
les  femmes  oublièrent  leurs  premiers  devoiu^  . 
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et  dédaignèrent  les  soins  du  ménage  et  de 
la  vie  domestique;  elles  apprirent  quelques 
mots  barbares  et  inintelligibles  ,  et  acquirent 
une  teinture  de  fausse  philosophie;  mais 
elles  perdoient  presque  toute  leur  gaieté 
naturelle  et  leur  aimable  vivacité  ;  Taraour 
s'envola,  et  quelques  grains  d'admiration  les 
dédommagèrent  bien  foiblement  de  sa  perte* 
Rien  n'est  aussi  constamment  démontré 
par  rexpérienc«quela  langueur  et  Finertiequi^ 
succèdent  inévitablement  aux  efforts  violens 
de  rimagination  ou  de  lesprit  ;  et  les  femmes 
en  firent  la  trifte  épreuve,  relativement  à  I9 
littérature.  Rassasiées  de  Grec  et  de  Latin ^ 
dégoûtées  de  leurs  queilions  de  théologie 
et  des  argumens  subtils  de  la  philosophie 
(f  Aristote  ,  elles  s'apperçurent  enfin  qu'en 
courant  laborieusement  après  une  vaine  fu- 
mée ,  elles  avoient  plus  perdu  dans  le  cœur  des 
hommes  >  que  gagné  dans  leur  imagination. 
Cette  découverte  peu  satisfaisante  leur  fit 
sentir  la  nécessité  d'adopter  promptement 
un  nouveau  système  :  elles  renoncèrent  sa. 
^  gement  aux  études  scientifiques  ^  &  culti. 
vèrent  avec  ardeur  des  talens  plus  propres 
à  leur  ouvrir  le*  temple  de  l'amour  que  celui 
*die  la  renommée. 
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Tandis   qoe    les  femmes  travailloîcnt  i 
cette  seconde  métamorphose,  la  plus  grande 
partie   de  TEurope  j5résentoit  un  mélange 
bizarre   des  sentimens  le$  plus  opposés  en 
apparence.  Qn  voyoit  des  hommes  livrés  en 
même  tems  à  la  galanterie  et  à  la  superstU 
tîon  ,   à  la  dévotion  et  à   la    débauche  , 
les  pratiquer  publiquement ,  comme  des  cho# 
ses  très-compatibles.  Le  goût  des  science! 
^  disparut,  toutefois  si  rapidement  >  que  lef 
femmes  sefircnt  bientéttutant  remarquer  par 
rignorance  de  leur  propre  langue ,  qu'elles 
t'étoient  distinguées  précédemment  parla  con»- 
noissance  des  langues  étrangères  ;  de  faqon 
^  que  durant  presque  toiit  le  seizième  et  le 
dix-septième  siècles  ^  on  trou  voit  difficilement 
dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  TEuropei 
^  «ne  femme  qui    sût  lire  couramment ,   ou 
J     dicter    une  lettre  avec  facilité  ,    dans   sa 
^     propre  langue.   Leur  lecture   se  bornoît  à 
quelques^  recettes  de  cuisine  propres    à  dé- 
"truire  la  santé,  et  à  quelques  ordonnonces 
dejmédecine  destinées  à  la  rétablir.    Telle 
étoit,   avec   un    petit  nombre    d'argumeiw 
obscurs  d*une  théologie  inintelligible ,  la  bi- 
bliothèque des  femmes  savantes  de  ce  tems. 
^  La  controverse  théologique  a    été  prcs^iw 
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toujours  ,  et  presqu'univcrsellement  lenf 
étude  favorite  (i);€lle  agite  leurs  passions  et 
ks  console  probabtement dans  leurs  moniens 
de  solitude  «t  d'abandon.  Mais  cette  étud€ 
favorite,  jointe  aux  soins  de  Téconomie -et 
quelques  autres  amusemens  ne  pouvant  pas 
sufRrc  à  les  distraire  dans  tous  leurs  mo- 
mens  de  loifir  ou  d'ennui,  elles  s'appliquè- 
rent aux  différens  ouvrages  de  Taiguille.  Les 
femmes  du  premier  rang  apprirent  et  firent 
apprendre  à  leurs  filles  à  broder  et  à  tracer 
des  fleurs  ^  6c  passe-tems  devint  tell enrent 
4  la  mode  ,  que  les  femmes  travailloient 
de  leurs  propres  mains,  presque  tous  les 
meubles  dont 'elles  décoroient  leurs  maisons. 
Après  ia  découverte  et  la  conquête  de 
l'Amérique  j  des  sommes  immenses  d'or  et 
d'argent  se  répandirent  en  Europe.  Le  corn- 


^i)  On  peut  dire  k  la  louange  des  femmes  de  notre 
liècle  ,  on  au  moins  des  fraoçoises  ,  qu'elles  ont 
complètement  renoncé  à  ce  ridicule.  Elles  ont  ce- 
pendant des  passions  ,  mais  elles  les  dirigent  vers 
-des  objets  moins  lugubres  et  beaucoup  plus  intelli- 
-{ibles  ;  il  faut  aussi  convenir  qu'elles  sont  rarement 
téânites  à  la  solitude  et  à  l'abandon  ^  pour  peu  qu'«llef 
foient  jeunes  et  jolies* 
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^nerce  de.  TÂsie,  de  i'A&ique  &  des  autres 
parties  du  globe  a  voient  déjà  beaucoup  mul- 
tiplié le  numéraire.  Cette  masse  de  richesses 
produsit  son  çffet  et  détruisit  tout  le  système 
d'économie  adofté  en  Europe  dans  un  tems 
où  le  défaut  de  commerce  et  d'agriculture 
la  réduisoit  d^ns  l'indigence.  Tout  changea 
de  face  et  d'aspect ,  la  sobriété  fut  reœ* 
placée  par  rintemciùDgs  ;  la  siiupH^té  paf 
ie  luxe  et  ro4t€»ÉpÉil  4  u;c  quelques  yçrtu« 


paisibles  par.de/^icel^k|l|tans.  Difféi)en9  par- 
ticuliers -çui  Vétoient  ^ri«his  dans  le  Le- 
vant rapportèrent  en  Europe  des  fortunes 
immenses  acquises  en  grande  partie  par  des 
manœuvres  illégitimes .:  mais  ils  n'en  éta» 
lèrent  pas  moins  leur  faste  avec  toute  Tin-i 
-solence  et  l'ostentation  des  nations  orientales. 
De    nouvelles   manœuvres    s'introduisirent 

ir    en  Europe  ;  les  vertus  domestiques   dispa-. 

f  Turent  :et  firent  place  à  rami>ur  du  luxe^ 
de  la  dissipation  et  de  la  frivolité. 
Les  François ,  distingués  depuis  long-tems 
_  'par  leur  pétulance,  se  livrèrent  avec  ardeur  à 
lin  nouveau  genre  de  vie.  L'inconstance  et 
laf  vivacité,  qui  constituent  leur  caractère , 
furent  la  source  d'un  nombre  infini  de  nou- 
velles modes  qu'ils  répandirent  diins  toute 
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rSurope  ;  et  depuis  environ  deux  flècles  ,  • 
les  difFérens  peuples  qui  l'habitent  s'efibN 
cent  d'imiter  les  manières  et  la  frivolité  des 
François,  avec  autant  de    gaucherie  qu'un^- 
oursqui  voudroit*danser  un  menuet,  ou  d'un 
singe  qui  imiteroit  la  gravité  d'un  docteur  do    , 
Sorbonne. 

Les  Fcanqois  introduisirent  les  femmes  à  la 
cour;  et  leur  éducadon^ui  consistoit  pré- 
cédemment à  sa^Fok.HHf leur  langue,  tra- 
vailler à  l'eiguille  ,^g|JDDnduîre  leur  ménage, 
fut  cdnduite  d'après  un  système  très-dif- 
férent. On  leur  apprit  à  chanter ,  danser  et 
jouer  des  instrumens  ,  à  s'habiller  avec 
élégance  et  à  captiver  les  hommes ,  afin  de 
parvenir  à  les  gouverner.  Tel  est  le  plaa 
d'instruction  que  toutes  les  nations  ont  adop* 

*  té.  Mais  les  Franqois  ,  en  y  introduisant  de 
tems  en  tems  quelqo'innovation,  ont  enfin  ^ 
banni  de  l'éducation  des  femmes  tout  ce 
qui  pouvoit  être  de  quelqu'utilité.  Le  beau 
sexe  a  perdu  >  de  nos  jours  ,  plus  de  la 
moitié   de  son  excellence  naturelle ,  et  les 

^femmes  sont  en  général  beaucoup  plus 
propres  aujourd'hui  à  distraire  de  quelques 
heures  d'ennui,  ou  à  satisfiiire  des  désirs 
passagers  ,  ^u'à  devenir  les  compagnes  fidèles 

et 
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et  lesamle»  solides  d'hommes  vertueux  et 
sensibles.    Quoique    ce    désordre  ait   pris 
son  origine  chez  les  franqois  ,  il  est  cepen- 
dant plus  général  chez  leurs  gauches  imita, 
teurs.  En  France ,  les  femmes  ne  s'occupent 
point  assez    des  nouvelles   modes  pour  y 
sacrifier  toute   autre  espèce    d'instruction. 
Plusiears   d'entr' elles  se  sont  fait  un  nom 
dans  la  littérature  et  dans  les  sciences  abs- 
traites.  11  y  a  mèmt  aujourd'hui  à  Paris  des  :r 
sociétés  de  femmes  qui  tiennent  des  assem^i 
blées  régulières  ,  où  elles  jugent  despotique- 
ment  les  nouveaux  ouvrages  ;|  et  malheur 
à  récrivain   qui  n'obtient  pas  leur  approba- 
tion.  En  littérature  comme  en   politique, 
leur  sui&age  emporte  presque  tou  jours  la 
balance,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  rien 
opposer. 

Comme  il  pourroit  arriver  par  hasard  "que  = 
quelqu'exemplaire  de  ce  foible  essai  sur 
réducation  des  femmes  survécût  à  notre 
siècle,  je.  vais  donner  au  lecteur,  entre  les 
mains  duquel  cet  ouvrage  tombera  ,  un 
tableau  abrégé  de  cette  éducation  ,  «tele 
qu'elle  se  pratique  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  chez  les  nations  les  plus  civilisées  de 
l'Europe.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit 
Tome  L  C 


trés-surpris/et  qu'il  ne  me  soupçonne peufc» 
être  d'avoir  chargé  le  tableau ,  si  nos  mœurs 
ont  fait  place  alors  à  un  meilleur  ordre  de 
choses.  Parmi  la  première  leqon qu'une  mère- 
donne  4  sa  fille,  cçllç- qui  revient  le  plus 
$ouve»t ,  et  qu'on  regarde  sans  ddrke  feoht^e 
la  plus  importante,  est,  pour  me  servir  de» 
mots  Consacrés,  majilk^  tcnez-voiisnlroitc. 
Cette  excellente  instruction  commence  à 
Tâge  de  trois  ou  de  quatre  ans  au  plus  tard,, 
et  ne  cesse  qu'-à  rage*  où  la  vanité  et  les 
prétentions  d*une  jeune  fille  rendent  à  cet 
égard  les  soins  et  les  préceptes'  superflus. 
Q^uand  la  jeune  demoiselle  sait  à- peu -prés 
lire  sa  propre  langUe,  et  quelquefois  avant 
qu'elle  soit  si  savante  ^  les  anglois  la  placent 
^  dans  une  école ,  et  les  francois  dans  un 
couvent ,  où  on  lui  enseigne  à  se  servi* 
adroitement  de  son  aiguille,  mais  pas  un  seul 
jnot  de  ce  qui  seroit  infiniment  plus  utilt 
pour  son  bonheur  futur,  On  continue  cepen». 
dant  do  lui  apprendre  %  lire  Tidiome  de  son 
pays  ou  de  quelques  nations  voisines  ;  et  le 
plus  souvent  sans  &ire  la  moindre  attention 
aux  règles  de  la  grammaire  ou  de  Fortho. 
j^raphe.  L'écriture  et  Tarithmétique  viennent 
«pre$j  mai^Qn  nç  considère  p^rticulièremei^t 


la  dernière  que  comme  une  acquisition  s«* 
perflue  dans  le  monde ,    qui  mérite  médio- 
crement de    fixer   Tattention.   Les    grandi 
efforts  s'appliquent  aux  choses  que  les  jeunes  s- 
demoiselles  abandonnent  presque  toujours 
aussi-tôt^ qu'elles  sont  mariées; c'est-à-dire,  à 
!ada]n^-,à  la  musique  «  dont  elles  s'occupent 
si  cqristàmment ,  que  tout  le  reste  est  le 
plus  souvent  oublié.  Il  faut  ajouter  à  ce  que 
je  viens  de  dire^  les  modes  nouvelles»  la 
manière  de  s'en  parer,  et  l'étiquette  de  l'en- 
trée et  de  la  sortie  d'une  assemblée.  0n  â 
même  poussé  l'absurdité  jusqi^à- introduire 
7  dans  quelques  écoles,  des  maîtres  qui  ensei- 
gnent les  jeux  de  société;  et  je  ne  puis 
m'empêchcr  d'observer  que  le  beau  sexe  > 
déjà  trop  de  penchant  pour  les    cartes  ;  et 
que  loin  de  l'encourager ,  il  seroit  à  souhaitée 
qu'on  pût  proscrire  un  genre  de  dissipation 
qui  dégénère   souvent  en  vice,  et  ppoduii; 
une  infinité  de  désordres  dans  la- société. 

Tel  est  à-peu-près  chez  les  natioris  civi- 
lisées de  l'Europe  le  système  d'éducatioa gé- 
néralement adopté  par  le  beau  sex^,  et  Toii 
ne  peut  disconvenir  qu'il  paroit  plus  d«tii)é 
à  former  les  grâces  du  corps  que  les  senti- 
»cns  du  cœur  ou  les  agrémens  de  l'esprit. 
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La  plupart  des  femmes  considèrent  aujouti^ 
d'hui  les  foins  dpmesdques  comme  une  occu« 
pau'on  ^ignoble ,  et  convenable  tout  au  plus 
k  la  compagne  abrutie  d*une  antique  Vjsù 
goth.  Comment  une  femme,  élevée  de  cette 
manicre,  pourrok-elle  se  flatter  d'obtenir  Tes- 
2  time  et  la  cpnfiançe  d*un  homme  de  bo^i 
lens  ?  11  pourra  s'amuser  de  sa  gaieté  ou 
même  de  ses  folies  dans  quelques  instans .  de 
loisir  ;  mais  quelqu'impression  que  ses  char- 
mes  personnels  puissent  produire  sur  les  sens , 
elle  ^olt  s'attendre  à  être  infailliblement  né- 
gligée et  qiéprisée,  dès  quç  la  passipn  satis- 
faite laissera  parler  à  son  tour  1^  raison.  Lors- 
que la  jeunesse  et  la  beapté  disparoissent  •  '• 
lorsque  la  foule  des  adorateurs  s'écarte  pour 
chercher  une  nouvelle  idole,  il  faudroit  être 
munis  de  quelque  ressource  pour  les  rem- 
placer, et  prévenir  Tennyi,  les  regrets  et 
l'humeur  qu'occasionne  trop  souvent  cette 
retraite  inévitable.  Cpttc  ressource  est  Tami- 
tié  ;  et  Tamitié  ne  peut  exister  (ju'autant 
Qu'elle  est  fondée  sur  Tcstime  et  çur  I^  raîspti. 
Quoique  le  tableau  de  Téçlucation  qu'oii 
donne  aux  femmes  en  Europe  ,  op  elles  sont 
si  considérées,  ait  procuré  au  lecteur  peu 
de  ssitisfacdoa  2  il  en  doit  attendre  bea^«. 


Côuji  nioîns  du  système  que  pratiquent,  k 
cet  égard,  les  Africains,  les  Américains  et  IcS 
Asiatiques.  I/état  des  femmes  est  dans  ces 
trois  parties  du  monde  l'esclavage  et  le  mé- 
pris; et  rien  n'est  si  indispensable  que  Tigno- 
rance  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  si- 
tuations. Rien  n'est  en  effet  plus  propre  que 
l'instruction  à  rendre  l'esclavage  etlç  mépris 
insupportables  (i).  Si  les  femmes  apprenoient 
i  raisonner ,  elles  s'appercevroient  bientôt 
que  notre  sexe  a  usurpé  une  supériorité  qaî 
n'est  point  fondée,  sur  la  nature  ,  et  qu'elles 
sont  traitées  avec  une  rigueur  qui  répugne 
aux  sentimens  de  l'humanité.  Il  est  donc 
intéressant  pour  leurs  despotes  qu*elles  ne 
fessent  point,  sur  leurs  droits  naturels,  des 
réflexions  qui  les  rendroient  moins  dociles 
au  joug  injuste  qu'elles  supportent  avec  pa- 
ticnce. 

Dans  les  climats  brulans  de  TAfrique  et  de 
TAsie»  où  les  hommes  ne  considèrent  les 


(l)  Dans  quelques  parties   «le  l'Inde  ,    les  femmes 
J'na  rang  distingué  croient  qu'il  est  au-dessous  d'elies 
d'apprendre  à  lire.  La  lecture  j^ disent-elles,  ne  coa-« 
Tient    qu*aux  esclaves ,    afin  qu*elles  puissent  chanLe-i 
étt  bjmuies  dus  les  temples* 


:  kmmçs  q^.  c.omme  les  instnimens  ps^ssifir 
de  leUrs  plaisirs  y  le  peu  d'éducation  qu'tot 
leur  donne  tend  uniquement  à  développer' 
•u  animer  leurs  charmes  ,  k  corrompre  leur 
cœur  et  à  émouvoir  fortement  leur  imagir 
nation.  On  leur  enseigne  soigneusement  T-art 
d'exciter  les  désirs  par  des  chansons  et  des 
postures  lascives ,  qu'elles  accompagnent  quel- 
quefois du  son  des  instrum-ens.  Tous  leur» 
gestes  )  .tojjs  leurs  pas  ,  sont,  des  tableauij^ 
obscèhejs  de  la  plaS  indécente  lubricité.  Toute 
espèce  .d'in^njciioii  mxjrale  est  sévèrement 
prosccfite ,  parce  qu'elle  pourroit  découvrir 
aux  femmes  l'opprobre  de  leur  situation-,  et 
leur  faire  sentir  qu'elles  se  dégradent ,  en  se 
dévouaht  aux  plaisirs  impurs  de  leurs  im« 
pitoyables  tyrans.  Ce  système  d'éducatioa 
n'est  pas  toutefois  général  dans  toute  l'Asie. 

:  On  élève  les  femmes  de  l'Indostan  avec  plus 
fie  décence.  La  danse  et  la  musique  leur 
sont  [interdites  ,  comme  des  «rts  qui  ne  con- 
viennent qu'à  des  femmes  dévouées  aux  plaU 
sirs  du  public.  Mais  leurs  grâces  person^ 
nelles  ne  sont  point  négligées;  onleurap- 
prend  même  à  en  mettre  jusque  dans  la  conver- 
sation. La  lecture  et  l'écriture  font  aussi  partie 
de  leur  éducation ,  mais  principalement  la  lec- 


lurc ,  aRn  qu'elles  puissent  lîrc  le  Koran  î 
aujquel  elles  substituent  le  plus  souvent  des 
romans  et  des  nouvelles ,  dont  les  pcinturct 
yives  et  les  expressions  orientales  manquent 
iJcarement  de  corrompre  l'esprit  des  recluses 
ignQrantcs,  qui  se  font  ,d'u.rt  monde  qu'elles 
ne^  çoiunoissept  pas,  des  idées  exagérées  et 
extravagances. 

Dans  les  familles  bien  réglées  on  oblige 
les  filles  à  apprendre  par  cœur  des  pièces 
arabes.  Comme  on  ne  leur  permet  point 
d'aller  au^  mosquées  publiques ,  elles  xépè«> 
tent  ces  pièces  dans  une  salle  où  la  famille 
s^assemble  pour  les  écouter.  Avant  la  prière ^ 
jsUe^,  font  toujours  une  ablution;  et  on  leur 
recommande  si  souvent  les  vertus  de.  pro- 
f)reté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  que,  mal« 
gré  la  corruption  générale  des  mœurs  3  la 
plupart  sont  très-dociles  à  remplir  les  pré- 
jçéptes  de  leur  instruction.  On  leur  présente  >- 
Jla  vérité,  la  perspective  d'une  récompense 
très-séduisante ,  qui  consiste  dans  le  paradis  , 
«ne  jeunesse  éternelle,  une  beauté  incompa- 
^  rable ,  et  des  plaisirs  sans  fin  ;  les  femmes 
qui  meurent  vieilles  et  laides  croient  bon- 
aement  qu'elles  reprendront  après  la  mort 
toutes  les  grâces  et  la  fraîcheur  de  leur  pce- 
nière  jeunesse.  C  4 


i 
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(S6) 
En  Chine  ,  où  l'éducation  est  infiniment  =r 
plus  considérée  qufi4)ar-tout  ailleurs»  où  elle 
est  Tunique  moyen  de  parvenir  aux  hon- 
neurs, et  où  les  hommes  s'occupent  par  con-  . 
séquent  beaucoup  de  leur  instruction  ,  il 
semblefoitque  les  femmes  qui  jouissent  d'une 
grande  considération  devroient  recevoir  quel- 
ques préceptes  de  morale  ;  mais  il  n'est  pas 
même  certain  qu'on  leur  enseigne  à  lire  leur 
propre  langue  ;  ce  qui  exige  à  la  vérité  une 
étude  longue  et  compliquée.  Les  voyageurs* 
^uiont  donné  quelques  détails  sur  la  Chine, 
ou  au  moins  ceux  que  j'ai  été  à  portée  de 
consulter,  gardent  à  cet  égard  le  plus  pro- 
fond  silence.  Il  faut  tant  de  tems  et  de  peine  ^ 
pour  apprendre  à  lire  les  caractères  chinois  $ 
que  cette  étude  n'est  guère  suivie  parmi  les 
hommes  ,  que  par  ceux  qui  aspirent  à  oc- 
cuper une  place  dans  le  gouvernement;  et 
Ton  peut  présumer  conséquemmentquc  très- 
peu  de  femmes  s'en  ocupent.  On  assure  toute- 
fois que  les  citoyens  riches  font  apprendre  à 
leurs  fililes  la  musique  et  toute  la  pointil- 
leuse étiquette  des  Chinois.  Faute  de  cette 
denicre  instruction  >  elles  seroient,  à  la 
vérités  exposées  à  des  erreurs  et  des  ftutes 
^continuelles , ,  dans  un  pays  où  le  nombre 


■(î7)  ^  . 
tles  révérences ,  et  la  manière  de  les  faîrô 
dans  les  circonstances  différentes,  sont  un 
article  très-important.  On  apprend  aussi  aux 
Chinoises  à  mette  dans  l'extérieur  de  Icuf 
conduite  une  réserve  et  une  modestie  qu'on 
rencontre  assez  rarement  ailleurs  qu'en  Chine, 

5  Mais  cet    extérieur  compassé  n'est  que  le 
menteau  de  l'hypocrisie ,  qu'on  prend  et  qu'on    . 
quitte  à  volonté   pour  afficher  la  vertu  ou 
c^der  aux  tentations  du  vice. 

Telle  est  en  général  réducatîon  des  fem- 
mes en  Asie.  En  tournant  nos  regards  vcis^ 
l'Afrique,  nous  y  verrons  des  hommes  en- 
core plus  ignôrans  et  plus  barbares ,  et  par 
Conséquent  des  femmes  encore  plus  inhu- 
mainement traitées.  L'Afrique   ctoit  ccpen-    * 

-.dant  du  tems  des  romains  le  sicge  farori  des 
artS;  des  sciences  et  de  l'héroïsme.  Les  .^fri- 
'cains  étoient  si  avides  d'instruction  ,  que  la 
bibliothèque  d'Egypte  égaloit  pour  le  nom- 
bre des  livres  la  plus  vaste  coHcction  de 
nos  jours,  et  les  surpassoit  toutes  par  les 
sommes  immenses  qu'elle  avoit  coulé.  La 
plupart  des  livres  étoienc  écrits  à  la  main  en^ 
lettres  d'or.  On  possédoit  aLors  le  sceret  de 

^  dissoudre. For  dans  une  liqueur,  xlont  on  se 
scryoit  en  guise  d'encre.   Ce  secret ,  fort  es* 

.  C5 


(î8) 
^timé  des  égyptiens,  ne  nous  a  pas  ^té transe 
mis  ^  et  c'est  une  des  moindres  pertes  que 
nous  avons  faites.  Lorsque  les  Turcs  se  reiv> 
dirent  maîtres  dePEgypte,  leur  superstition 
condamna  au  feu  cette  fameuse  bibliothèque; 
mais  l'avarice ,  qui  répugne  toujours  à  la  des-* 
truction ,  sauva  une  partie  de  ce  que  la  supers* 
tition  avoit  proscrit.  Les  ordres  du  Sultan 
portoient  qu'on  brûlât  tous  les  livres  gui  ne 
traitoienc  point  du  mahométisme  ;  mais  le 

^  ministre  chargé  de  l'exécution  n'abandonna 
aux  flammes  que  les  livres  mutilés  ou  en 
mauvais  état;  et  vendit  secrètement  tous  les 
autres  aux  officiers  de  la  cour.  Depuis  cette 
époque,  le  culte  de  Mahomet  s'est  étendu 

n  dans  TAfrique;  et  la  iktérature  a  insensible- 
ment disparu.  Il  reste  à  peine  aujourd'hui 
quelques  foibles  vestiges  des  sciences  et  des 
arts  qu'on  cultivoit  autrefois  dans  cette 
Tas.te  région.  Les  femmes  y  sont  seules  char- 

^  gées  de  l'agriculture ,  et  s'en  acquittent  très- 
imparfaitement.  On  n'y  exerce  que  les  arts 
et  métiers  que  la  nécessité  exige;  et  c'est 
toujours  avec  une  indolence  et  une  mal- 
adresse qui  attestent  fortement  le  manque 
de  génie, 
^armi  des  peuples  si  barbares  on  ne  doit 


(  ^9  ) 

pas  s^attendrc  à  trouver  des  'femmes  ins 
truites.  On  n'y  apprend  à  ce  sexe  infortuné 
qu'à  supporter  docilement  la  tyrannie  de- 
leur«  maîtres  paresseux  et  impitoyables.  Le 
sort  malheureux  de  ce  sexe  foiblc  et  sen- 
sible excite  naturellement  notre  indignttion  , 
mais  c'est  dans  Tabsurde  opinion  de  leur  in- 
fériorité qu'il  a  pris  son  origine  ?  et  Thabitudc  • 
a  feit  persévérer  jusqu'à  nos  jours  dans  cette 
injustice.  .Les  Africains  et  même  les  maho- 

.  métaos  de.  r Asie  et  de  l'Europe  ne  font  poin 
société  avec  leurs  femmes;  ils  ne  les  visi^ 
tent  que  dans  les  moméns  où  la  nature  les 
invite  à  multiplier  leur  espèce.  11  résulte  que 
les  femmes  ont  très-rarement  l'occasion  d'em 
ployer  les  artifices ,  qui ,  dans  d'autres  pays  » 
leur  donnent  ,   dans  toutes  les  occasions  » 
une  influence  victorieuse. 

L'éducation   des  différentes  tribus  de  sau-  ' 
vagesqui  habitent  le  vaste  continent  de  l'A- 
mérique ,  est  en  général  beaucoup  plus  con- 

m  venable  à*  leur  genre   dô  vie  que  celle  des  , 
européens..  Elle  tend  universellement  à  leur, 
faire  suj^ortcr  patiemment  tous  les  malheurs 
et  toutes  les  souffrances  auxquels   tils  peu- 
vent se  trouver  exposés  dans  le  cours  d'une 
Tie  destiuée  à  braver  les  dangers  et  les  fa*  :  • 

6  6 
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lignes.  Et  fc  plan  d'éducation  n*est  pas  seu^ 
lement  pour  les  cnfans  du  sexe  masculin ,  il 
comprend  aussi  les  f.lles,  qu'on  accoutume 
à  braver  les  rigueurs  du  climat;  la  faim,  la 
soif,  les  fatigues ,  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune  et  même  la  douleur  et  les  tor- 
tures ,   non  pas  feulement   avec  patience , 

:  mais  avec  l'intrépidité  la  plus  étonnante. 
Un  père  lit  quelqueifois  ensemble  les  bras 
nuds  de  sa  fiîle  et  de  son  fils  ;  et  tenant 
entre  ses  deux  encans  une  chandelle  allu- 
mée ,  examine  tranquillement  celui  qui  ré- 
sistera le  plus  longtems  à  la  douleur.  H 
arrive  très-souvent  que  dans  cette  épreuve 
cruelle  la  fille  remporte  la  victoire.  C'est 
sans  doute  à  cette  éducation  extraordinaire 
que  les  Américaines  sont  redevables  de  la 
fermeté  qu'elles  annoncent  dans  les  crifcs 

:  d'une  couche  douloureufe  ,  qui  par-tout 
ailleurs  arrache  des  cris  et  des  gémissement 
aux  femmes  les  plus  courageuses.  Mais  leur 
éducation  ne  fc  borne  pas  a  inspirer  del» 
résolution  et  à  les  rendre  fupérieures  à  tous 
les  événemens  de  la  vie  ;  ses  soins  s'étendent 
aussi  à  sacrifier  le  corps  et  à  le  rendre 
agile.  ■  Elle  enseigne  également  à  fe  défen. 
die  des  malheurs  i  et  à  supporter   avec 


(6i) 
îésîgTîatioîi  ceux  dont    ou  n'a   pas  pu  se 
garantir. 

Dans  une  grande  partie  du  nord  de  TA- 
mérique,  c'est  une  maxime  fondamentale 
de  réducatlon,  qu'il  ne  faut  jamais  frapperas 
Mti  enfant  mâle  ou  femelle.  Une  correction 
si  humilante  les  décourage ,  disent-ils ,  sans 
les  corriger.  Lorsq'unc  fille  fait  une  faute, 
la  mère,  au  lieu  d'avoir  recours  à  une 
terge ,  se  met  à  pleurer  ;  h  fille  s'informe 
naturellement  du  sujet  de  ses  larmes,  et 
la  mère  lui  répond  ;  ccst  parce  que  vous 
me  deshonorez.  Ce  reproche  manque  rire- 
ment  de  produire  son  effet  ;  mais  lorsqu'il 
en  arrive  autrement ,  la  mère  a  une  autre 
ressource  ;  elle  jette  un  verre  d'eau  au  visage 
de  sa  fille,  et  ce  châ::iment ,  do^nt  nos  enfans 
ne  faisoint  que  rire,  lui  paroit  si  sévère, 
qu'elle  s'aventure  rarement  à  en  occasionner 
la  répétition. 

Au  Japon  ,  on  est  forcé  d'user  avec  les 
cnfans,  de  la  même  modération.  Les  châ- 
timens  en  usage  chez.  les  autres  nations 
^  îrriteroient  les  Japonois  <;t  les  rendroient 
plus  opiniâtres.  Il  anivcroit  là,  comme  en 
Amérique,  que  les  enfans  se  délivreroient 
de  leur  crainte  90  de  leur  chagrin  par  le 


^ 
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suscide,  auquel   ils   ont  recours. Iorsfqti*o« 
ieur  fait    la  moindre  injure.    Ce    caractère 
farouche  n'est  particulier  ni  au  Japon  ni  a 
fAraérique;  il  paroit  tenir  aux  mœurs  sau- 
nages, ou   peut-être  à  certaine  espèce    de 
la  race  humaine,  comme   nous  le   voyons 
dans  le  Groenland  ,  et  dans  plusieurs  autres 
pay^  >  quoique  ces  difFérens   peuples  aient 
ensemble  fort  peu  de  conformité  pour   les 
mœurs,  les  usages  et  le  caractère. 
^     Il  paroit  que  de  tous  les  anciens  habitans 
de  l'Amérique,  les    Péruviens  étoient    les 
plus  éclairés.  On  en  a  donné  pour  raison 
qu'ils  ont  eu  pour  premier  incas,  un  euro- 
péen  dont  la  tempête  brisa  le  vaisseau  sur 
leur  côte,  ^uoi^u'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'iïs  furent  très -supérieurs  aux  autres  ha- 
bitans    de  l'Amérique    par    l'urbanité    des 
mœurs,  par  la  connoissancc    des   arts  ,   et 
.  même  des  sciences.  On  élevoit  avec  grand 
5oin.dans  le  temple -du   sqlçil  ,  les  vierges 
destinées  au  culte  de  cet  astre.  Des  femmes 
^      gagées  pour  les   instruire  leur  enseignoient 
tous  les  talens  convenables  i  leur  sexe  et 
connus  dans  leur  patrie,  et  sur-tout  à  pra.- 
tiquer   la  chasteté    et  la  bienfaisance.   Ces 
éleux  vertus  distinguèrent  avantageusement 


les  anciens  habitans  duPirou.  Les  Mexîcainf 
faisoienc  aussi  élever  les  jeunes  filles  de 
qualité  par  des  matrones  qui  surveilloient 
kur  conduite  avec  la  plus  grande  attention. 
'.  Il  paroit  qu'on  instruisoit  aussi  très^ 
soigneusement  les  jeunes  filles  des  classes 
inférieures,  et  qu'on  leur  dSnnoit  une  édon 
cation  convenable;  à  leur  état.  Dom  Antonio 
de  ^olis  nous  apprend  que  dans  le  Mexique 
on  portoit  tous  les  enfans  nouvellement  nés 
au  'temple  ;  et  que  le  prêtre ,  en  les  recevant  ^ 
=-leur  mettoit  dans  la  main  un  instrument 
symbolique  de  la  profession  à  laquelle  ils 
étpieiit  destines-,  comme  une  épée  dans  la 
main  de  .  l'enfant  mâle  d'un  homme  de 
qualité,  un  instrument  de  méchanique  ou 
d'agriculture  dans  celle  du  paysan ,  et  dans 
h  main  de  toutes  les  filles  sans  distinction 
de  rang  ,  une  quenouille  qui  annoncjoit 
qu'elles  étoient  destinées  à  filer,  et  à  soc- 
cuper  des  soins  domestiques.  Ces  détails 
font  présumer  que  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  ou  sous  un  climat  plus  doux ,  la 
fertilité  du  sol  ne  réduit  point  les  habitons 
à  la  pénible  et  dangereuse  nécessité  de 
chasser  et  de  pêcher  pour  se  procurer  une 
subsistance  3  l'éducation  est  aussi  plus  dou«9 
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^ue  dans  rAmérîque  septentrionale  ou  trop 
de  délicatesse  les  rendroit  incapables  de 
fupporter  la  fatigue  des  travaux  et  la  rigueur 
du  climat.  Mais ,  quoique  les  américains  du 
nord  élevassent  leurs  filles  de  la  manière 
extraordinaire  dont  j'ai  rendu  compte;  les 
détails  suîvans  semblent  indiquer  qu'ils  ne 
vouloient  pas  détruire  entièrement  chez  elles 
la  douceur  et  Taménité  que  de  tout  tems 
les  hommes  de  toutes  les  nations  ont  re- 
gardée comme  Tappanage  du   sexe  féminin. 

^  Il«  couchent  les  garqons ,  durant  leur  en- 
fance,  sur  des  peaux  de  panthères,  afin 
Qu'ils  acquièrent  la  force,  l'adresse  et  l*a- 
jfîlité  de  cet  animal  sauvage  ,  et  leurs  filles  , 
fur  des  peaux  de  faons  et  d'autres  animaux 
timides ,  afin  qu'elles  en  prennent  la  dou- 
ceur. 

En  réfléchissant  aux  détails  que  je  viens 
de    donner    sur  Tédacation    des   femmes , 

^  on  doit  voir  avec  surprise  qu'un  sexe  de 
notre  espèce ,  et  destiné  à  partager  avec  nous 
les  biens  et  les  maux  de  cett*»  vie ,  a 
toujours  été  abandonné  honteusement  à 
l'ignorance  ,  ou  perverti  par  les  préceptes 
destinés  à  lui  servir  d'instruction.  En  Eu- 
fope  réducation  des  femmes  ne  semble  avoir 


pour  but  que  de  leur  inspirer  l'envie  de 
séduire,  et  le  goût  de  la  frivolité.  Dam 
jfresque  toutes  les  autres  parties  du  inonde, 
elle  tend  à  effacer  tous  les  sentimens  ver* 
tueux ,  et  à  introduire  tous  les  ^vices ,  sous 
les  apparences  trompeuses  de  la  voiuptc. 
Jamais  les  législateurs  des  différentes  nationi 
nont  daigné  dans  aucun  tems  s'occuper 
•éricusement  de  cet  objet;  et  les  hommes, :s 
qui  ont  tous  le  plus  grand  intérêt  à  encou- 
rager chez  les  femmes  >  les  vertus  qui  ce n^ 
viennent  à  leur  sexe ,  semblent  avoir  formé 
«ne  conspiration  générs^le  pour  les  corrompre 
et  les  rendre  méprisables. 
I  II  n'est  pas  surprenant  que  les  femmes, 
réduites  à  cette  existence  humiliante ,  ne 
se  soient  pas  fréquemment  distinguées  par 
des  talens  littéraires.  L'ignorance  générale 
des  femmes  est  beaucoup  moins  une  suite- 
de  leur  défaut- de  génie  que  de  la  tyrannie 
et  de  la  cofruption  des  hommes ,  qui  se 
plaisent  à  les  tenir  dans  cette  infériorité.  Il  y 
a  eu  toutefois  dans  presque  tous  les  tems  , 
quelques  exemples  de  femmes  instruites  ou 
même  savantes,  relativement  au  siècle  où 
elles  vivoient  Parmi  les  Grecques ,  nous  - 
ttouYons  une  exception  à  l'ignorance  géaé» 


Wlc  dans  Olrtti  \  Me  d'Arisfc!pp<ft.y  .qirf 
cnscign|  lesi.çcipîiccB  de  son  texnç>  et'  là 
philosophie  à;spn;  filso  qu'on  nomma  poujf: 
isicttc  raison  MétrofUdnotoi.  ou  disciple  dt 
sa  mère.  A  Thèbes  :i  la  fameuse  Gorynnc  ^ 
çlimommée  la  muse  lyrique ,  enleva  -cinq 
fois  la  palme  au  célèbre  Findare  ;  et  Àspasie  y 
noble  milcsienne  instruisit  Périclés  >  célèbre 
philosophe  d'Athènes.  Nous  avons  déjà  clti 
qj^clques^  savantes  femmes  romaines.  La 
;Érance  à  eu  une  Vacîer  >,  et  l'Angleterre 
4jne  Carter.  En  Italie ,  où  les  pôëtes  ëtoieiit 
icvérés  autrefois  comme  autant  de  diviaitcst 
plusieurs,  femmes  se  firent  une  grande 
tépûtatidn  par  leurs  poésies  ,  et  de  nos  jours 
les  Romains  ont- couronné  solemnellement 
un  j)oëie  dû  sexe  féminin. 

Mais  ce  petit  nombp*  d'exceptions  né  dé- 
truit pas  l'ignorance  générale.  Les  génies 
supérieurs  des  deux  sexes  rompent  leurs  . 
liens  >  s'élèvent  et  planent  audacieusement  , 
suivse  de  l'admiration  et  précédés  de  la 
Renommée  ,  tandis  que  les  génies  médiocres 
suivent  négligemment  la  route  ordinaire^ 
Quoique  je  désire  ardemment  de  voir  Ifes 
législateurs  prendre  en  considération  l'é- 
ducation des  femmes ,  et  les  parens  adoptor 


«ti  système  plus  sage,  je  ne  voudroît  pai 
cependant  que  le  beau  sexe  s'appesantit  su» 
r étude  des  sciences  et  de  la  littérature, 
ùv  point  de  flétrir  la  vivacité  de  ses  yeux  et 
de  son  esprit.  Il  ne  paroi t  pas  que  rinten» 

;^tion  de  la- nature* ait.étéqu elfes  s'occnpas* 
sent  des  sciences  sérieuses  et  abstraites  ;  et 
sielle^  parvenoient  à  nous  surpasser  dans  ce 
genre  d'étude  j  ou  niéme  à  nous  égaler,  peut« 
étre  serions-nous  assez  injustes  pour  leur 
envier  ou  leur  refuser  les  lauriers  iqu'ellef 
âûrbient  su  cueillir.  Ces  tristes  lauriers  nui* 
relent  peut-être  au  succès  de  leurs  charmes, 
qu'elles  doivent  naturellement  préférer , 
puisque  nous  leur  en  donnons  l'exemple.  Je 
lîe  prétends  point  tracer  le  plan  qui  con- 
Viendroît  à  Téducation  des  femmes  >  mais  je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'il  faudroit  le  diri- 
ger de  manière  à  éviter  également ,  s'il  est 
possible ,  l'ignorance  et  le  pédantisme.   La 

.  profonde  (ignorance  fait  d'une  femme  unô 
compagne  fastidieuse  et  méprisable.  Le  pé« 
dantisR^  la  rend  ridicule  et  fatiguante ,  de  ' 
façon  qu'il  seroit  très-difllcile  de  décider 
laquelle-  de  ces  deux  extrémités  est  la  plue 
insuportable. 
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CHAPITRE    III. 

Occupations  et  ammfemens  des  Femmes, 

JD  ANS  tous  les  pays  civilisés,  où  Fagrical* 
turc  fournit  aux  hommes  une  subsistance 
assurée,  les  femmes  sont  en  général  moins 
associées  à  nos  travaux  qu'à  ncs  plaisirs  &  à 
des  jouissances ,  dont  elles  sont  elics-mémes 
la  plus  délicieuse.  Lorsque  le  laboureur  part 
pour  aller  aux  champs  ,  ou  le  marchand 
à  ses  affaires  ils  laissent  leur  compagne  à-  la 
maison ,  jolïir  paiîiblcmc.it  des  suites  de 
leur  industrie  ,  et  lui  font  hommage  à  leur 
retour  des  travaux  de  la  journée  ;  trop 
heureux  de  pouvoir  contribuer  à  son  bon* 
heur  (i). 


^  (l)  Ce  tableaa  est  agréable  ,  mais  est-iï  rrai  ? 
Combien  de  maris  ^  depuis  le  laboureur  jusqu'au  plus 
riche  négociaDt  ,  ne  font  point  hommage  de  leurs 
travaux  et  n'abordent  leur  femmccn  rentrant ,  qu'avec 
une  bruralité  qui  lui  fait  craindre  le  moment  du 
rcronr  ?  et  dam  les  classes  obscures ,  les  femmes  n* 
tîtf «ikot-elles  pis ,  reUtivemeaC  à  leurs  forces  j  «otamT 
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Débarrassées  du  soin  de  pourvoir  à  leur 
Subsistance ,  les  fetpmes  çnt  plus  de  loisir 
que  nen  exigent  les  occupation^  de  leur 
ménage  ,  et  des  êtres  actifs,  dont  rimagi. 
nation  est  ordinairement  très-ardente  ,  sup- 
portent irnpatieminent  i'oisivçté.  Pour  rem- 
plir ces  heures  monotones ,  on  a  inventé 
une  variété  d'amusemens ,  dont  une  partie 
ctoit  destinée  aux  deux  sexes ,  et  Tautre  feu* 
lement  aux  femmes. 

'■■■     ■  ■  ■      '  ■   .  ■  ;  ■  ■ 

que  les  maris  pour  se  procurer  la  subsistance  f 
I>aas  Us  classes  plus  fortunées  ,  les  femmes  ont  de  qtuil 
occuper  tons  leurs  momens  aux  soins  domestiques  ^ 
parmi  lesquels  on  doit  compter  Tétlucâtion  des  jennet 
çnfans.  Les  amusemeos  soat  nécessaires  ,  sans  doate  y 
nais  ce  n*est  pas  le  défaut  d'occupation  qui  les 
rend  nécessaires  ,  c*est  la  santé  du  corps  et  le  dé«* 
iassement  de  Tesprit.  £t  comment  des  femmes  pour- 
roieot-elles  élever  des  enfans  sans  se  mêler  de  temt 
en  tems  à  leurs  récréations?  il  est  très- vrai  que  les 
femmes  ont  peu-a-peu  abandonné  leurs  devoirs  poux 
|es  plaisirs  ;  mais  non  pas  que  les  plaisirs  aient  ét^ 
inventés  pour  remplir  un  tems  dont  on  ne  savoit  qua 
faire.  Les  divertissemens  publics  sont  les  seuls  dont  U 
destination  ait  été  peut-être  eu  faveur  de  l'oisiveté  « 
et  il  parott  encore  plus  naturel  de  croire  que  le  premier 
but  a  été  on  délassement  nécessaire  ,  dont  on  a  insen- 
siblement abusé  en  s*f  livrant  sans  modération  »  d*oà 
so9t  résultés  le  dégoût  des  4eTolif  |  U  paiMsa, 
*  ^Uiyet^  et  ano  fouie  de  tIcss» 


Chez  les  peuples  barbarres ,  oa  récemment 
iorns  de  la  barbarie,  les  ficmmes  coaddêrées 
•Drame  des  esclaves  et  les  isscruncns  passi& 
de  la  population  ,  s'occupcr^c,  sous  la  ve^c 
d'an  maicre  impérieux  ,  des  ximux  les  plus 
▼a$  et  d'ctever  les  enfans.  Il  lenr  reste 
peu  dlrwtans  de  loisîr/'ct  dans  ces  instans  , 
lenr  atne  est  trop  oppressée  pour  songer  à 
des  amnsemens.  Dans  les  pays  où  le» 
femmes  sont  esclaves  ,  elles  ne  connoissent 
que  les  amusemens  offerts  par  le  hasard  j 
ou  indiqués  par  la  nature.  On  ne  s*cit 
jamais  occupé  de  leur,  inventer  des  passe. 
temps. 

Au  Levant ,  les  femmes  (ont  dispensées 
des  travaux  ,  non  pas  par  l'estime  des 
hommes  ou  par  leur  tendresse ,  mais  parce 
^  que  ces  travaux  les  rendroient  moins  propres 
à  inspirer  et  à  faire  goûter  la  volupté.  On  les 
tient  enfermées  dans  des  sérails  j  où  les  occu- 
pations et  les  récréations  sont  également 
monotones.  La  plus  grande  partie  de  leur 
temps  se  consume  en  regrets  ,  ou  s'écoule 
dans  une  espèce  d'immobilité  indolente  » 
que  les  habitans  des  bords  du  Gange  con« 
sidèrent  comme  la  suprême  félicité  de  ce 
monde  >  et  le  plus  précieux  attribut  de  ]s^ 
béatitude  future. 
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Comme  le^  besoins  indispensables  de  % 
nature  occupent  d*abord  toute  l'attention  des 
hommes  ;  les'  moyei\s  de  subsistance  ont 
incontestablement  précédé  par-tout  lç$  amu- 
semens  :  aussi  l'histôireées  premiers  siècles 
fie  fait-elle  aucune  mention' de  ces  derniers, 
Les  siècles  de  barbarie  et  ceux  où  lefi 
'  hommes  ont  commencé  à  exercer  les  tra- 
vaux rustiques ,  se  .«ont  écoulés  sans  qu'il 
fût  question  d'inventer  des  récréations.  Le 
sentiment  du  bonheur  peut  donner  lieu  à 
quelques  plaisirs  particuliers  ;  mais  les  amu- 
mens  publics  sont  toujours  la  suite  et  TcE. 
fpt  du  luxe  et  de  Toisif^té. 

Dans  les  premiers  tems  de  Tantiquité ,  les 

grands  et  les  Souverains  ne  croyoient  point 

'  déroger  à  leur  dignité  ,    en  exer(;ant  eux- 

^  mêmes' les  emplois  les  plus  ignobles.  GédeoR 

et  Arunath  prétoient  la  main   à  tous   les 

travaux  du  ménage'et  de  la  culture,  Abraham 

alla  prendre  un  veau  dans  ses  troupeaux  > 

et  après  ravoir  ccorché  le  donna  à  sa  femme , 

'  qui  se  chargea  de  le  rôtir  ou  de  Taccomoder. 

Ils  servirent  ce  veau  aux  anges  et  se  tinrent 

auprès   d'eux  sous   un    arbre.    Cet    usage 

subsisté   encore  aujourd'hui  chez  les  Orien* 

taux ,  et  particulièrement  dan$  le  l;evai^a 
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oi  rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  voir  des 
princes  aller  prendre  dans  leurs  troupeaux, 
rapporter  chez  eux ,  et  tuer  eux  mêmes  rani- 
mai destiné  à  la  subsistance  de  leur  famille; 
tandis  que  les  princesses ,  leurs  filles  ou  leurs 
épouses  ,  préparent  le  feu  et  font  le  mctier 
de  cuisinière. 

^  Dans  les  premiers  siècles  ,  les  femmes 
ctoient  aussi  chargées  de  moudre  le  grain. 
Les  anciens  ne  connoissoient  point  la  ma- 
nière de  mettre  les  moulins  en  mouvement 
au  moyen  de  Teau  ou*  du  vent,  et  cette 
invention  n'est  pas  encore  universellement 
connue.  Ils  se  servoient  de  deux  petites 
pierres  y  dont  ils  tournoient  celle  de  dessus 
avec  la  main ,  et  c*étoit  ordinairement  deux 
femmes  qu'on  chargeoit  de  cette  occupa- 
tion. Du  tems  de  Pharaon  on  se  servoit  de 

.  ces  moulins  en  Egypte  ;  car  Moïse ,  en  par- 
lant des  Israélites  ,  durant  la  peste  et  les 
fléaux  qui  affligèrent  ce  pays ,  dit  que  "  tous 
les  premiers  nés  périrent ,  depuis  i'enfaut 
de  Pharaon  jusqu'à  la  servante  qui  tour- 
noit  le  moulin  ".  Ces  moulins  étoient  aussi 
en  usage  dutçms  de  Jésus -Christ,  qui  dit  : 
*'  deux  femmes  seront  occupées  à  tourner  le 
moulin  ,   on  prendra  Tune  et  on  laissera 

Tautre ... 
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ftutsre  ),.  Ôa  Ven  sert  encore  àujourd'hut 
dan^  tout  le  Levant,  et  même  dans  le  nord  : 
âe  l'Ecosse^  où  les  femmes  ont  coutume 
-en  tournant  le  moulin ,  de  chanter  une  chaft» 
^on  particulière,  inventée  sans  doute  poot 
distraire  leur  réflexion  de  cet  emploi  pé- 
nible. Lorsque  les  feymies  avoient  réduit 
ie  grain  en  farine,  c'étoit  encore  i  tiïLtà 
i  faire  le  pain.  Lorsqu'Abraham  traita  les 
"anges  ,  ïl  ordonna  à  Sara  de  faire  dei 
gâteaux  pour  les  présenter  aux  célestes 
conviés.  Les  anciens  ofFroient  sur  les  autels  ' 
de  leurs  dieux  des  gâteaux  tout  chauds, 
«[ont  la  fumée  avoit,  selon  eux,  une  pro« 
priété  jparticuliére. 

Les  hommes,  dans  les  tenr^  dont  nous 
parlons  ,  Stoient  presque  réduits  pour  tout 
«noyen  de  subsrstance  aux  pâturages ,  ou  du 
moins,  aux  troupeaux  qu'ils  nourrissoient. 
personne  ne  se  dispensôit  ^  pas,  même  les 
liommes  ou  les  femmes  du  premier  rang , 
ide  les  soigner  à  leur  tour,  de  tirer  de  l'eau 
pour  les  abreuver ,  et  enfin  de  faire  tout  ce 
qui  étoît  nécessaire  pour  leur  entretien. 
Cette  existence  pasrorale  obligeoit  les  Israé. 
lites  ,  et  les  autres  Orientaux ,  de  mener 
ttne  vie  errante ,  afin  de  &ire  subsister  leurs 

Tomt  L  D 
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troupeaux  :  en  conséquence,  au  lieu  de-con<- 
Iruire  des  maisons ,  ils  logeoient  sous  des 
lentes  faciles  à    transporter  ;  elles  étoient 
t>ssues  avec  de  la  laine  et  du  poil  de  leurs 
chamaux  y  dont  la  filature  et  la  tissure  cons- 
ticuoicnt    une   partie    de   loccupption    des 
femmes  ,  qui  furent  aussi  chargées  d'en  faire  ■ 
des  habits  ,  lorsqu'on  substitua  jcette  étoffe 
à  la  peau  des  animaux.  En  conduisant  touc 
si'mplement  la  trame  avi&c  les  doigts  >  elles  - 
réussssoicnt  fwrt  bien  à  tisser  «ans  navette;  * 
^t  pour  filer,  elles  se  «ervoient  de  la  que- 
;iouille  et  du  fuseau,  qu'elles  faisoient  tour-  ' 
ser  de  {nanicre  à  donner  au  fil  une  solidité 
suffisante.   Cette  méthode  antique  est  une 
^e  celles  qui  s*e«t  conservée  le  plus  long- • 
tems  chez  les  nations  policées.  Ou  s  en  crt 
servi  fort   long-tenis   en  Angleterre   et  ea 
Ecosse,   et  je  crois  qu'elle  se  pratique  en- 
;4:pre  dans  plnsieurs  autres  pay6>(i),  ' 

Dans  les  pays  où  les  arts  ont  fait  peu  de. 
jprogrès,  chaque  individu  e&t  forcé  de  fabri- 


(l)  Notamment  dans  iine  grande  partie  des  villaget 
de   France  où  les    paysannes  préfèrent- la  ^enouille 
-  ,au  remet,    vont   piesque  aussi  vite  à  leur  ouvrage  et 
«  ^ont  de  beaucoup  mciUeur  ûL 
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^42er  les  choses  qui  lui  sont  nécessaires.  Léft 
hommes  font  eux-mêmes  les  instrumens  dé 
leurs  travaux,  et  les  femmes  fabriquent  les 
étoffes    destinées  à  couvrir  leurs  familles. 
Maisduteifls  de  Moïse,  les  Israélites  avoient 
fait  q -lelques  .pas  au-delà  de  cette  barbarie. 
Il  paroit  que  la  métallurgie  étoit  fort  per- 
fectionnée. Du  tems  d'Abraham  ils  avoient 
jdcs  outils  pour  tondre  leurs  brebis,   et  des* 
épées  dont  on  assure  que  les  lames  étoient 
d'acier  ;  ils   fabriquoient  même  des  bijoux 
â'or  et  d'argent.  On  peut  en  conclure  qu'ils  ' 
.avoient  fait  alors  dans  les  arts   des  progrès 
supérieurs   à   ceux  des   Grecs  ,  à    l'époque 
jàu  siège  de  Troyes,  puisque  les  armes  et  les 
boucliers    de   ceux-ci    n'étoient     fabriqués 
qu'avec  du   cuivre.  Une  partie  des  peuples 
sauvages  ne  se  servent  encore  aujourd'hui- 
que  de  pieux  durcis  au  feu  ,  et  armés  qucU 
Quefois  d'une  pierre  aiguë  ou  de  l'os  dur  et 
tranchant  de  quelqu'animal. 

Nous  ne  pouvons  point  présenter  au  lec- 
teur des  détails  plus  coiTiplets  sur  les  oc- 
cupations des  femmes ,  du  tems  des  patriar* 
ches,  etnous  sommes  tout  aussi  peu  instruits 
de  leurs  amusemens,  en  supposant  .qu'elles 
en  eussent.  On  trouve  dan^  tous  les  tems 
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^Iqiies  traees  de  chants  tt  de  dankes  chez 
lés  peuples  les  phis  sauvages.  Les  Phéniciens, 
les  Chinois  ,  les  Grecs  et  les  Mexicains  >  etc. 
comt)osoient  des  e^èces  de  poèmes  qui 
eontenoient  les  principales  circonstances  de 
llûstoirc  de  leur  pays  ,  et  Téloge  de  leurt 
dieux  et  de  leurs  héros.  On  peut  présumer 
^ue  les  anciens  Israélites  s'amusoient  à 
chanter  les  vers  de  leurs  poètes ,  presque 
tous  composés  en  Thonneur  de  la  divinité, 
et  pour  la  remercier  de  leur  délivrance,  ou 
tn  Thonneur  de  leurs  héros  pour  célébrer 
leurs  brillans  exploits.  La  chanson  de 
Barde  ou  de  Déborah,  qui  nous  a  été  trans- 
mise par  Mciïse.,  démontre  évidemment  que 
les  hommes  n^étoient  pas  les  seuls  qui  com- 
posassent et  chantassent  ces  espèces  de 
poèmes.  Jubal  ,  frère  de  Tubalcain  avoît 
depuis  long-tems  inventé  des  instrumens  de 
àiusique,et  il  est  assez  probable  que  les 
femmes  dts  Israélites  accompagnaient  leurs 
voix  avec  ces  instrumens.  On  trouve  frc- 
quemment  des  exemples  de  cet  usage  >chez 
tes  anciens .  et  parmi  des  peuples  très-impar- 
faitement civilisés. 

Outre  les  poiënies  et   les  chansons,  nous 
^tifotis  compter  la  danse  au  nombre  d^ 
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fécnbitknwâans  les  tems-dont  nfim  &isQn^ 
k  revue.  Davij.  danaa   devaqjt  T^rc^    du  ^ 
Seigneur  et  "Sffmhi  dQploi:e  sûa  n^iaequc 
d'agilité  pi9ttr  ^t  eiicrcice ,  d^Hi^e  woicrf 
qui  semble  aouoncer  tu'H  étoit  TiuiiHftBinciie 
ferorî  de?  teim  oo  il   ▼ivoit  ,  pu  que  I9 
danser  ayott  peut-être  été  .^nsju:rée  pmr  la 
leligionv   Comqie  le&  fcaim^  sf^At  qa  g(^ 
Mral  et  particulièremeot  durant  kui?  jeM-- 
sejsse  9  plMSAYides  dGeplaisk  qùsr  les  hqop^s^ 
fl.  n'est  pas  croyable  ^'eiles  re^toijçat  spçcv* 
tatrices  de  ces  dames,  sans  s'y  méLcjç.  I|loxy 
avons  les  phis  fortes  raisons  de  croire  qu'i 
^'occasion  de  certaines  fêtes  ,  çt  e^tr'avçry 
de  la  tonte  des  brebis ,  il  étoit  d'usagç 
fue  les  deux  sexeisera^ssenaoblasseot  pyoj^if  sç 
réjouir ,  et  probableiçent  pour  daoser  en^cuv 
lie,  La  danse  est  aussi  ancienne   q^e  Iqf 
chansons,  et  n'a  pas   été  moins  générale? 
ment  pratiquée  par  les  peuples  sauvages,  s^]^  ^ 
lesquels  la  musique  fait  une  impression  in* 
finiment  plus  vive  que  lur  la  plus  dëlicat/ç 
des  oreilles  italiennes.  Le  son  des  i^stcumenf 
leur  fait  éprouver  des  espèces  de  convulsions^ 
et  les  agite  avec  tant  de   violence  ^  qu'ils 
finissent  quelqptfois  par  tombf r  sans  mou- 
^vemenl  y  et  presquit  9ans>  cçnnoi^saqcç.  U^ 
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malheureux  Africains,   qui  s'exténuent  en» 
Amérique      à    travailler    pour  des    tyràns^ 
avides  et  impitoyables,  semblent  avoir  perdu 
tout  sentiment  et  tout  espoir  de  bonheur  et 

.-.(Je  plaisir.  Ils  s'élancent  toutefois  au   son 
d'un  instrument,  et    dansent  avec   autant, 
d'ardeur  que  si  leur  corps  n'étoîc  pas  épuisé- 
par  les  travaux,  etjeur  cœur  frétri  par  le. 
désespoir. 

Dans  les  tcms  dont  nous  nous  occupons^! 
on  neconnoissoit  point  les  jeux  de  hasard'; 
içt  même  durant  la  vie  de  Salomon,  qui  ne 
ménagea  rien  pour  satisfaire  ses  fastueux 
plaisirs  et  ses  excessives  débauches,  il  nq 

^  fut  question  ni  de  jeux  ,  ni  de  spectacles 
publies.  Les  commentateurs  du  Talmud 
flous  apprennent  que  les  uns.  et  les  autres, 
croient  non-seulement  proscrits,  mais  même 
abhorrés  de  tous  les  Israélites  ,  à  raison  du 
châtiment  infligé  aux  juifs  qui  avoient  ei{ 
l'imprudence  d'assister  aux  spectacli^s  des 
nations  voisines.  Dans  le  commentaire  du 
livre  deRuth,k  vieille  Naomi  dissuade  sa 
bru  de  retourner  dans  la  terre  d'Israël , 
jparceque  ks  femmes  ne  jouis  sent  pas  comme 
chez  les  gentils^  de  la  liberté  d'aller  aux 
théâtres  publics.    Les   commentaires  juif^. 
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dès  lamentatiohs    de  Jérémie  introduiôfeaû 
leur  église  et  lui   font   représenter  à  Dieu 

.  qu'elle  ne  s'est  jamais  permise  d'entrer  dans 
ces  lieux  profanes.  Le  Talmud  défend  aussi 
très-expressément  à  la  race  d'Abraham  dly 

.  entrer ,  sous  qudque  préiexte  que  ce  puisse- 
être. 

Ces  circonstances:  et  quelques  autres  font  — 

.présumer  que  les  récréations^  des  femmes- 
étoient  fort  simples  et  en  petit  nombre.  La 

rplus  ordinaire  consistoit  peut-  être-  à  se* 
pégaler    en    plein  air.  sous. une    vigne  ou* 

.  sous  un  figuier.  Cet  usage  aussi  ancien  qu'A-» 

i  braham  ,  est  encore  .aujourd'hui  le  seul 
amusement  qui  se  pratique  dans  le  Levant,. 
.<>ù   la  chaleur  du  climat  excite  plus  à  se*- 

.  i-eposer.  à  l'ombre  ,  qu'à  se  livrer,  aux  d.i- 

:  vertissemens  actifs  des  peuples  qui  habitent 

,  des  contrées  plus  froides  ou  plus  tempérées. 
•  Hérodote  nous  apprend  qu'en  Egypte  ,  les* 

,  occupations  de6  femmes,  comme  presque* 
tous  les  usagtfs  dé  ces  peuples  ,  diiîeroienfc 
de  celles  desjautres  nations.  Les  Egyptiennes 

5-5occupoient  du  commerce,  de  la  vente  dçs- 
marchandises,  et  de  l'agriculture  ;  les  hommes» 
étoient  chargés  des  soins  et  des  travaux 
iLomesdqjues.  Je  ae  crois  pas  cependant  que. 

1^4 


iette  opinioD  soit  stnctemene  mat.  IT  n'cH^ 
pat  probable  que  les  carafannes  qui  toj»- 
fcoifit  chez  les  barbares,  voisins  des  Egjp. 
tiens  y  fussent  composées  de  femmes.,  et  que 
les  fines  toiles  de  TEgypte  fussent  filées  par 
des  hommes  qui  semblent  avoir  eu  univer-^ 
sellement  pour  la  quenouille-  du  mépris  e% 
de  ravenîo».  Mais  les  historiens.sont  si  p«a 
^  tfaccord  sur  la  manière  dont  les  Egyptiens^ 
partageoient  ^tre  les.  deux  sexes  les  occiv 
pations  de  la  vie ,  qu'il  e^  impossible  -d0. 
donner  sur  ces  tems  éloignés  des  détailt^ 
authentiques. 

Quelques  fragmens  de  l'histoire  ancieniich 
donnent  Heu  de  croire  que  les.  arausemèna 
#u  divertis$emens..  publics  des  Egyptiens  ne 
consîstoient  qu'en    fêtes  religieuses ,  qu'ilit 
çélébroiént  par  des  chants^  et  des  danses  ^ 
dans  lesquels  les,femme!(jouotent  le  principal 
sAle,  qu'elles^ se  paraient  de  fieurs  et  de  guîr. 
landes^  et  portoient  dans  leurs  mains  les, 
lignes,  syn^liques^  de  la  fête*.  Indépendem. 
Vient  de  ces  processions   publiques  ,    les^- 
femmes  de  distinction  célébroient*  dans  uno^ 
fête  annuelle,  le  jour  de  leur  naissance*  ^ 
Pannifer^ire  d'une  reine  ou  d'une  princesse- 
d'JSgypte  ,,0A  tr^toit  avoi  maipificcace^  toutt?' 
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fk  Cour ,  et  tous  les  courti$an$  rçfioitt^ 
présenter  leur  hommage  à  la  personne  gyi 
•  était  Tobjet  de  la  fête.  Les  grands  et  I^ 
hommes  riches  suivirent  l'exemple  du  prînçç; 
ils  assembloienc  leurs  armées  ou  leprs  yas» 
seaux,  et  célébroîent  Tanniversatre  de  leiirs 
flemmes  et  de  leurs  filles  par  des  fçfç^  çt 
des  rçJQuis^nces.  Quant  aux  di¥Çrtis$eEnei\^ 

^  parriculîers  des  Egyptiennes,  l'histoire  obser- 
ve à  cet  égàxd  le  p^lus  profond  sile;ice.  Il  est 
probable  toutefois  que  chez  un  peuple  auçd 
civilisé  ^  ^les  avoient  quelques  sprtc;is  dV 
musemens  propres  à  fordiier  le  çorpj^  çt  à 
délasser  Tespric. 

JSii  tournant  nojs'  regards  yers  les  autres 
aationsrde l'antiquité ,  rfousne trouvons^^^ns. 
f histoire  que  des  notix)ns  fort  imparfaites 
sur  les  cocupations  des  femmes  et  9ur  leiirs 
amusemens.  Les  Phéniciennes,  dont  les  maris* 
«toient  renom^més  pour  le  commerce  et  la 
navîgaticm*,  tenoient ,  diton ,  Les  comptes  et 
ïteji  écritures  indispensables  au  négoce.  Lçs 

^  LyifienneS'Se  livroientaKec  tant  d^ardeuraux^ 
trai^aux  pénibles  ,  qu'en  coo^rui^nt  le* 
£imeux  sépulcre  d'Miates- ,  la  partie  de  cet 
ouvrage  exécutée  par  les  femçi^s  <^  trouva 
toWWS  P^^^  ispasid^rabl»  vie  cejyb  djBS 


lîommes;  et  on  y  mit  r. ne  irscrîvt'c^n  pour- 
en  instruire  la  postéiiif.  Les  femmes  t)3- 
Lybie^  atssi  belliqiicuscs  qi.c  les  ].f;n:mfs-: 
de  leur  pays  ,  divouo'cu  leur  vie  à  ôcs . 
prouesses  militaires.  Une  de  leur  tribu 
célébroit  annuellement  une  fcre  en  1  hoiii 
n.cur  de.  Minerve.  Celles  qui  n't5to:ent  point 
encore  mariées  formoiênt  deux  troupes  J  et 
combattoient  avec  des  pierres  et  des  bâtons  ^ 
jusqu'à  ce  que  la  victoire  se  dcc'aiûc  pnr  la 
retraite  d*un  des  deux  partis.  Comme  cett^ 
"bataille  avoitpour  but  de  célébrer  ^a  déesse  , 
51  passoit  pour  certain  que  toutes  les  frli^s- 
blessées  daili  le  combat  ctoieiio  sous  lâ 
p;otectîon  immédiate  de  JIMinerve,  qui  ne  > 
Iciissoit  périr  aucune  d'entr'eîles  y  à  moinsr 
^qu'elle  ne  se  fut  rendue  indigne  de  la  vie 
par  la  perte  de  sa  virginité.  On  peut  pré-i. 
sumer  que  les.blcssuresétoient  rarement 
iHorrelles;  et  lorsque  ce  malheur  arrivoit,  la- 
défunte  déclrrce  coupable  ne  pouvoit  pas? 
sortir  du  sein  de  la  mort  pour  défendre  sa- 
réputation  injustement fiétrie.  Cependant,  à^ 
lie  considérer  cette  institution  qu'avec  Its*.. 
•  yeux  de  la  politique,  on  ne  peut  dir-convenir'. 
ijtu'elîene  fût  très-propre  à  conserver  làr^ 
ciii^t€ité..^L.es.. ftllct^ ne  gou,¥oi€n.:»rïiu5er.cl^- 
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Tirendre  part  au  combat ,  sans  faire  un  ar«i 
tacite  de  leur  tau^c,  et  les    blessures  sem» 

•  bloient  en  être  le  châtiment.  Les  coupables? 
craig  noient  de  s'aventurer,  ec  peu  de  filles 
osoient  commettre  une  faute  dont  la  déeou- 

.  verte  paroissoit  inévitable.- 

.  •  On  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sutf 
les  occupations  ordinaires  des  Babyloniennes, 
des  Mèdes,  des^Syrienneset  des  Persanesr'^ 
donc  les;  nations  ctoient  les  seules-  un  peu» 
civilisées  dans  les.  tems  dont  nous  iparlonsi 

-Nous  osons   cependant  presqu'a fermer  qaà 

.  îes  femmes  appartenantes,  à  des  famille 
riches  n'étoiem  point  cliargécs  des  travaujp 
▼ils  ou  pénibles-  qui  se  seroient  -mal  accor-f 
dées  avec  la   délicatesse  de  leur  éducatioi> 

.  et  la  recherche  de  leur  parure  ordinaire.  Chçs 

.  les  Babyloniens-,  rejiommés  pour  les  manufaç*^ 

-  tiiresde  richesbroderies  ,  de  vétemens  somp- 
tueux ,  de  linge  superfin  ,  de  tapis  et .  de"- 

.  tentures  magnifiques,  il  est  probable  qneleursr 
femmes  s'occupoient ,  comme  presque  toutes» 
celles  des  nations  antiques^  de  tissures,  -de  bro-«* 

:  deries  et  d'autres  ouvrages  de  cette  espèce  » 
et  qii'elles^  travailloient  elles-mêmes  .à    tous» 

.  îfctjrs  ajustcmens.  Il  y  a  lieu  de  croire  aussi* 
^S^  jffKttiidc^  x^ûoas- xidtc^  et  fastueustfât* 

D:6^ 
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dtont  noQr  venons  de  parler ,  le  beau  sex^ 
élevé  dat^s  le  sein  de  Taisance  et  de  Tindùb 
gence  ,.   jouissoic  de  x)uelques  amusemens:. 
publics^et  particuliers,  Mais  Thistoire  ne  nousu 
apprend,  pas.  de  quelle  nature^  étoient  ces. 
divertissemens.  Nous  savons  que  les  baby^ 
Ioniens  avoienC    une  infinité    de    diiférens; 
instrumens  de  musique  ;  et  comme  la  mu^ 
«[que  est  un  amusement  très^ convenable-  à 
la  sensibilité  du^beau  sexe,  on  peut  présui. 
mer  que  les  femmes  ne  la  négligeoient  pas^ 
tes  Mèdesv  et  les  Persans  étoient  aussi  très» 
lenommés  pour  la  danse  et  la  musique  ;il«^ 
ap  servoient  de  cette  dernière  pour  animer 

'    les  plaisirs^  de  leurs  festins..  Les.  convivcsF* 
chantoient  et  jouoient  des  instrumens  :.  Ic&v 
monarques-  prenoient  quelquefois  part  à  cesb.. 
j^Iaisirs^,  et  à  tout  ce  qui  pouvoit  encourager 
I^nion  et  la^  joie.  11  e^t  probable  que  lear 

^méde*  et  les  Persans  furent  les  premier*, 
qui  introduisirent  Fusage  d'admettre  dea^ 
chanteuses  eMes  danseuses  dans  leursietes  >., 
jour  divertir  la. compagnie.. 

Nous,  nous  borncroQS.  à  observer  qu^ 
chez  les  nations  que  nous^  venons  d^  citer  >, 
lels.  étoient  tp  général  les^  occjupations.  eu^ 
ÏUiomumtM^.M  beai^açxe»,Sfi.  datcendut 
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3b  âtB  périodes  moins  anetcnne» ,  non» 
présenterons  des  descriptions.plus  détaillées». 
Dans  l'Asie  mineure  ou  il  paroit  que  les^ 
hommes  étoîem  fort  éloigné&  dé  mépriser 
ou  de  négliger  les  femmas ,  ceUes  du  premier^ 
fang  ae  rougissoient  point  de  faire  le  mé- 
lier  de  blanchi sseuaes,  Nous  aurons  bientôt 
Koccafionid'observer  le  même  usage  dans  lar. 
firièce.  Dan«  les  siècles  héroïques ,  le»GreG8. 
da  la  première' importance  n'accoutumoient 
point  leurs  femmes  et  leurs.,  filles  à  Toisi* 
ineté.  Homère- parle  si  souvent  dans  saoc 
poème  du  métiê^  de  la  reine  Pénéloppe,. 
cpouse  du  fameux  Ulysse ,  que»  cette  histoire 
cwt  unimsellement  connue ,  et  fort  fré« 
quemment  d«  compar«i.^n  à  la  satyre  contrer 
la  lenteur  et  la  paresse  de  nor  femmes* 
modernes.  Ba  célèbre  Hélène^  s't)ccapa  ^ 
errant  le  siège^dé  Ttoyes^,  d*une  magnifiquct- 
pièce:  de:  broderie  qui  représentoit  la.plupart^ 
dCjB  combats  dans  lesquels  les  Troyena^ 
arvoient  repoussé  les  Grées  ;  «*  lorsqu'An-- 
A'omaque  apprit  la  mort  funeste  dt  som 
ohe»' Hector,,  elk  entreprit  en  broderie  le 
tableau  de  cette  scène  tragique,-  tnais  ccm^ 
ouvrages  délicats  n'étoient  pas  Tunique  oc^- 
«Iflatioii  <ksL&«imeS|^daaâ,ks.tcjnGiS  «ficb 


irons  examinons.  La  même  Audromaqnc,  quT 

peignit  avec  son  aiguille  la  chute  du  héros 

*de  sa  patrie  j  ne  rougissoit  point  de  nourrir 

^et  de  soigner  de  ses  propres  mains  leschevaqx» 
ë -Hector.. 
•   Outre    la    broderie    et   les   ouvrages    zn 

.  métier,  les  femmes  Grecques  s*occupoîenlr 
de  la  filature,  quelles  executoient  debout; 
Elles  fabriquoi^nt  aiissi  différentes  étoffes  7 
.  et  cet  usage  se  soutint  au  milieu  du  luxé' 
de  leur  plus  briUante  époque.  Alexandre-le- 
€rand  et  plusieurs-  autres  princes  ou  hérosr 
portoîent  des  vêtemens  filés  et  tissus  par 
leurs  sœurs  ou  par  leurs  épouses.  Les  Grec-:, 
ques  a  voient  des  ouvroirs  attenans  â  leur 
appartemenr.  Lorsqu'elles  possédoient  Te^- 
timc  de  leurs  maris  ,  et  qu'elles  ne  se^ 
îivroient  point  aux  intrigues  delagalanteriay- 
l^pprovisionnement,  la  dépense  et  tout  le^ 
gouvernement  domestique  faisoient  une^ 
partie  de  leur  occupation. 

Les  femmes  Grecques-,  continuellement* 
occupées ,  ne  faisoient  pas  pro.bablement*  , 
grand  cas  des  divertissemens-  publics  oi*' 
particuliers,  inventés  en  plus  grande  partie-- 
car  Toisiveté  que  l'ennui  accompagne  too-*- 
j^kurai,  et  ccneL  vérité,  est  évideœxsent^de? 
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>5  nuontrée  par  là  différence  qire  nous- trotivtmr. 
à  c<;t  égard  entre  les  hommes  et  les  femme». 
•de    la    Grèce.   Les  femmes,-  constamment 
occupées  comme  nous  venons  de  l'observer  ^ 
rfavoient  ni  le  loisir  nî  l'envie  d'inventer 
des    récréations  ;    mais    les    hommes-,    et 
particulièrement ^I es  Laccdémonîins ,  que- les- 
loix  de  leur  pays  rédoisoknt  »  passet  la  plus, 
grande-  partie  dé-  leur  vie  dans  Tôisiveté».. 
étoient  forcés  d'^avoif  recours  à  des  jeux  et  àr 
diis  divertrssemens-  et    différentes    espèce» 
pour  remplir  le   vuidc*fastrdieu5C^  de-  leura, 
loisirs  etprévenir  laîugubreindolence  qu'en^ 
gendre  ordinairement-  finactivité.  Oh    per- 
niettoic   aux  femmes-  d-assister  à  quelques-* 
•  uns  de  CCS  jeux  publics ,  mais-  elles  étoîént- 
cxcîues  des   autres  par  des  punitions  trèsw- 
sévères.  Le  législateur  imagînoit  probable-* 
ment   qu'en-  adiftettan^  les   femmes  liidis- 
•tinctement   à-    tous-  lc*s    amuscmens     de» 
h'onîfnes,  éHos-eontractereyi^t  ufte  hardiesse*  -^ 
peu  convenable  à -leur  Sexe,  et  un  goût  de* 
djssîpa'tioîï'qui  leurfcrok  al>andonner  la  vie» 
tédentaire  qu'exigent  tes  so^ns-d0m<îs{iqae8i^ 
Ijtg-    Lucédémofliennes  jouisswent-    à-  cet«c 
cgard  d'Uno  plus  Jrandc  liberté   que-  Itfs*. 
^i^^îc^^  {kecques..  Nou&^  aïons-.  déjà  obâttO^L 
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fu'dies  s'exorcoienc  à  U  lotte  et  à  Tanoer 
des  dards  ,  ect.  Maïs  un  dé  leurs  ejtercicet: 
paroitra  sans  doute  aujourd'hui    beaucoup!' 
plus  extraordinaire.   Elles  étoicnt    obligées 

^  de  paroitre  toutes  nues>  à  des  fiâtes  ou 
sacrifices  solemnei»,  et  de  former  en  chan<«> 
tant  \  des  danses ,  tandis  que  les  jeunet^ 
hommes,  rangés  en  cercle  autour  d-elles^» 
les  dévoroiént  des  yeux  en  silence.  Cette 
eérémenîe ,  à  laquelle  les  filles  laides  ou  ma^ 

^  Bâties  avoient  sans  doute  grand  soin  ie  noi 
pas  se  trouver,  répugne  autant  à  la  délK 
çatesse  qu*à  la  décence  ;  et  si  elles  étoien^ 
censées  religieuses,  ce  ne  pou  voit  être  qu'ea> 
f honneur  de  la  déesse  de  Cyprisw 

Dana  les  siècles  héroïques  ou  îe»  Srecs  9» 
forcés  de  chercher  à-  se  procurer  ai  n  e  subx . 

'  sistance  9  pilloient  leurs  voi^ns  et  passoienf 
le  reste.de  leur  ten»  à  venger  des  querelle», 
particulières  ,  ils  ne  reconnoissoient  qu'une 
très-petir nombre  de  divinités,  et  n'avoient 
d^autres  fêtes  que  celle  de  la;tendange,  o^ 
ils  se  réJQuissoient  en  cueillant  des  raisina». 
A  mesure  que  leurs  XAoeurs  se  civilisèrent,^ 
î}8^  se  livrèrent  à  Toisiveté  et  rejetèrent  tous; 
kurs  travaux  sur  leurs  esclaves,  he  nombre: 
4it  ktti^  divi^éa^ devint  £resqp'ég^l  àcebS 
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des  citoyens  ;  et  les  fèces  iju'ils  cclébroien^ 
en  leur  honneur  se  multiplièrent  en  pr(K 
portion.   Elles    étoiént    accompagnées    de- 
ianses  >  de  réjouissances^  nocturnes ,  de  pro- 
testons etdautresc  étémonies  pompeuses  y. 
e4  le  plus  souvent  les  femmes  ëtoient  ad- 
mises, et  jouoient   les    premiers  rôles    en 
qualité  de  danseuses ,  de  chanteuses  et   de 
prétre»es ,  ect. Lorsque  les  institutions  d*nn 
tolte  reli^^x  tendent,  ainsi  plus  à  séduire 
les  yeux  qu'à  épurer  le   cœur^  quand  au 
lieu  d'encourager  les  devoirs  de.U  morale 
€t  de  la  société ,  elles  présentent  le  spec« 
tacle    corrupteur    de    processions     et    de 
cérémooies.  &stueusesj  œs.  institutions,  d^ 
génèrent    bientôt     en   divertissemens ,    et 
deviennent   trop    souvent  des    sources  de 
désordre  et  de  débauche.  Ost  ce  qui  arriva: 
alux  Grecs>  qui  dans,  leurs  nombreuses  fêtes. 
«)ute$  instituées  en  fhonneur    de  quelque 
divinité  ou  en  commémoration  de  quelqu'é* 
vénement  qu'ils,  rapportoiont  à  la  religion  >. 
irerdirent  de  vue  Tobjet  principal ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  réjouissances.. 

'  La  plupart  do  ces  cérémonies  étdlent  sit 
ridicules  ou  si  obcènes  ,  qu'elles  ne  méritentt 
ipi«.  notre  mention.  le  n!ça  citerais  qu'une: 


^  qui  semble  a^oîr  cté  instirirée- pour  fournir 
SHJ  beau  sexe  un  ihoych  de  tirer  vengeance: 
de  ceux  qui  les  avoient  négligées.  Durant  ' 
k  CîjléLration  de  cette  fête  elles  étoie^^t 
autorisées  à  se  saisir  de  tous-  les  vieux  ce» 
libatiires,  à  les  traîner  autour  de  Tautel  et 
à  les  frappsr  à  grands- coups  de  poing  duraat) 
la  tournée.  : 

Par-tout  où-  les-  femmes  ne  sont  pas  tr^i* 
tées  tout-àfaic  en  esclaves,  elles  font 
naturellement  to^is  leurs«  efforts  pour,  cap. 
tiver  l'attention  des  hommes  en  ajoutaî>f 
à  leurs-  charmes  naturels,  le  secours  de  la» 
parure  et  des  ornemens.  Dans  les  pays  très-^ 
civilisés ,  Tart  de  plaire  exerce  exclusivement 
tout  les  ressorts  de  leur  imagination.  Mais* 
ces  idées  sont  toujours  la  suite  du  luxe  et 
de  l'oisiveté ,.  et  naissent  rarement  chçz 
les  nations'  durant  leur  enfance.  Dans  les. 
premiers  tems  de  Rome  ,.Tanaquile  ,  épouse: 
du  roi  Tarquin,.  obtint  des  honneurs  publics,, 
non  pas  par  l'élégance  de  sa  parure  ,  .mais- 
pour  rus.i|;e  habile  qu'elle  savoit  faire  de- 
»îî   quenouille;  et  Lucièce,   dont  Thistoire; 

^  isomaine  nous  a  transmis  la  tragique  histoire  > 
filoit  de  la  laine  avec  ses  servantes  ,  lorsque* 
S)n.  mafi  rcV'int  exprès   de  rarmée  avea 
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ylustcurs  de  ses  amis   pour  la  surprendre: 
Cétoit  un  usage  général  de  ces  tems  chez  les 
Homaihs  ;    les  Grecs    et  difflirentes  autres 
nations  y  que  les.  femmes  même  du^  premier 
rang  manufacturassent  toutes  les  étoffes  qui 
servoient  à  vêtir  leurs  familles.  On  n'avoir 
point  encore  imaginé   que   les    arts  utiles- 
fussent  imcompatibles  avec  les   moyens  de* 
plaire^  et  qu'on  ne  peut  pa&les  exercer  sans» 
dégrader  Ta  dignité  du  rang  ou  de  U  nais- 
sance :  mais  ces  idées  ridicules  et  funestes- 
ne  tardèrent  pas-  à  s'introduire  ,    et   elleS' 
prévalent-  malheureusement  aujourd'hui  plus- 
que  jamais.  Dans  les  périodes  suivantes  les= 
Romains  se  familiarisèrent  avec  le  luxe  et 
tous  les  vices  qui  marchent  à  sa  suite.  Les 
femmes  devinrent  moins  utiles  et  abandon-, 
nèrent  insensiblement  leurs  occupations ,  à 
mesure- qu-on  leuF- fournit  les  moyens  de  Içs 
remplacer  par  des  amusemens; 
^     L'histoire  ne  nous  apprend  pas  si  las  P*.')- 
maines  avoient  des  divertisscmens  particu- 
liers. Les  deux  sor-es  partigeoient,  en  com- 
mun ,  tous  les  plaisirs  publics,  tels  que  les 
bains,  les  spectacles  des  théâtres,  les  courses. 
de  chevaux,  les  combats  d'animaux  sauvages; 
M.  uns  -contre  les   autres,  et  quelquefois^ 
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contre  des  hommes  ,  que  les  eflipereur^fbff>» 
<;oienf^  par  iin  acte  honteux  de  la  tyrannie^ 
à  hasarder  leur  vie  contre  celle  des  tigre» 
ou  des  taureaux  ;  le&  combats  naval ,  et 
les  gladiateurs  t^i  s*égorgeoient  pour  amuser 
h  féroce  assemblée.  Les  Romains  (fe»  deui 
sexes  passoient  une  grande  partie  de  leur 
temps' aux  bains.  Cet  usage  y  consacré  d'abord 

^  par  la  religion  ^  ne  fut  bientôt  considéré 
^ue  comme  un  ralinement  de  luxe;  Il  j 
avoit  dans  ces  bains  des  salles  d'assemblée-,, 
où  Ton  appienoit  toutes  les  nouvelles  inté» 
rcssantes  }  où  Ton  rencontroit  ses  amis  et 
ses  connoissances.  Ceux  qui  aimoient  Im 
kcture  y  trouvoient  une  bibliodièque  bieis 
fournie;  et  des  poëtts  veneient  y  réciter 
leurs  vers  à  ceux  qui  avoient  la  patiences 
it  les  écouter.  Dans  les commjencemens  dis 

^  ces  institutions  chaque  sexe  avoir  ses  bains> 
particuliers.;  mais  le  luxe  bannit  peu-à-pea  , 
toute  idée  de  décence.  Les  femmes  et  les 
hommes  se  baignèrent  en  conunun  ;  on  ne 
conserva  que  Tusage  de  se  faîfe  déshabiller 
et  habiller  par  des  personnes  de  son  sexe- 
L*empereur  Adrien  proscrivit  ce  mélange 
indiscreit ,  et  rétablit  les  bains  séparés.  Ma^ 
kl  dejux  sexes  bra-vércnit  bientôt  la  défen^,. 


bt  parvinrent  à  se  réjoindre.  Marc  -  Aurète 
renouvela  Tordonnance  d'Adrien  ;  mais  Hé» 
liogabale ,  }e  patron  de  Tintempérance  et  de 
la  débauche ,  révoqua  le  sage  règlement  de^ 
ces  deuK  prédécefteurs ,  qui  fut  encore  remis 
«n  viçueur  par  Alexandre  Sévère.  La  cor- 
ruption avoic  pris  de  trop  forces  racines  pour 
céder  à  une  ordonnance  ,  et  les  deux  sexes 
continuèrent  à  se  baigner  ensemble  jusqu'au 
tems  de  Constantin  ,  qui  appuya  sa  défense 
de  la  force  coercitive  ;  ec  les  préceptes  de 
la  religion  chrétienne ,  les  espérances  et  les 
terreurs  d'un  autre  monde  ^  achevèrent  de 
déraciner  cet  usage  indécent.  Il  y  avoit  à 
Rome  des  promenades  publiques  ,  plantées^ 
cotnmeles  nôtres,  de  plusieurs  rangées  d'ar- 
bres ,  qui  servoient  aux  deux  sexes  d'exer* 
cice  et  d'amusement.  Les  empereurs  faisoient 
^nssi  quelquefois  des  espèces  de  loteries  , 
-dont  les  femmes  rccevoient  gratis  des  biU 
lets  ,  qui  leur  donnoient  une  chance  pour 
gagner  des  bijoux.  Enfin,  les  Romaines, 
^renonqant  peu-à-peu  aux  usages  de  leurs 
ancêtres  ,  se  mêlèrent  si  bien  avec  les  hom. 
mes ,  qu'elles  participèrent  à  pouces  les  né- 
gociations sérieuses,  et  à  toutes  les  parties 
de  plaisir  et  de  débauche,  ou  comme  ac« 
triccs ,  ou  au  moins  parmi  les  spectateurs. 
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CHAPITRE      IV- 

Continuation  du  /Mme  sujet. 

"V^U  0 1  o  u  E  les  différentes  raCes  qui  coin» 
posent  le  genre  humain  aient  eu  à  certains 
égards  ,   dans  tous  les  tems  et   dans    tous 
les  pays,  une  conformité  exacte,  à  d'autres 
égards   elles  diffèrent  si   prodigieusement  y 
-qu'on  peut  à  peine  les  supposer  douées  da 
même  caractère  ou  des  mêmes  facultés.  Leur 
xessemblance   est  par-t04jt  l'efï^t  de  la  na-* 
ture,-  et  les  diffircnces  sont  le  produit   de 
j'art,  de  l'habitude,  et  des  usages  qui   diri- 
.gcnt  leurs  actions,  et  modifient  leurs  pen».- 
■sées.   Leur  iiifluence  l'emporte  souvent  sur 
celles  des  loix  ,  et  efface   quelquefois  jus- 
qu'aux scntimens  de  la  aiature.   Telle  étoit- 
l'impulsion  qui  Ht  oublier  aux  Romaines  la  ' 
modestie  naturelle  à  leur  sexe ,  et  br^iver  la 
défense,  des  Empereurs»  en  se  raclant  avec  ■ 
les  hommes  dans  les  bains  publics.  Telle  elle 
est  encore -cn  Russie  et  dans  d'autres  parties 
du  monde, où  l'habitude  fait  non-seulement 
déroger  les  femmes  à  la  modestie  ,   mais 
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efface  insensiblement  jusqu'à  Tidée   de  '  ïf 
décence. 

Lorsque  nous  tournons  nos  regards  vers  les  * 
peuples  qui  subjuguèrent  l'Empire  Romain,  " 
nous  voyons  les  hommes  que  les  Romains 
traitoient  de  barbares  beaucoup  moins  dignes 
de  .cette   injurieuse  épithète,  que  les  inso- 
Jéns  destructeurs    du    genre    humain.   Les 
^  femmes  de  ces  soi-dis.m«  barbares  exercjoient 
inviolablement  toutes  les  vertus  conjugales, 
.  £t  remplissoient  avec  exactitude  tous  les  de- 
voirs de  la-  vie  domestique.  Les  mères  ins- 
piroient   de  bonne    heure  à  leurs   filles  la 
modestie ,    qui    rend  la   beauté  mille   fois 
p4us  intéressante  que  la  parure  et  les  ornc- 
mens  les  plus  recherchés ,  et  les  accoutu- 
inoient  à  l'esprit  de  frugalité,  d'ordre  et  d'é- 
<:0nomic  ,  qui  maintiennent  chez  les  femmes 
la  modestie  et  toutes  les  vertus.  Leurs  soins 
ne  se  bornoient  pas  au  gouvernement  des 
affaires  domestiques;    elles    étoient  encore 
obligées  de  pourvoir ,  dans  un  pays  stérile., 
à  tout  ce  qui  ctoit  nécessaire  pour  leur  fa- 
mille- Les  hommes  ,  exclusivement  occupés 
eh  tems  de  paix  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
laissoient  à  leurs  femmes   Tembarras  et  la 
disposition  de  tout  le  reste. 
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^  Les  Celtes  ,  les  Gaulois  i  le)  Germains- 
-et  peut-être  tous  les  autres  peuples  du  Nord> 
*  ftegardoient  l'agriculture  comme  une  profcs- 
vion  ignoble,  qui  ne  convenoit  ^u'à  det 
femmes  ou  à  des  esclaves.  Les  Visigoth), 
fixés  sur  les  Côtes  de  l'Espagne  i,  chargeoienc 
leurs  femmes  de  la  culture  des  terres ,  et 
du  soin  des  troupeaux.  Mais  ils  les  encoiK 
tageoient  à  supporter  cette  fatigue,  parla 
sage  institution  d'assemblées  annuelles,  dans 
lesquelles  on  remefcioit  publiquement  les 
femmes  qui  s'étoient  distinguées  par  leur 
intelligence  on  teurs  vertus;  Parmi  tous  ce» 
dlfFérens  peuples  >  les  hommes  ne  connois. 
soient  d'autre  occupation  honorable  qije celle 
de  piller  leurs  voisins  les  armes  à  la  main  ; 
.€t,  à  l'exception  du  tems  qu'ils  passoient  à 
la  guerte  ou  à  la  chasse  ,  leur  indolente  vie 
4s'écouloît  dans  une  apathie  léthargique ,  que 
les  seules  fonctions  animales  distinguoient 
de  la  mort.  Avec  tant  d'occupations ,  il  ne 
semble  ç^s  que  leurs  femmes  eussent  le 
l«isir  de  songer  à  des  amusemens.  En  sup. 
posant   qu'elles  en    eussent  ,  il  n'est    pts 

^  étonnant  que  nous  n'en  ayons  point  de 
connoissance ,  puisque  ces  peuples  ne  pro- 
duisoient  point  d'historiens  >  et  que  ceux  des 

autres 
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irutres  nations  n'bnt   eu   de  lèqrs  mœait 
qu'une  notion  très -imparfaite. 

Nous  aurons  occasion  d'informer  le  Iec« 
teur  que  les  femmes  de  TAsie,  de  rAfrîque 
et  de  l'Amérique  ^  languissent  encore  dans 
le  plu«  rigoureux  esclavage ,  et  qu'elles  sont 
chargées  de  tous  les  travaux  vils  ou  pénibles. 
Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ici  quel* 
ques  circonstances  relatives  aux  femmes  qui 
sont  moins  exposées  à  ressentir  les  déplora^ 

^  blés  effets  de  la  tyrannie.  Les  femmes  d«  ^ 
rindostan  ,  les  Mahométanes  du  Bengale  , 
de  'Naugaracut,  de  Lahor ,  et  de  plusieurs 
autres  contrées  du  Levant ,  jouissent  d'un 
sort  un  peu  plus  doux  que  la  plupart  des 
Améticaines  et  des  habitantes  de  l'Afrique  , 
parce  que  les  Asiatiques  ne  les  considèrent 
:que  comme  des  instrumens  de  leurs  jouis- 
sances ,  dont  la  délicatesse  physique  aug- 
mente la  Tolupté  ;  tandis  qu'en  Afriquô  et 
en  Amérique  les  hommes  ne  regardent  leurs 
iemmes  que  comme  des  esclaves  qui  servent 
en  méme-tems  à  la  population.  Nous  sommes 
redeyables  aux   femmes   de  l'Indostan    de 
jpresqiie  tous  les  ouvrages  de  goût  que  nous 
•Cirons   des  manufactures   de    l'Orient;    les 

•'   toiles  de  coton ,  djint  les  couleurs  des  dessins 
j:omc  L  ï 
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nont  si  briHante';  toute  la.  broderie  et  tmft 
partie  des  ouvrées  de  filigrane ,  très  supé^ 
rieurs  à  tout;  ce  qut  nous  av^ns  de  ce  genre 
q&  Europe.  Le  défaut  de  goût,  que  nous  leoc 
repradions  souvent ,  paroit  être  beauçouf^ 
moins  ahez  elles  un  défaut  de  -natvce  qufi 
d'éducatioiL  £leyées  dans  Tindolence  >  ex- 
clues de  toutes  les  scènes  actives  de  cette 
ne  «  et  pourvues  comme  des  enfanc  de  tout 
ce  dont  elles  ont  le  besoin  ou  la  fantaisie^ 
leur  imagination  a  rarement  Foccasion  de 
s'exercer  ;  mais  quand  elles  se  rencontrent^ 
ks  preuves  de  l^r  habileté  deviennent  éii* 
dentés. 
^  Telles  sont  les  occupations  des  femmes 
du  Levant,  et  à-peu-ptès  celles  des  femmes 
Turques,  qui  habitent  aujourd'hui  une  partie 
de  TEurope.  Chaque  sérail  ou  haram  contient 
«n  grand  jardin  ,  au  milieu  duquel  est  une 
salle  spacieuse  et  plus  ou  moins  décorée, 
relativement  aux  moyens  du  propriétaire. 
Ses  femmes  ,  environnées  de  leurs  esclaveiB^ 
y  passei^t  la  plus  grande  partie  de  leur  vi^t 
et  s'occupent  de  la  musique  et  de  la  bcoderie» 
ou  à  travailler  au  métier  >  il  ne  seroit  poit^ 
surprenant  qu'elles  vécussent  plus  véritable, 
inentiieureuses  dans  cette  retraite  fue  daoi 
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ks  licencieuses  '^ciétés  de  PËurôpe ,  '6Jk 
ï'amour  ,  Fititerét ,  Tambition  «t  T^nvic  s'oCi, 
cupent  continuellement  de  troubler  la  paix , 
<t  où  les  sots  et  les  médians  diAameht  in^» 
"distinctement  le  crime  et  l-innocence. 

'^  Il  est  si  difficile  de  pénétrer  dans  vii 
l^aiam  ou  dt  savoir  exactement  ce  qui  s'y 
'passe-,  que  les  auteurs  des  voyages  au  Le- 
vant ne  nous  ont  donné  à  cet  égard  que 
àes  détails  suspects  et  très-imparfaits.  On 
"sait  seulement  eh  général  •,  que  de  tems  im« 
mémorial  les  grands  de  l'Asie  ont  coutume 
de  gager  des  espèces  de  devins  ou  diseurs  de 
i)onne  aventure  des  deux  sexes  ,  qui,  à-peu« 
près^  comme  les  anciens  Bardes  d'Europe, 
les  amusent  de  contés  ou  d'histoires ,  toutes 
•relatives  à  des  exptoîts  militaires  ou  à  des 
intrigues  d'amour.  Ces  corlteuses  c&vertissent 

'  ks  femmes,  ^t  font  écouler  moins  fastidieu- 
-sement  les  lieures  de  récréations  ,  en  repais* 
«aot  leuf  imagination  d'images  qu'il  n'est  pas 
permis  à  leurs  ^eux  de  contempler.  Tout 
leurs  amusemens  sont  marqués  au  coin  de 
l'indolence  ,  elles  passent  la  journée  non- 
chalamment >  étendues  sur  des  sophas ,  ou  dès 
esclaves,  non  moins  voluptueuses  que  ces 
idoles  ^  tachent  de  1^  distraire   paf  des 

ri 
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chansons.  Elles  agitent  de  grands  évantaîls 

-  four  le?  rafraîchir ,  et  les  frottent  ou  Ie« 
paUrissent  doucement.  L?s  orientaux  sont 
grands  amateurs  d^ce  dernier  exercice,  quia 
en  facilitant  U  circulation  du  sang ,  excita 
des  sensations  déKcîeusê«V  et  les  pîongfenç 
quelquefois  'dans  de  douces  extases.  Lef 
femmes  font  aussi  \ih  usage  fort  fréquent  du 
bain  préparé  ^vçc  de  Teau  rose ,  ou  d'autreJi 
ôdçurs,  dont  elles  soniC  toujours  parfumées. 
Elles  se  parent  à  reriyie  Tune  de  Tautfç  ,  et 
font  tous  leurs 'efforts  pour  obtenir  la  pré- 
férence de  leur  despote;  quant  aux  amusem'efts 
publics  qui  les  çxposçroien.t  aux  regards  t 
elles  en  sont  exclues  ;  et  tel  est  Tempiré  de| 

r  Fhabitifde  ,  que  ces  fenimes  ne  serpienç 
guère  moins  effrayées  de  la  vue  ^'un  étran-? 
g"ef,que  le  tyran  jaloux  qui  les  condanxne 
?  rester  invisibles.  '  *      * 

Chë^  les  Mogols,  on  introduit,  souvent 
iprès  souper,  les  femmes  dans  Içs  apparte- 
^lens  des  hommes,  bu  elles  jouissent, 
Àgrani  «(ù^I^ues  heures ,  des  plaisirs  de  1;^ 
WïTtrfsatîôn ,  se, régalent  de  bétel  (0  »  et 

,-  .    :-  '    .'    ■■■     '•-      /    -'    i- T— ; — 

(  Z^  Le  Bétel  est  ui^e'raeine  dont  les  Orientaux 
foBt  agitunt  d'us»^e  ^ae  les  Européens  du  tabac;  il^ 
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j^àtent  quelquefois  des  ligueurs  du  payai^ 
.  Âlais  elles  sont  toujours  voilées  .dans  ce^ 
pecasîtms^;  ce  seroit  une  insulte  jugée  impar^ 
donnable  ,  si  Ton  entreprenoic  de  lever  leur 
voile  ,  ou  même  d'y  toucher  ;  il  est  très? 
probable  que  cette  imprudence  seioit  sur- 
le-champ  punie  de  mort.  A  la  Cour  ellps  sa 
promènent  souvent  sur  une  galerie,  nvasqqé« 
d'un  rideau  de  gaze.,  à  travers  duquel,  sans 
€tre  vues  ,  elles  peuvent  voir  et  èntendr» 
tout  ce  qui  se  passe.  Il  est  même  ^rxi^i 
quelquefois -que  le  trône  étoit  occupé  paiç 
une  femme  ,  qui ,  sans  jamais  se  montrer  ^ à 
sa  Cour,  donnoit  ses  ordres  dcirièçc  u,«l 
tideau  ;  et  gouvernoit  ses  Etats  comme  u»e 
divinité  5  ou  du  moms  comme  un  ocre  invi^ 
sible. 

Dans  la  plus  grande  partie  du  Levant  et 
entr'autres  à  Constantinople  ,  dont  les  habi- 
tans  conservent  encore  les  mœurs,  asiatiques 
et  leur  ancienne  indolence,  ils  choisslsse;it  y  := 
sur  le  soir,  une  belle  pelouse,  enviionnée 
d'un  bocage  épais  ;  on  y   étend  un  m«gni- 


mâchent  Kabituellement  cette*  raciriâ  ,  tt  cet  usage  e>t 
général  dans  tous  les  rangs  et  toutes  les  classes  eho* 
Its  hommes  p  les  femmes  et  même  les  eiifan<;. 
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fiqoe  tapis  ;  sur  leqael  hoaime»-et  FemmfO^ 
■^accroupissent  lndi$finctement>  Us  jambet  • 
tiotsées ,  et  s'amusent  à  boire  du  café  ou  diJ 
sorbet  ;  tandis  que  les  filles  esclaveé  cKan« 
lent  et  dansent  au  tour  de  la  compa^ie»^ 
Leur  maîtresse  ou  la  femme  la  plus  qualU 
fiée  se  lève  quelquefois  ,.ct  conduit  la  danse 
à-peu-près  comme  Diane  dansoît,  dit.  on  » 
avec  ses  nymphes  sur  les  bords  de  TEurotas, 
^  Mais  quoiqu'à  Cohstancinople  les  femmes, 
do   premier    rang   daignent  conduire    uneL 
danse  ^  il  ne  paroit  pas  que  cetre  pratique 
lûjt  adoptée  généralement  par  leurs  ancêtress 
{asiatiques.  Il   est  vrai  que  les  Enipereura.« 
Mogols  et  quelques   Chefs  de  TArabie  font 
danser  devant  eux  leurs  épouses  et  leur»; 
concubines  ;  mais  cette  danse  n'est  pas  un . 
^acte  volontaire ,   elle  est  l'çfFet  de  Tobéis*! 
sance  aux   ordres  d'un   supérieur;  et  lors- 
que  ce  supérieur  se  retire ,  elles  exercent 
K  même  autorité  sur  leurs  esclaves ,  qu'elles 
font  danser  pour  leur  propre  amusement. . 

Dans  le  voisinage  du  Surate  les  Indiens, 
ont  des  temples  magnifiques  ,  dont  un  nom* 
bre  fixé  de  Bramines  desservent  les  autels , 
et  célèbrent  le  culte  de  la  Divinité  qu'on  %. 
adore.  Une  partie  de  ce  serviçt  cposiste  à 


.  damer  dev^temeot ,  i  eértaïas'  jour»  dfas« 
semblées  .soliemnelles  ,  avec  Itt  jeunes  filles 
}é5  plus  belles  du  cantoja  (  i  ).  Elles  foafc 
leur  résidence  dans  Iâ$  tcmpIcB ,  et  les  Bra- 
mines  sont  chargés  d'aller  à  la  décoDverte 
pour  s'«n  approvisionner.  Pour  encourager 
ces  jeunes  t>eaucé8  à  l'office  qoe  leur  prépar 
rent  les  Bramines ,  outre  les  récompenses 
îhapréciables  du  monde  à  v^enir»  on  leu^r 
accorde  oans  celui-ci  quelques  privilèges 
lijbres  de  quitter  le  temple  et  les  Braminer, 
A  elles  en  ont  la  fantaisie ,  elles  sont  alors 
censées  sacrées ,  et  leur  noviciat  parmi  les 
Bramines  les  fait  rechercher  en  mariage  , 
préférablemenit  à  toute  autre.  On  pourroit 
IBsesL  ra^oimablement  en  conclure  que  les 
Indiens  n'ont  pas  nos  préjugés  ;  car  durant  leur 
résidence  dans  le  temple ,  elles  sont  sous  là 
direction  des  Bramines;  et  on  suppose  assez  = 
générarèment  qu*elles  sont  destinées  particu* 
lièrcment  à  leurs  plaisirs.  Quoi  qu'il  en  soie, 
«nleur  permet  rai  ement  de  danser  >  comme 
font  les  autres  femmes ,  pour  Tamusement  du 
public. 

(i)  Lorsque  Mamood   pi'emier  5*empara  du  magni- 
fi(pie  temple  de  Slumnat ,  il  y  ttonva  clni)  ceos  dansea*:  « 
j»t  •  H  trois  UHê  lAosicletis^ 

E4 


fluî'ip-rdîaKKcrft  ce  CCS  dansCTSf s  sscTccj;  : 
^11  y  a  dar.s  îoTitcs  les  gr^r.dcs  viîlcs  dt» 
crjtnp'j^nlii  r'j  cartes  de  danseuses  qu'on 
romrr.':  des  EaVadicres  -  qv: ,  à  -  peu  -  près 
comme  nos  comédiens  anib'jlans  ,  courent 
le  p3- 5  p'-'Cr  diircrtfr  îe  public.  Outre  leurs 
rt'[:rê«enta:'onj  gc:îéra!es,  dor.t  en  peut  $e^ 
frccurcr  !c  spectacle  à  tres-bcn  marché, 
•!!:fs  vont  CTcercer  îe'jrs  taîers  chez  tons  les 
P'ir*icuîie:s  qtî  or.t  les  irovens  et  la  vo- 
lor.té  de  les  bien  payer.  Ces  belles  filles 
s'.:.:/.rdîîi::irerrcnt  acconîpagnées  d'un  vieux 
Vil:  .i'S.':n  '{"une  figuré  hideuse,  qui  bat  la 
meure  sur  un  instrument  de  cuivre  qu'on 
ùp;  elle  Toniy  et  qui  répète  à  chaque  coup 
(e  unïï)  ùc  cet  instrument  d'un  ton  de  voix  si 
animée,  qu'il  devient  à  la  longue  presque 
frcr.ctiîjue.  Les  Balladiércs  ,  avides  d'ap-* 
pl'judissemenjs  et  étourdies  par  la  musique 
et  l'odeur  des  essences  dont  elles  sont  par- 
fiimc'js ,  ne  tardent  pas  à  se  trouver  dans  la 
^  même  situation.  Toutes  leurs  danses  expril 
ment  les  passions  de  Tamour.  Elles  sont  st 
belles  >  si  voluptueuses  et  si  richement  parées  > 
que  leurs  exercices  attirent  toujours  un  très* 
giand  nombre  de  spectateurs. 
Les  danseuses  ambul;mus^qui  vivent  de 


leut  profession  5  ne  sont  pas^  toutefois  urt4 

institution  particulière  aux  Indes  Ofientaies.' 

Nos    voyageurs    en    ont  tpouvé   dans  ïls\9 

d'Othahcite  ,  et  dans  les  Isîes  adjacentes. 

Les  Insulaires  d'Ochaheite  ont  en  outre  une 

danse   patticulièf^  ,  qu'ils   nommenr   iinio* 

rades  ,   et  que  les  jeunes   filles  exécutent 

lorsqu'elles  peuvent  se  rassembler  au  nombre 

de  huit  ou  dix^  Dans  les  pays  civilisés  cette 

danse    paroitroit  excessivement  indécente  ; 

mais  dans  ces  Isles  on  ne  connoil  pas  même 

le    noih    de   la    décence,  cependant    cette 

danse,  permise  à  toutes  les  jeunes  filles,  est 

sévèrement  défendue  aux  femmes ,  qui  du 

moment  de  leur  mariage  doivent  s'en  abs^ 

tenir  pour  toujours* 

^   Il  n'est  point  extraordinaire  que  des  femmes 

sans  fortune ,  obligées  à  user  d'industrie  poïlh: 

se  procurei*  une  subsistance ,  fassent  le  métier 

.de  danseuses  ,  et  exercent  leur,  profession 

pour  gagner  de  l'argent;. mais  que  des  hoçi- 

mes  et  des  femmes ,  fort  au-dessus  du  besodm 

.  et  qui  rougiraient  d'accepter  un  salaire  y  4*-'" 

.  viennent ,  par  goût  des  danseurs  ^mbulans  , 

.  cette  fantaisie  paroîtra  sans|  doute  inexpliqua- 

blcà  ceuxiqui  tiennent  aux  préjugés  re.c;us  çrx 

Europe.   C'est  cependant  .ce   que  2V1.  Baukd 

Es"* 


et  le  docteur  SQlànder  ont  rencontre  dans  l*BIe . 
d'Oliéta.  Les  premiers  personnages  de  cette 
Isle ,  parle  rang  et  ropulence  voyageoient  d'un 
canton  à  l'autre ,  et  régaloient  gratuitement- 
less  pectateurs  de  leur  adresse  et  de  Jeur  intel- 
ligence à  exécuter  les  exercices  de  leurpro^ 
fession. 

Dès  les  tems  les.  plus  reculés  ,,  il  paroît- 
que  la  danse  é toit  un  exercice  tantôt  de  re- 
ligion, tantôt  d'imitation.   David^dansa  de- 
vant Tarche  du  Seigneur;  les  Philistins  dan- 
sèrent devant  Dagon.  ta  plupart  des  peupleis-. 
contemporains  s'assembloient  a  cerfc|4ns  jours  . 
pour  danser  solemnellement  danydes  bos^.», 
quets  ou   sur  des  tertres  élevés.  Les  Grecs 
dansoient  à. quelques-unes  des-. fêtes  qu'ils^:; 
célébroient  en  l'honneur  de  leurs  dieux.  Lcss; 
Romains-  avoîent  un    ordre   particulier  de 
prêtres  dansantS",  nomme  Saur;  ilsétoiettfe 
■  dévoués  au  culte  du  Dieu  Mars ,  et  dansoient> 
dans  les  rues  aux  fêtes  de  cette  Divinité. 
Les  voyageurs  de  notre  aiçclei  assurent  que  • 
fcs  sauvages  .dansent  très^-  fréquemment  de*?- 
vant  leurs  Idoles.  Sielon  nosmodernes  idées  de^ 
là  religion» la  danse  paroît  incompatible  avec, 
Sfssolemnités  ;  ceux  qui  eiivisageoient  (a  i 
cbpçç  .d*iine jaaaiw.  diffwciîLite  ^  po^voifin^c 


ibnsldérer  la  danse  comme  un  acte  de  reccm-: 
aoissance  et  de  remerctemënt   qu'on  Faisoic 
aiix  DieDX  de  la  santé,    delà  vigueur  et 
dé  l'agilité ,  comme  un  empressement  de  Icjat 
montrer  qu'ils  sentoient  tout  le  prix  de  leurs 
Menfaics  >  et  qu'ils  se  trouvoîent  heureux  sous^ . 
ïeur  protection.  De  tels  sentiméos  n'avoient 
sôrement  rien  qui  pût  les  'offenser  ou  leur 
.déplaire.  On  s'est  aussi  servi  de  la  danse 
d'une  manière  imitative  ou  symbolique.  Les 
Indiens  ont  une  danse  guerrière  qui  représente 
la  force  ,  l'agilité  et  la  férocité  ,   dont  ils 
font  preuve  dans  les  combats.  Les  danses  des 
(femraei  expriment  les  passions  deTamour^et 
sont  destinées  à  exciter  ces  passions  dans  l'ame 
des  spectateurs.  Ce  n'est  que  dans  les  pays 
policés  de  l'Europe  qu'on  danse  pour  le  plaisir', 
de  danser.  Si  les  nations  grossières  et  bar- 
Ê^re$  ont  eu  l'art  de  faire  de  leurs  dansesr^ 
•one  imFtation  expressive  de  leurs  actions  et 
de  leurs  sentimens ,  pourquoi  ne  pourions-- 
jious  pas  perfectionner  ce  plan  et  donner  une" 
sorte  d'utilité  à  ce  qui  n'est  aujourd'hui,  chez/ 
nous,  qu'ua^amusement  vuid^  dè^  tout  in*; 
tiret  et  de--  toute^ expression  ?^ 

L^amusement  dl!k  bain*  est  aussi' d'un  Usager' 
|Bièy&é%iieat^ctez4e«  Onentaux  >  et  cttm^ffu^ 
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C'o8> 
tient  de  itptcs  à  la  religion  et  an  plaisir ,  qa^orà 
ne  sauroît  décider  auquel  des  deux  il  semble 
pfos  parciculiérement  appartenir.    I)ans  le5 
climats  chauds ,  où  la  propreté  indispensable 
pour  la  santé  et  la  souplesse  du  corps  est  miser 
au  rang  des  vertus  morales,  tous  les  systé^ 
jnes  religieux  recommandent  unanimement» 
le  bain  ,  comme  une  ctrémonie  sans  laquelle* 
les  Dieux  n'acceptoient  ni  nos  prières  ni  not- 
offrandes.   Cette   opinion  rend   l'usage    dii^ 
bain  plus  général  parmi  les  deux  sexes  de 
ces  peuples,  que  dans  les  climats  où  la  reli- 
gion n*enseigne  point  ces  préceptes  ;  maie 
la  religion  n'est  pas  peut-être  le  motif  qui 
agit,   à  cet  égard ,  le  plus  efficacement  cher 
les  Orientaux.  L'inclination   naturelle  pour 
le  bain  doitxtre  très-vive  dans  des  climatr 
peu  arroses  et  brûlés  par  les  layons  d'un 
soleil  presque  toujours  perpendiculaire  :  oa- 
peut  y  ajouter  l'amour  de  la  liberté.  Chaque 
salle  de  Bain   destinée  exclusivement  aux 
fem-mes  ,.  est   une  espèce   de   rendez-vous* 
public,  où  le  beau  sexe  parle  librement  des 
nouvelles  scandaleuses,  des  modes,  &c.  Les- 
hommes  n'osent  pas  approcher  de  cet  asyle 
inviolable ,  et  les  femmes  y  sont ,  par  con« 
séquent  ^  à  l][abri  de  la  tyrannie  de  leunf^ 
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(iC9) 
époux  et  de  leurs  tuteurs,  &c  On  ne^erà 
point  surpris  que  les  femmes  du  Levant  soient 
exactes  à  cette  pratique ,  si  Ton  considère 
que  cette  occasion  est  presque  la  seule  où 
elles  jouissent  de  la  liberté. 

Nous  avons  déjà  cité  l'usage  indécent  des 
Grecs  et    des  Romains  ,   chez  lesquels  les 
^  deux   stxcs  se    baignoient  indistinctement 
ensemble,  et  nous  présenterons  en  oppo« 
sition  de  cette  pratique  licentieuse,  celle  des 
femmes  turques  d'Adrianople,  telle  que  le 
raconte  ladi  Marie  Wortley  Montagne.  "  J'aU  ^ 
lai,   dit -elle,  au  bain  vers  les  dix  heures, 
il  étoit  déjà  rempli  de  femmes  *,  j'étois  vêtue 
de  mon  habit  de  cavaCer ,  qui  dut  sans  doute 
leur  paroitre  fort  extraordinaire  ;  et  cepen* 
dant  aucune  d'elles  ne  laissa  paroitre  ni  sur- 
prise ni  curiosité  désobligante.  Je  fus  reque 
de  toutes  avec  la  plus  grande  politesse,  et 
'  je  ne  connois  point  de  cour  en  Europe  où 
Ton  en  eût  usé  aussi  obligeamment  avec  une 
étrangère.  Je  crois  qu'il  y  avoit  deux  cens 
femmes  au  moins ,  et  je  n'apperqus  pas  ua 
seul  de  ces  sourires  dédaigneux ,  de  ces  chu- 
chotemens  satyriques ,  si  commun  dans  nos 
assemblées  lorsqu'on   y  voit  entrer   quel* 
^u'un  dont  les  vêcemens  ne  sont  jjas  exap- 


(no) 
Htmentà  la  dénuîère  mode  j  elles  rne-  répétè- 
rent cent  fois ,  charmantt  i  très*char mante  ^^ 
les  premiers  sophas  étoicnt  garnis  de  cous* 
lins  et  de  tapis  où  les.  dames  s'àsseyeoienty., 
«t  il  y  avoit  une  seconde    rangée  derriètç 
pour  leurs  esclaves;  il  n'auioit  pas-  été  pos- 
sible de  les  distinguer  par  les  vêcemens,> 
car  elles  n'étotent  parées  que  des  mains  de  lit* 
nature;  c'est-à-dire  en  bon  François ,  qu'elles-; 
étoient  toutes  unes  ,  laissant  également  k^ 
^couvert  les  défauts  et  les  beautés  ci'e  leur  " 
conformation  ,. et  vous  n'auriez  pas  vu  ce- 
pendant parmi  elles   un  sourire  ou  un  seul- 
geste^  indécent    Q^uelques  unes   se/prorae- 
«oient  avec  tant  de  grâce  et  de  majesté, ^ 
qu'elles  me    rappelèrent   la   peinture^  que- 
Milton  fairde  notre  première  mère^  La  plu-- 
parr*  étoient  taillées  avec  d'aussi  admirableç'î 
proportions  que  .de«.  déesses  du  Gnide  ou  d&- 
Ticien;  et  leurs  cheveux,  partagés  en  tresses,, 
p^ndoient   sur  des  épaules^  aussi   blanches  : 
que  l^albâtre^  enfin  je  ttouvai  qu'elles  repré-- 
sentoient  parfaitement  la  figure  des  grâces.» 
'  „  Je  fus  convaincue  cette  fois  de  la  vérité- 
'  êiiineK  réflexion   qui-  ra'esr  souvent  venue-' 
'  dans^'eispritr  c'est  que  s'il  étoit  d-usage  d'aU 
'1lfejMid.,Ja  figure  p6alioitl)eftu€aup.de.sM^ 


(m) 
influence.  J^âppor^us  que  toute  irion^  ad^K 
ration    s'attachoit- aux   peaux  délicates,  et: 
aux  proportions  de  celles  qui  pôrtoient  son* 
vent  une^gure  moins  agréable  que  celle  de  • 
leurs  compagnes.   Je  vous  avoue  que  j'eus 
la  malice  de  désirer:. que  M.  Gervais  pût  être: 
témoin  de  ce    magnifiqi^e  spectacle.  J*ima- 
gine  qu'il  se  seroit  infiniment  perfectionné 
dans  son  art,  en  pontemplant  un  si  grand 
nombre  dt  belles  femmes  nues ,  er^dans  des 
postures    différentes.    Les >  Unes-  faisant  la. 
conversation^  d'autres  occupées  à  des  ou- 
vrages, ou  prenant  leur  sorbet-,  tandis  qu'un 
peu  plus  loin  quelques-unes  >  nonchalaramenr. 
couchées  sur  des  coussins ,  se  laissoîent  tres-^ 
ser  les  cheveux  de- cent  manières  différente»  x 
par  des  jeunes  esclaves. de  dix-sept  ou  dix-- 
huit  ans.  Les- femmes  de, ce  pays  vont  au i 
bain  une  fois   par   semaine  >  et  y  restent:: 
ordinairement  quatre  ou  cinq  heures,  sans^ 
craindre  de   senrhutner  en  passanrimmé-- 
diatementd  un  bain  chaud  dans  une  cham-  - 
brefraîohe.  Je  sortis  enchantée^drleurschar-  - 
mes  et><lé  leur  politesse:  Je  serois  restée  plus  > 
longtems  avec  elles,  mais  je  voulois  voirr 
lie»  ruines  de  l'église  de  Justinicn?  qui  ne: 
sùifin^'on  speciacIeJbkn  pçu  intéressant^  ^ 


(lia) 
en  comparaUon  de  celui  que  je  vtnoîs  ûê 
quitter ,  c'est-à-dire ,  un  moncea^u  de  pkrres 
confusément  entassées  5,/ 

Les  safisVftges  de  TAmérique  imposenf  sotiwb 
vent   à  leii9B .  femmes  des   tâches  qui  sonf 
moins    une   occupation    qu'une    servitode< 
JVlais  comme  nous  aurons  occasion  d'en  par- 
ler ailleurs,  aous'  nous  contenterons  d'ob-^ 
server  ici  qu'aussitôt  aprè&  la  fonte  des  lieL 
ges  ,  4es  Américaines  se  rassemblent  danc- 
les  champs,  et  après   avoir  gratté  la  terr^ 
avec  des  bâtons  destinés  à  cet  usage  ^  elle«^ 
sèment  le  maïs  ou. les-  grains  qu'elles  veu- 
lent cultiver.  Durant  la  récolte  3  les  hommes-' 
ont  quelquefois  l'iadulgence  de  les-  aider  k 
la  rentrer }  mais  £eti^|njdulgence  est  consi- 
dérée comme  une  faveur  qu'elles  n'ont  pas^ 
le  droit  d'exiger ,  et  les  hommes  ne  sont 
pas  disposés  à  la  leur  accorder  fréquemment. 
Comme  les  amusemens  sont  presque  toujours^ 
la  suite  et  l'effet  de  l'opulence  et  de  l'oi- 
siveté y  nous  ne  serons  pas  surpris  que  le^ 
Américaines  n'en  aient  aucune  notion  ;  leur 
tems   ne  se  passe  point  à  contempler  des 
spectacles  ou  à  courir  les  assemblées^  Elles 
»e  le  sacrifient  point  à  l'espérance  illusoire 
et  funeste  des  cartes  ou  des  dés^  qui  roulent 


tm  un  tapis  verd.  Dans  leurs  récréations; 
rutilitc  se  trouve  toujo';rs  réunie  à  Tiimuse- 
ment  ;  elles  s'occupent  à  peindre  des  pc:it$ 
gobeletî  de  bois ,  à  broder  dés  peaux  de 
chèvres,  à  teindre  des  tuyaux  de  ^orcs-épics 
et  à  en  composer  différentes  figures  dont 
elles  ornent  des  pantoufles  et  des  paniers, 
avec  une. variété  qui  annonce  du  goût  et 
de  rimagînation. 

Après  aVoir  passé  en  revue  les  occupa- 
tions monotones  et  le  trcs-petit  nombre  de 
récréations  des  femmes  chez  ces  difFérens 
peuples,  nous  tournerons  .nos  regards  vers 
l'Europe.  Mon.  Içcteur  ne  trou\rera  pas  peut^ 
être  Tarticle  des  occupations  du  beau  sexe 
fort  intéressant  ;-  mais' je  lui  offrirai  en  re. 
vanche  une  longue  liste  de  leurs  plaisirs 
et  de  leurs  passe-tems. —  Si  par  emploi  du 
tems  9  on  prétend  désigner  une  occupation 
qui  tend  à  Tutilité  générale  ou  particuliéte  , 
il  faut  considérer  les  femmes  qualifiées  de 
presque  tous  les  j»a.ys  de  l'Europe ,  comme 
n'ayant  aucune  sorte  .d'occupation;  et  quand 
nous  admettrions  l'utilité  des  ouvrages  de 
goût  ou  de  fantaisie,  la  nullité  des  femmes 
du  haut  parage  ne  seroit  pas  moins  complète , 
car  elles  ont  généralement  renoncé  à  tout; 
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.ce  qui  n'est  pas  spectacle  ou  dissipation.  Eir 
descendant  de  ces  rangs  élerés  aux  femmei-> 
^  8u  tiers-état,  qursont  à  une  distance  égale' 
dès  fumées  de  l'orgueil  et  des  angoisses  dr 
f  indigence-,  on  pourroit' espérer  de  les- voir 
occupées  des  choses  utiles  à  elles  oo  à  leur^ 
fcmille  ;  et  je  détirerois  que  l'impartialité' 
Ûb  rhîstoire   me  permît  de  les  représenter: 
ainsi.  Mais  dans  la  plus  désirable  des  situa- 
tions, de  cette  vie,   dans  celle  où  le  tems? 
n'est  point  consumé  en  étiquette- ridicule  et" 
tn  vaines  cérémonies,  ets  ou  il  n'est  point: 
impérieusement  dévoué  à  gagner  une  sub-- 
Mstance,  est-ce  à  des  choses  utiles  qu'oiu 
Pemploie^?  Non;  c'est  lepkrs  souvent^à  imii' 
ter  le   faste,  les  ridjcules  et  les  vices  des* 
tangs  supérieurs;  c'est  à  courir  après  tout» 
les  amuscniens  inventes  par  l'oisiveté  et  la^ 
folie.  Ce  tableau  fidèle,  dont,  on  ne  peut 
pas  raisonnablement  m'accuser  d-avoir  chargé 
les  couleurs ,  nous  indique  qu'iJ  ne  faut  cher- 
cher les  occupations  utiles    que   parmi  Ici 
femmes  qui^  sont  réduites  à  gagner  par  leur^ 
industrie,. leur  propre  subsistance ,  eisouvent. 
ctJle  d^  leur  famille/ 

Parmi  les  femmes  de-  qualité ,  il  s'en  trouve: 
toutefois   encore  quelqucs.u&es  qui  s'occoi- 


frent  de  leur  fitmille  •  t  de  h  CDltDre  cfiar^ 
beaux  arts..  Q^uant  aux  amu  emen^  des  feni- 
nês  du  d^rs  état,  et  aux  occupations  lucrat 
tives  de  celles  de  là  dernière  classe  >  la  liste, 
seroît  trop  longue  et  ennuieroit  mes  lecteurs 
femelles  ,  qui   la  savent   parfaitement  par- 
cœur..   J'observerai    seulement   en    générât 
que  dans    les    pays   civilisés  de  rEuropc^ 
tes-  femmes  d'une  médiocre   fortune   sont 
chargées  du  gouvernement  de  la  maison,, 
et  dés  besoins  domestiques  ,  tandis  que  les- 
bommes  travaillent  à  gagner,  par  leur  in* 
dustrie  ^ce  que  les  femmes  doivent  adminis- 
tor  avec  économie.  En. descendant  aux  der*. 
nières  classes  de  la  société,  qu'on  pourroit 
nommer  les  plus  utiles,  on  trouve  les  fem- 
mes occupées  d'une  infinité  de  différentes, 
professions  lucratives.   La  plupart  des  ma* 
n\2factures  de  l'Europe ,   dont  les  ouvrages 
exigent  moins,  de  force  que- d'adresse  ,  em* 
ploient  beaucoup   de    femmvS  parmi   leurs 
ouvrières;  elles  sont  même    ordinaire*» ent 
chargées    de   mettre  U   dernière  main  aux: 
travaux  plu^-  grossiers. des  autres  manufactu- 
>es.  C'est  à  leur  patiente-industrie  ,  et  à  leur, 
infatigable   application  ,   que  nous  sommes 
i&dcvables  dçs  toiles  fines  jk  des   batistes»^ 


et  deslînoçs  ,r  nous  .leur  devons  auss;-nos  gsf 
Ions  d'or  et  d'argent ,  nos  broderies  et  uil 
grand  nombre  d  autres  ouvrages  de  goûtj 
dpiit  le  détail  seroit  trop  long.  Les  femmes 
de  la  campagne  prêtent  aussi  la  main  à  quel* 
ques*uns  des  travaux  de  l'agriculture ,  et  un 
grand  nombre  d*enrr*elles  s'occupent  pénible» 
ment  à  moissonner  et  à  rentrer  les  récoltes- 
On  ne  doitpac  regarder  comme  u-n  des  moin- 
dres services  qu'elles  [lous  ont  rendus»  le 
blanchissage  du  linge ,  et  la  propreté  que 
les  hoaimes  seroient  prcsqu'incapables  de 
conserver  sans  le  secours,  des  femmes* 

On  trouvera  sans  doute  extraordinaire 
qu'en  passant  en  revue  les  différentes  occu- 
pations des  femmes  ,  je  n'aie  pas  encore  parlé 
de  celles  qui  leur  a  été  plus  particulièrement 
imposé  par  la  natui^e.  On  devinera  facilement 
qu'il  est  quéstion.d'allaiter  et  de  soigner  leuri 
enfens.  Je  me  suis  réservé  de  traiter  ici 
ee  sujet  à  fond  ,  aftn  d'éviter  les  répétions 
auxquelles  f  atirois  été  nécessité,  relativement 
à  un  objet  qui  se  représente  sans  cesse  en 
parlant  des  diffcrens  pays  ou  des  différentes 
classes  de  leur-s  habitans. 

Parmi  les  hommes,  et  généralement  parmi 
tous  Is  animaux  y  h  fci^elle  a  xequ  de  I9 


% 


("7) 
nature  une  empreinte  de  tendresse  et  dô 
•olliçîtudc  beaucoup  plus  forte  que  celle 
du  itîâlé  pour  les  enfans  où  les  rejetofis  de 
leur  efpèce ,  dont  ils  sont  la  souche  cpm" 
inune.  Cette  sage  disposition  de  I9  prpvU 
aençe  est  fonçjée  sur  différens  motifs  si  fa*, 
çiles  à  apperceroir  quUl  scroit  superflu  de 
les  indiquer  à  yn  lecteur  douç  d'un  peii 
è'intellîgence. 

En  eonsîdcrant  avec  un  peu  d'attention  In 
marche  (}.e  là  nature  et  Técohomie  des  ani- 
maux sauvages  >  on  sera  convaincu  que  leuc 
vive  affection  pour  l^urs  p.etits  et  les  coins 
gu'ils  en  prennent  sont  un  effet  de  Tinstinct 
et  non  pas  du.raisonnement  ;  mais  la  convie- 
lion  acquerra  une  nouvelle  force,  si  houç 
portons  cette  attention  fur  les  femelles,  du 
genre  humain,  dans  l,es  différentes  situations 
de  la  vie  sauvage  çt  de  la  vie  civilisée.  Cet 
(Bxamen  nous  démontrsra  évidemment  que 
ces  sorn«  et  cette  sollicitude  innée  diminuent 
sensiblement  en  proportion  que  les  femme* 
avancent  vers  la  perfection ,  ou  plutôt  vers 
J'imperfedion  9  de  ce  qu'on  appelle  la  poli- 
tesse. Le  goût  du  plaisir ,  de  la  mode  ,  et  de 
toutes  les  extravagances ,  en  s'emparant  peu- 
^-peu    de  toutes  ks  affections/  parvient  k 
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ÎBÎemc  lorsqu'ils  sont  nourris  du  lait  d*nfl[ 
luiimal  de  leur  espèce  ;  mais  en  rétrécissant 
èêtteidée  ,  et  en  rappliquant  aux  individus  » 
^n  donneroit  u)ie  idée  méprisable  des  opé- 
Uoht  de  la  nature  »  et  nous  pourrions  -tout 
aussi  raisonnablement  supposer  qu'une  ieu}ie 
plante  ne  peut  pas  bien  prospérer  aillepf^ 
que  sur  la  couche  où  on  a  élevé  la  première 

.  de  son  espèce,  qu'imaginer  qu'un  jeune 
enfieint  ne  peut  pas  se  nourrir  avec  autant 
de  succès  du  lait  de  toute  autre  femme  bien 
portante ,  que  de  celui  de  sa  mère. 

En  supposant  qu'un  enfant  ne  profite  pas 
également  *  étant  nourri  du  bon  lait  de  toute 
femme  sadne  ,  on  prétend  sans  doute  attrL 

^  i)uer  au  lait  de  la  mère  une  vertu  ou  qualité 
spécifique,  adoptée  à  la  constitution  de  son 
enfant.  Il  en  réiulteroit  que  l'importante 
affîftiie  d'élever  des  enfans  sefoit  toujours 
infiniment  ]jrécairc,  caria  mère  peut  mourir, 
«t  il  faut  donc  qiie  le  malheureux  enfant 
périsse,  ou  que  privé  do  la  seule  nourriture 
i^ui  pouvoir  lui  être  salutaire ,  il  soit  toute 
sa  vie  foible ,  languissant  et  valétudinaire. 
SHl  en .  étoit  ainsi ,  la  nature  auroit  bien  >mal 
assuré  te«  pkis  intéressantes  opérations.  Mais  ' 
les  nouveaux  nés  de  l'espèce  humaine  ut 

sont' 
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sont  pns  les  seuls  qui  se  nounitîtnt  arcof 
succès  du  larît  de  leur  espèce  ,  c'escà->dire  ^ 
d'une  femme.  Il  en  est  de  même  de  tous  kt 
aoires  animaux  >  ou  du  moins  de  tous  le* 
animaux  domestiques  connus  dans  nos  cli- 
mats. Un  veau  ec  un  agneau  viennent  tout 
aussi  bien  en  tettantuai  autre  vache  ou  une 
autre  brebis ,  que  lorsqu'ils  sont  allaités  par 
leur  mère ,  pourvu  que  les  nourrices  soient 
saines  et  aient  aflez  de  lait  pour  le  nombre 
de  -petits  qu'on  leur  donne  à  nourrir.  Dans 
les  comtes  d'Angleterre ,  où  l'on  s'occupe 
le  plus  de  la  nourriture  des  bestiaux  ,  on  n*a 
ç  jamais  apperqu  la  moindre  diflérence  entre 
les  élèves  nourris  par  leur  mère,  et  ceux  qui 
boivent  le  lait  au  seau,  quand  on  leur  en 
donne  une  quantité  suffisante. 

On  peut  conclure  de  ces  observations  que 
les  argumens  allégués  jusqu'à  nos  jours ,  pour 
prouvel"  que  laseule  nourriture  salutaire  aux 
enfans  bst  le  lait  ide  leur  mère  ,  sont  le 
résultat  d'une  théorie  illusoire,  et  non  pas 
celui  de  l'expérience.  En  soutenant  l'opinion 
contraire  ,  mon  dessein  n'est  pas  de  détour* 
ner  les  femmes  d'une  tâche  satisfaisante, 
qu'en  général  elles  doivent  considérer  comipe 
un  dev<Ar ,  et  dont  toutes  celles  qui  n'ont 
Tome  l  K 
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pas  corrompu  leurs  inclinations  naturelles  par 
des  goûts  repréhensibles>  se  feront  toujours 
un  plaisir ,  sur- tout  lorsqu'elles  considére- 
ront qu'en  nourrissant  leur  enfant ,  celles 
conservent  auprès  d'elles  le  gagp  4e,  leut 
amour  conjugal,  et  qu'elles  le  mf^ttent  à 
Tabri  de  l'indifférence  >  de  la  duretéou  du  la 
négligence  d'une  femnie/mercénaire  >  rare- 
ment une  des  plus  estimables  de  -son  sexe,  ' 
lorsque  raniour  de  l'argcut  la  détermine  à 
quitter  le  soin  de  sqs  enfans  ppuçfisjatt^ 
cher  à  celui 'd'une  autre.  Une  aqtio^  %{ 
contraire  à  la  -nature  ne  peut  jçltrcj:  p^llicp 
que  par  le«  l^esoins  ijppérieux  dç;  l'inçligcnce; 
On  poarrçit  oitec  y  ne  infinité  d'ar|;Mmeng 
en  faveur  de  cette  prg^jLique  ,  m.?is  ils,ant;pté 
ressassés  de  tant  de  manières  différente^  par 
tous  leçj ^u-t^ttu.f^  Q«i  ont  éctit.^sur  ce,  sujet, 
que  j'en  J<pr^i  grgcj^  à  moa.Ucteur."Jp  ne 
puis  pas  toutef^îue(i:^SNcfeQl|?ejija-lj)findonjiec 
ce  sujets  sace  ftk^  tiuie.  bhsfcrvationj,  .à 
Jaquelle- je  >ne  .f^-ois?  pas  qu'on  ait  encore  fait 
l'attention  qu'-eUe  mérite.  Partout  ou  l'usage 
de  donner,  les  eiifans  à  d)es  nourrices  .«fit 
gcnécaljétaent  dàtipaèçi'di  en  résulte  nécbsmlt 
ççnjeixt  une  peatfcppucl'éitat.  Leb.richç^A'k» 
oi&îfs  hjn  ioaxmt^^zt  lespaunçsries.itfeqGdU 


vent  ;  le  nombre  des  enfans  riche  s  augmente  > 
€t  celui  des  pauvres  diminue  ;  car  une  femme 
qui  fait  nourrir  ses  enfant  par  une  autre  ^ 
peut  mettre  annuellement  un  enfant  au  - 
monde,  tandis  que'celiequi,  après  avoir 
nourri  le  sien ,  entreprend  d*en  élever  un  ; 
second  ,  ne  peut  pas  faire  un  nouvel  enfant 
avant  vingt-sept  mois>,  ou  peut-être  trois 
'ans.  Mais  il  est  plus  avantageux  pour  un 
état  de  multiplier  la  classe  pauvre  et  indus^ 
trieuse ,  que  la  classe  oisive  et  opulente  ^' 
parce  qu^il  fait  par-tout  plus  de  gens  qîii 
obéissent  que  de  gens  qui  veulent  comman- 
der. Ne  seroit-ce  pas  pour  cette  raison  que 
les  Anglols  transportent  dans  leur  établisse* 
mens  lointains  tous  ceux  qui  ont  la  soif  des 
richesses  ?  Et  ne  sercit-c^pas  aussi  la  même 
raison  qui  fait  que  nous  manquons  de  culti- 
vateurs et  d*hommcs  sains  et  robustes ,  pour 
monter  nos  vaisseaux  et  recruter  ftos  armées  ? 
Ne  pourroit-il  pas  arriver  à  la  longue ,  qu'au 
moyen  de  l'augmentation  de  la  classe  des 
riches ,  erla  diminution  de  celle  des  pauvres, 
nous  devinssions  comme  les  Espagnols ,  trop 
nobles  pour  travailler  ,  et  trop  pauvres  pour 
vivre  à  ri^  faire  ? 
Si  nous  jugiQnl  pat  analogie  ^  il  paroitrolt 


C'H) 
évident  que  les  femmes  ne  peuvent  pas  se 
dispenser  de  nourrir  leurs  enfans  ,  puisque 
les  animaux  de  toute  espèce  remplisscrtt 
exactement  cette  tâche.  Si  nous  parcourons 
rhistoire  du  monde ,  nous  verrons  par-tout 
cette  pratique  généralement  suivie,  quoî- 
qu'avec  quelque j  exceptions  (i).  Il  paroît 
que  les  femmes  et  les  concubines  des  patriar- 
ches allaitoient  leurs  enfans.  Cette  coutume 
fut  adoptée  par  les  Egyptiens ,  les  Canaa- 
nites  ,  les  Scythes  ,  les  Mèdes  et  les  Persans  ; 
et  elle  se  perpétue  parmi  toutes  les  nations^ 

.  chez  lesquelles  la  culture  n'est  point  dégé- 
nérée en  vices  et  la  voix  de  la  nature  réduite 
au  silence, 

La  mort  ou  la  maladie'  'd'une  mère  fut 
probablement  la  première  cause  qui  fit  al- 
laiter un   enfant    par   une   étrangère; et  le 

^  succès  de  cet  exemple  encouragea  Pindo- 
knce  à  se  débarrasser  de  cette  tâche  sur 


(i)  Les  aatmches  et  les  coucous  ne  courent  point 
leurs  œufs^i  et  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  petits. 
L'autruche  dépose  ses  œufs  dans  le  sable  >  et  le  soleil 
fait  le  reste.  Le  coucou  place  ses  œnfs  dans  le  ma 
d'un  oiseau  d'une  autre  espèce  ,  qui  les  coave  et  a«av* 
n  les  petits  qn*il  croit  lui  appartenir. 


de$  esclaves  ou  des  mercenaires.  L'histoire 
ne  nous  apprend  pas  où  cette  pratique  a 
commencé  à  s'introduire.  Il  est  certain  qu'elle 
étoit  presque  générale  chez  les  Grecs  dans 
les  tems  les  plus  florissans  de  leurs  repu-  ' 
bliqaes. 

De  même  que  les  provinces  acquèrent  une 
célébrité  par  quelqu'une  .de  leurs  produc- 
tions, les  nations  se  distinguent  aussi  quel- 
quefois par  un  talent  ou  une  qualité  par- 
ticulière à  ses  habitans.  Les  matrones  'de 
Lacédémone  passoient  pour  très-hubiles  à 
élever  les  enfans  ;  elles  rejcrcrent  l'usage 
antique  et  général  de  les  emmailloter.  Elles 
liabituoient  leurs  élèves  à  toutes  les  espèces 
de  nourriture  ^  à  marcher  seuls  dans  l'obs- 
curitj  5  et  à  n'avoir  point  de  ces  caprices  et 
de  ces  volontés  qui  rendent  la  plupart  des 
enfans  si  insupportables.  Cette  réputation 
-fit  rechercher  les  nourrices  lacédcmoniennes 
de  tous  les  habitans  des  autres  villes  qui 
pouvoient  se  permettre  cette  dépense.  Les- 
plus  célèbres  législateurs  er  les  guerriers  les 
plus  fameux  se  glorifièrent  d'avoir  été  al- 
laités par  une  nourrice  de  Sparte.  Les  Ro- 
mains adoptèrent  presqu'en  totalité  les. 
mœurs  et  les  usages    de  la  Grèce  ,    et  à 
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mesure  que  raccroissement  du  luxe  éteigne 
chez  eux  les  sentimens  de  la  nature  ,  îU 
firent'  allaiter  leurs  enfans  par  des  novirrices 
mercenaires,  et  les  abandonnèrent  aux  soins  , 
d€  leurs  esclaves  ;  tandis  qu'ils  se  livroicnt 
à  tous  les  excès  de  la  plus  fastueuse  ex- 
tfavagance. 

Lorsque  des  essaims  de  barbares  sortis 
des  régions  glacées  du  Nord  se  précipitèrent 
sur  l'Empire  Romain ,  ils  détruisirent  tout 
le  système  du  gouvernement ,  et  firent  en- 
même  tems  disparoitrc  le  luxe  et  les  plaisirs 
des  anciens  maîtres  du  monde.  Dès  cet  ins- 
tant les  sentimens  de  la  nature  reprirent 
leur  influence ,  et  les  femmes  recommencèrent 
à  allaiter  leurs  enfans.  Plusieurs  siècles, 
s'écoulèrent  durant  lesquels  les  hommes  ne: 
se  distinguèrent  que  par  la  férocité,  le. 
brigandage  et  des  copibats  sanglans.  Lorsque 
la  paix  ramena  la  culture  et  les  arts,  le- 
luxe,  qui  marche  toujours  à  leur  suite,  in- 
troduisit bientôt  l'amour  des  plaisirs;  et 
pour  pouvoir  s'y  livrer  sans  contrainte,  les 
femmes  cessèrent  une  seconde  fois  d'allaiter 
et  d'élever  leurs  enfans.  Les  Franqois  et  les. 
Italiens,  qui  ont'i:v)U)ouis  donné  le  ton  en 
ftit .  e  modes,  oïrircnt  Iqs  [  Jiemierjs  l.'exejnpké 
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Ï/C»  Angloisetles  àutresnatîons  netardèrcnè 
pas  à  les  imiter  ;  et ,  de  nos* jours ,  on  trou veroit 
difficilement  en  Europe  une  femme  de  dis- 
tînctioaqui  daignât  servir  de'nourrice  à  son 
enfant.  Passe  encore  si  la  contagion  ne 
s'étendoit  pas  ciiez  les  fcmjncs^  du  tierj- 
état,  qui,  jalouses  d'imiter  leurs  supérieures, 
cherchent  aussi  des  prétextes  pour  se  dis- 
penser de  nourrir.  Ces  prétextes ,  frivoles  pour 
la  plupart ,  cachent  toujours  le  désir  méprisa-  • 
b!e  de  pouvoir  donner  plus  de  tems  à  ,se$ 
plaisirs. 

Chez  toutes  les  nations  civilisées  de 
TEurope ,  les  femmes  d*un  rang  distingué  , 
et  même  celles  des  rangs  inférieurs  qui  ont 
du  tems  de  reste  ,  dont  elles  ne  savent  qi  c 
faire  >  et  un  penchant  irrésistible  pour  le 
^  plaisir ,  sous  telle  forme  qu'il  se  préfente  , 
sont  infatigables  quand  il  s'agit  de  le  chercher. 
Aussi ,  par-tout  où  il  y  a  un  spectacle  ,  une 
fête  ou  même  une  foule  j  les  femmes  com- 
posent toujours  le  plus  grand  nombre.  Mais 
les  théâtres  ,  les  baîs>  les  assemblées >  les 
redoutes  ,  les  revues ,  ect.  semblent  être 
plus  particulièrement  les  objets  de  leurs 
délices,  parce  qu'elles  peuvent  se  livrer  dans 
ces  occasions  à  leur  penchant  pour  le  faste 
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€t  rostentatian.  Dans  quelques  pays  de 
TEuropc  dles  courent  les  promenades  , 
galoppent  à  cheval ,  vont  en  bateau  ,  et 
patinent  sur  la  glace.  Outre  ces  récréations 
<t  beaucoup  d'autres  dont  le  détail  pourrpit 
ennuyer  mon  lecteur  ,  dans  presque  toute 
TEurope,  les  femmes  du  bon  ton  passent 
une  grande  partie  de  leur  tems  à  recevoir 
et  rendre  des  visites.  Et  ce  qu'on  appelle 
rendre  des  visites  chez  les  nations  les  plus 
polies  de  l'Europe,  ne  consiste  pas  comme 
ailleuis  à  passer  quelques  heures  chez  son 
amie  ou  sa  cor.noissance.  Madame  la  'com- 
tesse ordonne  qu'on  niettc  les  chevaux ,  elle 
3e  précipite  dans  sa  voiture  ;  le  cocher 
fouette  i  les  chevaux  partent ,  et  font  au 
"galop  le  tour  de  la  ville.  Ils  s'arrêtent  ce- 
pendant a  différentes  portes ,  assez  long- 
tems  pour  donner  à  un  valet  le  teins 
de  descendre  et  de  donner  un  billet  à  la 
main  >  la  maîtresse  dont  il  porte  la  livrée. 
On  lui  répond  de  fondation  quQ  Madame 
est  sortie  :  il  donne  son  billets  et  le  carossc 
est  déjà  si  loin,  qu'il  est  forcé  de  courir  à 
toutes  jambes  pour  regagner  son  p(»ste.  Je 
dois  aussi  observer  que  celle  à  qui  s'adresse 
cette  visite,  et  qui  est  aussi  du  bon  ton 


S.  regarde  ord/naîrcment  par  sa  fenêtre  quand 
son  valet  répond  que  Madame  est  sortie , 
mais  c'est  affaire  de  convention  ;  et  quelques 
jours  après  elle  rend  la  revanche. 

Mais  de  toutes  les  ingénieuses  inventions 
au  moyen  desquelles  les  femmes  de  nog 
-jours  parviennent  à  ce  qu  elles  appellent  tuer 
le  tems  j  celle  des  cartes  mérite  à  tous  égards  ^^ 
la  préférence.  Cette  épidémie  s'est  répandue 
parmi  les  deux  sexes  de  tous  les  rangs,  de 
toutes  les  classes  et  de  toutes  les  profes- 
sions ,  particulièremeKt  parmi  les  femmes  et 
les  ecclésiastiques  dévoués  également  à  l'oi- 
siveté et  à  l'indolence.  Ils  se  livrent  avec 
tant  de  constance  et  d'ardeur  à  cette  inté- 
ressante occupation ,  qu'on  est  embarraisé 
de  décider  s'ils  vivent  pour  jouer  ou  s'ils 
jouent  pour  vivre.  Lorsque  l'amusement  des 
cartes  se  borne  à  servir  de  délassement  à 
l'esprit  dans  les  heures  de  loisir  ,  il  n'est 
point  du  tout  condaiTinable,  mais  je  ne  puis 
i;oncevoir  comment  on  peut  s'avilir  au  point 
d'en  faire  son  affaire  principale.  Je  ne  me 
flatte  point  toutefois  que  mes  réflexions  suc 
ce  sujet  fassent  impression  sur  ceux  ou 
cellesqui  en  ont  contracte  la  funeste  habitude , 
iiKji5  jç  dcsircrois  seulement  que  les  ministres 


cTtine-  religion-  respectable  veillassent    stir- 
euTC-méme  quand    ils  jouent  malheureuse, 
ment ,.  et  qu'ils  évitassent  les  exclamations  et 
les  expressions  malhonnêtes.  Souvent  un  mot 
lâché  par  inadvertance  fait  à  une  cause  qu'ils 
sont  intérrcssés  à  défendre,  et  à  leur  propre 
réputation,  un  tort  qu'ils  répareroient  dif- 
ficilement par  les  sermons  les  plus  éloquens^ 
et  par  les- vertus  exemplaires  de  toute  leur* 
vie.  Je  voudrois  aussi  recommander  à  mes, 
jeunes  et  charmantes  compatriotes  ,  d'avoir, 
;  au  jeu  rhumeur  plus  égale  ,  de  se  défendre 
des  accès. d'humeur;, enfin  de  ne  laisser  rien 
échapper  de  leurs  lèvres  de  roses  qui  puisse 
démentir  leur  air  de  de  douceur  et  d'ingénuité  i\ 
ou  afFoiblit  l'impression  des  charmes  qu'elles 
ont  recju  de  la  nature. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  plusieurs, 
autres  passe-tems  adoptés  par  les  femmes  ^ 
mais  une  liste  de  noms  n'est  pas  fbrt-m- 
tércssante  ,  et  une  description  de  chaque 
article  scroit  longue  et  fastidieuse.  Il  suffira, 
d'observer  que  telle  a  toujours  été  en  En-, 
lope  l'influence  du  progrès ,  des  arts , et  de  la^ 
politesse  sur  la  nature  humaine ,  et  particu-. 
Kèremçnt  sur  le  sexe  féminin ,  que  l'amour  daî 
plaisir  et  djes  amu^emens  s'y.  e&t^  étahli.eai 


(  Ip  ) 

proportion  de  ce  prpgrès ,  et  que  le  goût 
dts  occupations  utiles  s'est  aiFoibli  dans  h 
même  proportion.  Nous  pouvons  toutefois 
dire  avec  vcritc  en  Thonneur  du  beau  sexe, 
^que  comme  leurs  affections  sont  beaucoup 
plus  vives  que  les  nôtres ,  les  femmes  qui 
se  sont  fait  un  plan  de  conduite  sage  tt 
économique,  le  suivent  avec  une  constance 
invariable  ,  sans  jamais  se  laisser  détourner 
par  la  crainte  de  la  peine  ou  par  l'attrait  du 
-plaisir.  , 
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CHAPITRE    V. 

'De  la  situation  des  femmes  ^  de  leurs  avaria 
tages  et  de  leurs  désavantages  dans  la 
njie  sauvage  }  et  dans  la  vie  civilisée, 

A  L  y  a  dans  le  sort  des  femmes  une  fatalité 
bien  extraordinaire.  Dans  tous  les  tems  et 

.dans  presque  tous  les  pays,  les  hommes  les 
ont  adorées  et  tyrannisées.  Cette  tyrannie 
paroît  d'autant  plus  inexplicable,  qu'elle  tire 
sa  source,  non  pas  des  sentimens  de  haine, 
mais  de  la  passsion  de  l'amour.  Ce  n'est  pas 
la  crainte  de  leur  méchanceté  ou  de  leurs 
déprédations  qui  les  fait  renfermer  en  Afri- 
que et  en  Asie,  mais  parce  que  les  hommes 

j  veulent  jouir  exclusivement  de  leurs  charmes 
et  de  leur  compagnie.  En  Europe  on  les  dé- 
barrasse du  soin  des  affaires,  non  pas  que  les 
hommes  imaginent  qu'elles  les  corvduiroient 
d'une  manière  préjudiciable  à  leurs  intérêts  , 
mais  pour  leur  éviter  des  soins  et  de  Tem. 
barras  ,  et  pour  leur  faciliter  les  mo^eis  de 
vivre  dans  l'aisance  et  les  plaisirs  (i).  i 

(i)  Si  c*e$t  là  le  vériul^e  motif  ^  il  est  ^^jis  contre- 


Si  les  ft?mmes  ont  à  se  plaindre  de  leur 
sort  dans  l'Asie  >  l'Afrique  et  l'Europe ,  elles 
doivent  le  trouver  insupportable  en  Améri* 
que ,  où  elles  ne  sont  pas  assez  considérées 
pour  qu*on  daigne  les  renfermer  comme  en 
Asie  ,  ou  les  exempter  des"  travaux  et  les 
tenir  en  tutelle  comme  en  Europe.  Parmi 
les  peuples  sauvages  ,  où  la  force  et  l'intré- 
pidité peuvent  seules  obtenir  la  puissance 
et  la  considération  >  la  foibesse  et  la  timi« 
dite  doivent  nécessairement  conduire  à  Fes* 
clavage.  Auffi  voyons  -  nous  les  femmes  de 
tous  les  sauvages  condamnées  à  exécuter 
toutes  les  tâches  serviles  ou  pénibles;  et 
on  les  verra  aussi  constamment  sortir  peu* 
à- peu  de  cet  humiliant  esclavage ,  à  mesure 
que  les  hommes  qui  les  oppriment  sortiront 
de  leur  état  d'ignorance  et  de  barbarie.  On 
peut  donc  considérer  Tétat  civil  des  fem- 
mes ,  dans  tous  les  pays ,  comme  un  thermo-  ; 
mètre  sûr  qui  indique,  avec  la  plus  grande 
précision ,  le  degré  de  perfection   où  la  so- 

dit  foft  obligeant  ;  mais  mettons  la  main  sur  la  coït- 
science  ,  Veovie  de  commander  et  le  sentiment-  bien 
ou  mal  fondé  de  notre  supéiieâté  n'y  eiiti«nt-ils  p%$ 
poux  ^uel^ue  chose  ? 


dété^cst parvenue;  et  quand  même Thistoire- 
âcs^  peuples ,  observant  le  silence  sur  tous 
les  autres  objets ,  ne  nous  informeroit  que 
«de  la  manière  dont  ils  traitoient  leurs  fiem» 
mes ,  nous  pourrions  nous  former  une  idée 
asscî?  pxstt  de  la  barbarie  ou  de  Furbanité 
d^  leurs  mœurs. 

Les  hommes  ignorans  et  grossiers  cohsî- 
^dèrent  la  force  comme    un  droit  incontes- 

.  -  table  à  la  propriété  de  tout  ce  dont  ils  peu- 
vent prendre  possession.  Telle  est  la  manière 
-déraisonner  du  sai>vage  ; -et  elle  n'est  pas- 
seulement  fondée  sur  l'exemple  de  ses  voî- 

^  sîns ,  mais  sur  celui  de^  animaux  de  toutes^ 
les  espèces.  C'est  sans  doute  à  leur  imita- 
tion  qu'ils  tiaitent  si  rigoureusement  le  scxe^ 
dont  les  charmes  et  la  sensibilité  sembloienf 
devoir  lui  assurer  un  sort  plus  deux.  Mais^ 
la  foiblesse  et  la  timidité,  qui  ont  exposé  lets 
femmes  à  la  barbare  tyrannie  des  sanvagei,, 
^  ont  produit  un  eiFet  tout  opposé  chez  les» 
nations  civiliséesi;  loin  de  vouloir  opprimer 
le  beau  sexe,  les  hommes  de  ces  pays  lui. 
servent  de  protecteurs ,  et  le  traitent  avec  la^ 
plus  respectueuse  indulgence.  Leurs  prin- 
cipes de  générosité  ont  même  accordé  aux 
femmes   un   degré    de   considération,  supé^ 


Heure  à  cellerdont  i!^  jouissent  enx-mémtsi 
Kais  comme  j*aurat  par  la  suite  occasioA. 
d'examiner  la  source  des  désagrémens  que 
les  femmes  éprouvent,  je  continuerai  ici  mes. 
recherches  sur  la  révolution  fente  de  leur 
esclavage  à  la.  liberté  y  et  sur  les  différentes 
causes  qui  ont  accéléré  ou  retardé  les  progrès^ 
de  cette:  révolution 

Je  commencerai  par  examiner  quelle  étoit 
la  situation  ou  l'état  des  femmes  du  temsde 
nos   anciens-  patriarchea.    H   ne  puroît  pas  — 
qu'elles  aient  joui  parmi   eux.   d'un  grand 
degré  d'influence,  ou  de -considération.  Lors— 
qu'Abraham  requt   et  traita  les  Anges  en- 
voyés, pour  lui  annoncer  la  destruction  de 
Sodôme,   le  patriarche  donna  des  ordres  à 
sa  femme  comme  à  une  servante.  "  Dépé- 
chez-vous  ,  lui  dit- il ,  de  sasser  trois  mesures. 
de  fine  farine,  et  faites  -  en  des  gâteaux  ».. 
Et  la  suite  de  la  relation  démontre  qu'elle- 
^  ne  fut  point  admise  à  partager  ce  repas.  Dans> 
l'histoire  obscure    et  tronquée  de  ces'  temt» 
antiques^  les  fragmens  imparfait»,  auxquels^ 
nous,  sommes  réduits  pour  tous  renseigne*- 
mcns  'rappoiftent  qtielquefbis-  des    faits  n\ 
extraordinaires,  et  si  opposés  aux  moeur»*  cfc 
auJL  csag;es  de.  notre,  siècle.^,  que  naufta^ei: 


fftvons  pas  le  plus  souvent  comment  eti. 
donner  une  explication.  Q^ouiquc  Sara  exé- 
cutât une  œuvre  servile  en  apprêtant  le  fes- 
tin, elle  avoit  à  ses  ordres  une  ou  peut-être 
plusieurs  servantes;  ihais  nous  ne  pouvons 
deviner  à  quoi  elle  les  employoic  que  par 
conjecture. 

Nous  avons  précédemment  observé  que 
chez  les  peuples  barbares  ou  igtiorans  ,  la 
force  se  croyoit  autorisée  à  opprimer  la  foi- 
blesse;  et  c'est  à  ce  principe  que  nous  devons 
probablement  imputer  la  dureté  des  Israé- 
lites pour  leurs  femmes  9  et  leur  inhumanité 
pour  leurs  captives.  Dans  tout  le  cours  de 

-  l'ancienne  histoire  de  ce  peuple  ,  on  ne  ren- 
contre pas  un  seul  exemple  d'une  femme 
traitée  avec  indulgence  ,  ou  d*une  captive 
.  traitée  avec  humanité, 
f.  Dans  une  grande  partie  de  TOricnt ,  les 
«ources  sont  très  -  profondément  enterrées  ; 
€t  pour  tirer  l'eau  des  puits ,  il  falloit  géfiiSS^ 
ralement   beaucoup  de    tems   et  de  peine. 

^  Telle  étoij  cependant  la  tâche  des  filles  de 
Jéthro  leMidianke.  On  avoit  si  peu  de  con- 
sidération pour  leut  sexe  et  pour  le  rang  de 
leur  père  (  le  Grand  Prêtre  du  pays)  que 
les  pasteurs  des  environs ,  non  contens  de  Us 


insulter  ,  leur  enlevoient  de  force  Teau  qu'el- 
les avoient  puisée.  Rébecca  tira  de  Teau  non- 
seulement  pour  le  valet  d'Abraham>  mais  aussi 
pour  abreuver  ses  chameaux;  tandis  que  le; 
valet ,  1er  bras  croisés  ,  siffloit  tranquilement 
en  la  regardant  faire  ;  et  la  circonstance  rend 
le  fait  encore  plus  extraordinaire,  car  il 
semble  que ,  dans  cette  occasion  ,  le  valet 
d'Abraham  devoit  avoir  à  cœur  de  se  rendre 
agréable  à  ses  hôtes,  et  sur-tout  à  la  mai- 
tresse  de  la  maison^  dont  il  venoit  demander 
la  fille  en  mariage  pour  Isaac ,  le  jeune  fils 
de  son  maître.  Lorsqu'après  avoir  termine 
heureusement  sa  négociation ,  il  emmena  la 
future;  nogs  trouvons  une  nouvelle  circons- 
tance *  très  -  propre  à  démontrer  le  peu  de 
considération  dont  les  femmes  jouissoient 
alors  ,  et  l'aveu  qu'elles  faisoient  elles- 
mêmes  de  leur  infériorité.  Lorsque  la  futuie  : 
apperqut  Isaac  qui  venoit  au-devant  d'elU,  la 
manière  soumise  et  respectueuse  dont  elle 
l'aborda  ressemble  beaucoup  moins  à  une 
épouse  qui  embrasse  son  mari ,  qu*à  une 
esclave  qui  se  prosterne  aux  pieds  de  soh 
maître.  Cette  anecdote  et  plusieurs  autres 
contenues  dans  l'histoire  sacrée  font  présumer 
qu'au  lieu  de  précendre  persuader  aux  hoojh 


mes  ,  comme  dans  nos  tems  moJemcs , 
qu'elles  accordoient  une  faveur  inapréciabler 
à  celui  qu'elles  acceptùient  pour  époux  ,  les- 
Ifemtnés  ne  ftisoient  alors  aucune  difficulté 
d'avouer  qu'elles  recevoient  tout  Thonncur 
et  l'avantage  du  marché  (i). 

Lorsque  Jacob  alla  rendre  visite  au  vieux 
Richard,  Laban  son  oncle,  il  rencontra dans^ 
les  champs  Rachel ,  fille  de  Laban  ,  qui  con- 
duisoit  les  troupeaux  de  son  père.  Long^ 
tems  après,  Tamar,  Tune  dès  filles  du  roi 
David  ,  alla ,  par  Tordre  de  son  père  ,  faire 
des  gâteaux  à  son  frère  Amnon  ;  et  à  une 
époque  encore  moin^  reculée  Tépousc  de 
Jéroboam  ,  roi  d'Israël  ,  alla  sur,  un  âne  , 
cru  peut-être  à  pied  ,  consulter  le  prophète.  La 
conclusion  que  ces  circonstances  paroissent 
indiquer  est  sans  doute  afFoiblic  par  la  sim- 
plicité des  tems  dans  lesquels  elles  sont 
arrivées";  mais  il  paroit  toutefois  évident :s 
-que  les  femmes  ne  jouissoient  point  de  la 


(l)  Rulh  s'ëtant  prosternie.  aux  pieds  de  son  waxr 
Boaz  ,  et  celm*ci  lui  ayant  demande  ^ui  elle  étoit:. 
,,  je  suis  Rulh  ,  répoadit>elle  ,  Yotre  servante  soumise''^: 
«tendes  doue  votre  robe  sux  votre  servante ,  car 
vons   êtes  son  plus  pxôclte  parent  .^^^ 
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çomîïîératîon   qu'elles  ont  obtenue  (fopuift 
chez  les  nations  pJu&  civilisées. 

Mais  f  n  admettant  que  la  simplicité  de  cer 
tems  antiques,  soit  une  excuse  suffisante  des* 
anecdotes  que  je  viens  de  raconter,  la  ma-^ 
nière  indécente  et  dédaigneuse  dont  on  trai- 
^toit  les  femmes,  n'en  scroit  pas, moins  facile 
à  démontrer  par  d'autres  preuves ,  qui  n'ad- 
mettent point  de  palliatifs»  Les  maris  avoient 
là  liberté  de  répudier  leurs  femmes  sans  ea- 
donner  d'autres  raisons  que  celle  de  leur  bon^ 
plaisir  ;  et  comme  si  cette  autorité  ,  sur  lat 
personne  des  femmes,  n'eût  pas  encore  paru 
suffisante  pour  constater  leur  humiliante  in- 
fériorité, les  pères  et  les  maris  excrqoient 
sur  leurs  sentimcns.et  sur  leurs^  rolontés  le- 
même  despotisme,  llsétoient  autorisés  à  an- 
nuler tous  les  vœux, sermens  ou  en^agemer.s. 
quelconques  de  leurs  filles  ou  de  leurs  fem- 
mes, pourru  qu'ils  n'eussent  pas  été  à  portie 
de  les  entendre  prononcer;  autrement  leur- 
opposition  devoit  se  riianifester"  au  moment 
même ,  où  leur  silence  passoit  pour  un  consen- 
tement tacite ,  contre  lequel  ils  n'étoient  pas 
reçus  à  réclamer  plus  tard.  On-  ne  pou  voit 
pas  déclarer  plus  clairement  que  les  femmes, 
étoient  des  êtres  dépéndans  et  d'une  natuns 


(  I40> 
trop  inférieure  pour  qu'on  leur  permit  de 
contracter  à  leur  gré  des  engagemcns.  D  autres 
réglemens  ,  comme  la  loi  relative  à  la  puri- 
fication des  femmes  après  leur  couche  ,  scm- 

î-  bloient  attacher  directement  une  sorte  de 
flétrissure  au  sexe  féminin.  Celle  qui  accou- 
choit  d'une  fille  étoit  censée  impuce  durant 
soixante-six  jours  ;  mais  après  avoir  mis  un 
mâle  au  monde ,  il  ne  lui  falloir  que  moitié 
de  |ce  tems  pour  se  purifier.  Comme  il  ne 
paroi t  pas  possible  d'assigner  à  cette  loi 
ridicule  un  motif  raisonnable,  on  ne  peut 
pas  douter  qu'elle  ne  fut  fondée  sur  le  mépris 
des  femmes ,  et  sur  ropinion  injuste  de  ces 
tems  où  elles  n'étoient  considérées  que 
comme  des  êtres  très-inférieurs. 

Aux  preuves  que  nous  venons  de  présen*. 
ter  3u  lecteur,  nous  pouvons  encore  ajouter 

^  la  polygamie  et  Tusage  des  concubines.  11 
fàudroit  bien  peu  connoltre  les  dispositions 
et  la  sensibilité  du  beau  sexe ,  pour  croire 
que  les  femmes  se  soumirent  volontairement 
à  ces  institutions,  même  dans  les  pays  où 
elles  étoient  consacrées  par  la  religion  et  par 
les  loix.  Par-tout  où  l'on  trouve  ces  usages , 
on  peut  assurer  hardiment  que  les  femmes 
a'om  ni  autorité  ni  influence   dans  la  so- 
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ciété.  Mais  comme  rinconséquence  a  été  de 
:  tout  tems  inhérente  à  la  nature  humaine  ] 
malgré  le  mépris  général  qu'on  avoit  alors 
pour  les  femmes,  quelques-unes  d'entr'elles 
acquirent  de  la  considération  et  de  Tautorité. 
Une  femme  sage  (c'est  ainsi  que  la  nomme 
la  sainte  écriture  )  une  femme  sage  sauva  la 
ville  d*Abel  en  déterminani  le  peuple  à  dé« 
coller  Shéba  >  et  à  jeter  par-dessus  les  murs 
sa  tête  k  Joab ,  qui  se  retira  sur  le  champ 
avec  son  armée.  La  prophétesse  Débora  fut 
élevée  à  la  dignité  de  juge  d'Israël  ;  on  ne 
doit  attribuer  leur  élévation  au -'dessus  de 
leur  sexe,  qu'à  un  principe  de  supers- 
tition qui  faisoît  supposer  que  toute  su- 
périorité de  savoir  ou  d'intelligence  étoit 
une  émanation  de  la  Divinité ,  et  persuadoit 
aux  peuples  qu'ils  dévoient  obéir  avec  do- 
cilité et  confiance  à  ceux  que  la  Providence 
daignoit  inspirer. 

Détournons  nos  regards  des  Israélites  ^  qui 
traitoient  si  indignement  le  beau  sexe,  et 
-  portons-les  sur  les  Egyptiens.  Nous  les  ver- 
rons se  conduire  vis-à-vis, de  leurs  femmes 
avec  une  humanité  et  une  complaisance  qui 
feroient  honneur  aux  siècles  les  plus  éclai- 
rés^  Comme  ces  peuples  étoient  eavironnét 


âe  tous  cotés  de  voisins  qui  leur  donnoient  m 
cet  égard  un  fort  mauvais  exemple  ;  avant 
de  citer  les  traits,  je  v^is  tâcher  d'en  ex- 
pliquer la  cause. 

Lorsque  les  hommes  mènent  une  vie  soH- 
taire ,  et  n'ont  point  de  correspondance  ou 
de  relation  les  uns  avec  les  auttes,  ils  sont 
pour  l'ordinaire  sauvages  ec  barbare?.  Lors* 
qu'au  cî)ntraire  ils  se  rassemblent  et  s'as- 
socient ,  cette  association  adoucit  leurs  mœurs 
et  humanise  leur  caractère.  Tandis  que  les 
peuples  voisins  de  TEgypte^  n'étant,  ni  in- 
térieurement ni  extérieurement  gênés  par  les 
•circonstances  ,  trouvoient  dans  les  bois  et 
dans  les  forêts  de  quoi  fournir  abondam- 
ment à  leur  subsistance,  au  moyen  de  la 
chasse  et  de  la  pêche.  Les  Egyptiens,  qui 
habitoient  un  pays  inondé  tous  les  ans  par 
par  les  eaux  du  Nil,  n'ayant  la  ressource  ni 
de  la  chasse  ni  de  la  pêche  ,  furent  forcés 
^de  s'appliquer  à  l'agriculture,  ^L5^  genre 
de  vie  accou tume  naturellement  les  hommes 
à  se  prêter  mutuellement  du  secours.  Ils 
etoient  d'ailleurs  obligés  de  se  rassembler 
tous  les  ans  durant  les  inondations ,  et  de 
se  réfugier  ou  sur  les  montagnes  ou  dans 
des  maisons  construites  sur  des  piliers  qui 


tacttenthors  deTatteintc  de  la -crue  des  eaux* 
Presque  toutes  les  occupations  se  trouvoicat, 
suspendues  V et  les  hommes  et  les  femmes^ 
forcés  de  se. rcnferinea:  Iong4ems  ensemble, 
avoient,  pour  ^(içrch/er  à  se  plaire  rccipro. 
quement^  4es  mptiËs  et  des  occasion^  qui 
n^existent  i^Qint  dans  la  yi|e  solitaire.  D  après 
jçes  cons^déraxions ,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris que  les  moeurs  des  Egyptiens  se  soient 
civilisées  et  perfectionnées  plus  promptement 
que  celles  des  peuples  pasteurs  ou  chasseurs, 
dont  ils  étoieQt  environnés. 

Cet  é^at  4^.  spciété  ^  qui  n'étoit  alors  connu 
€{\ie  ô^s  ^cu]sr'S.gypti/^ns ,  fournit  aux  fçmmes 
les  ^occasions  de  déployer  tous  leurs  charmes 
et  toutes  teuw  bojunes  qualités.  Leur  con« 
^ifce  apprit  auip.l^iBmes  qu'elle^  n'étoient 
p^ifl^  ^s  êtres  .i)açprii;ables  et  bornés,  et  ils 
çafK(if9fi>cère^t  à-l  ^f§îtpr  le  boa»  sexe  avec 
wne.dpuceur  pt;^j;vf^  ir](^ulgence  fort  opposées 
ftiixx  usages  reçyf  ,jjp^z  Lss  nations  voisines. 
Quoique  nous  ayons  précédemment  avancé 
sur  Tautorité  d'Hérodote  que  les  femmes 
trav/iillpienc  en  Egypte  à  Tagriculture  ,  dit 
féreiites  raisons  nous  portent  è  croire  qu'on 
ne.,  doit  pas  donoer;  une  extension  ^rop  gé- 
fK^idifi  ^k'f^ette  ii^Qj  et  que.  ce  qu'a  dit  H^ 
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rodote  tre  doit  s'entendre  que  des  Egyptiennes: 
de  la  dernière  classe.  Les  autres  étoient  sans 
doute  dispensées  des  travaux  pénibles  dont 
elles  sont  chargées  chez  les  peuples  bar- 
bares. Cette  opinion  est  confirmée  par  la^ 
conduite  que  les  hommes  tenoient  avec  ellesr 
çn  toute  occasion ,  et  reqoît  un  nouveau 
degré  d'authenticité  de  l'histoire  de  Psammc- 
ticus  ,  un  de  leurs  rois  qui ,  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  prise  de  Memphis ,  fut  placé 
par  les  vainqueuts  avec  les  chefs  de  sa 
noblesse  sur  une  hauteur  à  portée  de  là  ville, 
d*où  il  voyoit  ^a  fille  et  les  autres  captives 
qu'on  forqoit  à  puiser  l'eau  de  la  rivière  dans 
des  cruches.  Ce  spectacle  lui  parut,  dit-on 
si  mortifiant,  qu'il  en  ressôtitit  plus  de  dou* 
leur  que  de  sa  captivité  et  de  la  perte  de  s» 
couronné.  Si  c'eût  été  l'usage  en  Egypte,: 
comme  nous  l'avons  observé  chez  les  nations 
voisines  j  on  n'auroit  pas  choisi  cet  expédient 
comme  le  plus  propre  à  aggraver  les  chagrins 
du  monarqjue  détrôné. 

Nous  aurons  occasion  d'informer  le  lecteur 
que  l'usage  dcnfermer  les  femmes  s'étoit 
introduit  en  Orient  dans  un  temis  fort  anté* 
rieur  à  ceW  dent  nous  parlons.  Cette  prati^ 
fQe ,  inventée  par  la  jalousie  et  maimenii« 

pat 
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par  la  tyrannie  ne  fot  cependant  jamais  : 
adoptée  par  les  Egyptiens ,  comme  l'atteste 
rhiscoire  de  la  fitie  du  roi  Pharaon,  qui 
allant  avec  ses  enfans  se  bjiigher  dans  la 
liviére,  trouva  Moïse  caché  dans  les  roseaux  , 
et  l'histoire  de  Putjphar ,  qui,  si  elle  eût  été* 
renfermée,  n'auroit  pas  pu  trouver  les  oc 
casions  de  convoiter  le  jeune  Joseph,  et  de* 
le  solliciter  de  satisfaire  ses  désirs  impurs.  A 
ces  preuves  tirées  de  l'écriture,  nous  ajou- 
terons l'autorité  d^Hérodote  €t  quelques 
autres  auteurs  sur-  Pancienne  Egypte.  Après 
avoir  raconté  diffétenteS  aventures  qui  n'au- 
foient  pas  pu  arriver  à  des  femmes  recluses 
dans  des  sérails  ou  des  harams,  ils  attes- 
tent unanimement  que  les  femmes  jouissoient 
d'une  autorité  égale  à  celle  des  homme:;  ;  et 
îl  seroit  assurément  très-absurde  d'imaginer 
qu'elles  auroierit  consenti  à  se  laisser  en- 
fermer et  séquestrer  de  toute  société  par 
des  êtres  qui  n'avoient  et  ne  prétendoient 
avoir  sur  elles  aucune  espèce  de  supériorité. 
La  polygamie*  dont  l'institution  annonce 
toujours  Tesclavage  des  femmes,  n'étoit  point - 
permise  chez  les  Egyptiens.  Une  loi  très- 
rigoureuse  protégeoit  la  chasteté  des  vierges. 
Celui  qui  violoit  une  fille  ou  femme  libre 
Tome  L  G 


ctoît  puni  par. une  amputation  qui  lui  ôtolt 
les  moyens  de  renouveller  son  crime ,  et  qui 
èffrayoit  en  même  teins  ceux  qui  ^îouvoient 
;avoir  la  fantaisie  de  J'iniiter.  11  paix>lt  que 
]ies  concubines  rfetoient  autorisées  ni  par  1^ 
loi  ni  par  Fusage  générai.  Les  rois  s'en  ^c^ 
cordoient  toutefois  le  privilège  ,  car  nous 
voyons  que  Sésostris ,  en  partant  pour  la  con- 
quête du  monde  ,  confia  le  g<îuvernement  de 
son  royaume  à  son  frère,  avec  une  autorité 
ilbsolu.c  sur  tout  de  iju'i]  renfermpit,  à  Tex?» 
ceptiqn  d«  sdn  diadème  v  de  la  xeime  soi| 
épouse  etdjETSetSisanQubine^.  Onprétend  que 
les  Egyptieofl.asroieqjt  moins  de  respect  pour 
leurs  rois  que  pôuf  leiiss! reines,  et  qu'ils 
obéissoient  plus  volontiers  à  ces  dernières^ 
.On  raconte  aussi  quiS  dans  les  <:ontrats  d9 
.  mariage  les  mari$  prometfoieni;,  l'obéissance 
à  leurs  femmes.  Dan9  nos  tems  mod^erne^, 
il  arrive  assez  fréqiremmen^  que  les  mari$ 
remplissent  cet  engag/eçient ,  qij^oique  ce  soit 
toujours  le?  femmes  qui  le  contractent, 
r  Mais  rien  n'atteste  au^i  clairement  la  con- 
^  ^idération  et  Tautorité  don^  jouissoient  le<^ 
femmes  de  Tancienne  Egypie  ,  qu'une  loi 
Qui  chargeoii  les  filles,  e^  non  pas  les  fils^' 
^'aissure^  la  subsistance  d^  leurs  pères  ou 


mèfes  infirmer  ou  indigens.  Cette  loi  auroit 
été  d'une  injustice  criante  si  les  filles  n*a« 
voient  pas  hérité  d'une  part  au  moins  égale 
à  celle  de  leurs  frères  dans  la  succession  des 
parens ,  qu'elles  se  trouvoient  seules  tenues 
de  secourir  dans  leuts  malheurs^  J'ajouterai 
que  la  manière  dont  Salomon  se  conduisit 
avec  la  fille  de  -Pharaon ,  prouve  évidemment 
qu'on  avoit  plus  d'égards  et  de  considératioft 
pour   les   femmes   de  1  Egypte  >  que  pour 
«celles  de  toutes  les  autres  nations.    Avant^ 
d'épouser  cette  princesse,  Salomon  avoit  con- 
tJacté  plusieurs  mariages  ;    et  ,   conformé- 
ment, aux   loix  des  Juifs,  l'épouse  la  plus 
ancienne  avoit  droit  à,  la  préférence.  SalonioA 
ne  bâtit  poii>t  pecendant  de  palais  particulier 
pour  aucune  d'entr'elles ,  et  ne  permit  point 
i«  culte  de  leurs  dieux  dans  Jérusalem  ;  tandis 
que  la  fille  de  Pharaon  eut  un  palais  magnifi- 
jque  et ,  la  liberté  dans  l'exercice  de  sa  religion 
quoique  les  loix  d'Israël  défendissent  expres- 
sément cette  indulgence;  et  il  n'est  paspro- 
bable  que  Salomon  s'y  fût  prêté  si  ces  condi- 
tions n'avoicnt  pas  été  stipulées  par  les  Egyp- 
tiens dans  le  contrat  de  mariage.  Mais  quoi- 
que les  femmes  fussent  combléesd'honneurs 
et  de  distinction ,  quoiqu'elles  occupassent 
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souvent  le  trâne  ,  elles  n'étolent  pas  toute^r 
fois  à  l'abri  des  atteintes  de  la  superstition  ; 
cette  frénésie  funeste  de  Tesprit  humain  qui 
méconnoit  également  les  loix  des  nations ,  • 
et  celles  de  la  nature.  A  certaines  époques 
i)n  sacrifioit  une  vierge  à  Annubie. 

Comme  la  défense  d'une  nation  ne  dépend 
pas  du  bras  d'une  seule  personne ,  en  Egypta 
et  dans  plusieurs  pays  les  femmes ,  au  dé* 
faut  d'hériciers  mâles,  succédoient  à  la  cou- 
ronne. Mais  comme  la  défense  d'une  poses-- 
sion  particulière  dépend  plus  immédintement 
de  la  puissance  de  son  propriétaire ,  on 
confioit  rarement  à  des  femmes  ce  qu'elles 
n'étoient  pas  en  état  de  défendre.  iMais  chez  les 
Egyptiens.,  le  beau  sexe  obtint  le  privilège 

.  de  partager  dans  la  succession  de  leur. père. 

^  Sémiramis  fut  la  première  femme  qui  at- 
teignit chez  les  Assiriens  à  une  haute  con- 
sidération. Son  règne  est  du  moins  le  premier 
exemple, que  nous  présente  l'histoire.  Cette 
femme,  la  plus  extraordinaire  de  toute  l'an- 
tiquité >  avoité  pousé  un  officier  de  l'armée  de 
Ninus ,  roi  d'Assyrie.  Après  la  mort  de  son 
mari,  Ninus,  épris  de  sa  beauté,  la  plaça 
sur  le  trône,  et  quelques  auteurs  assurent 
qu'il  eut  bientôt  lieu  de  s'en  repentir.  Après 
avoir^piis  la  précaution  de  ce  faire  un  giand 


'nombre  de  créatures.  Sémîra mis  obtint  idit. 
on,  de  son  imprudent  mari, de  jouir  durant  ^ 
cinq  jours  du  pouvoir  Suprême.  On  publia 
en  conséquence  Tordre  'de  lui  obéir  dans 
toutes  les  provinces;  et  le  premier  usage 
^  que  la  perfide  Sémiramis  fit  de  sa  souve- 
raineté ,  fut  d'immoler  le  mari  dont  elle 
tenoit  sa  puissance,  ecdes*assurer  la  possesr. 
sion  du  trône.  D'autres  écrivains  révoquent 
en  doute  et  l'imprudence  du  prince  et  le 
forfait  de  son  épouse  ;  mais  ils  conviennent 
tous  que  Sémiramis  conserva  la  couronne 
après  la  mort  de  son  mari.  Lorsque  cette 
reine  se  vit  maîtresse  absolue  d*un  puissant 
empire ,  elle  eu  t  rambition  d'immortaliser  sa 
mémoire  ,  et  d'effacer  par  quelque  grand 
monument  tout  ce   qu'avoicnt  entrepris  le^ 

-  monarques    qui   l'avoient  prcccdo«.    Ce  fnc 
dans  cette  intention  que  Sémîfamis  fit  clc- 

.  ver  les  murs  de  la  fameuse  Bub^lone,  une 
année  lui  suffit  pour  achever  ce. te  ville  vaste 
et  magnifique.  On  assure  qu'elle  y  employa^ 
constamment  deux  millions  d'ouvrier?. 
..  L'élévation  de  Sémiramis  sur  le  trône  de 
l'Assyrie  semble  indiquer  que  lesi,  femmes 
iouissoient  alors  dans  cet  empire  d'une  sorte 
de  liberté  personnelle;  car  par-tout  où  elles 
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'     ,  fiiui^n  générai  ks  femmes  CLSsent  Mtnt,é  au 

■  ikgré  de  considération  «j^ue  la  place  qui  leur 

.  f $t  assjgçée  par  ta  natvire  ^.les  .  autptise  à 

réelamçr;.  car^.  de    tems  iqimûmoriaï  dans 

.  tout  le  vaste  continent  de  l'Asie ,  les  femmes 

^jont  été  considérées  comme   une  propriété 

'.publique.,  ou  comme  celle  d*un  p^ticulier: 

.on  les  a  toujours  vendues  au  ipari  qui  en 

ofFroit  le  ptîx  le  plus  cpnsidérable.  Chez  les 

Assyriens,  les  femmes appartenqient  à  l'état, 

^et  les  magistrats  les  donhoient  en  mariage  au 

jpl us. offrant  çt^derjjûçr.  ejichçrisseur. 

Dans  les  périodes  antiques  de  ce  monde*, 
lorsque  les  femmes  ne  jouissaient  cncojre 
que  d'une  fpible  considération,,  npus  trou* 
yons  parmi  la  race  des  mortels  un-  grand 
pombre  de  divinités  mâles,  et.  femelles.  Les 
honneurs  que  leur  accordoit  l'opinion  gêné- 
raie  n'a  pas  uniquement  le  polithéisme  pour 
origine.  On  croyoit  fermement  alors  que  les 

^  Dieux  daignoient  souvent  honorer  les  fem- 
mes de  leurs  embrassemens  .et  propager  la 
jace  humaine.  C*étoit  l'opinion  .commune 
'  des  anciens  ,  que  les  enfans  nés  de  ce  copi-. 
merce  participoient  durant  leur  vie  aux  qua- 
*  licés  célestes  du  pcre  qui  ks  avoit  engendres ,- 
et  les  peuples  manquoient  rq^rement' après 


leur  mort  de  leur  élever  des  autels.  Les 
bonneurs  divins  qu'on  rendit  à  Sémiramis, 
furent  peut  être  fondés  sur  cette  opinion. 
On  lui  éleva  dans  le  fameux  temple  d'Hyero- 
polis,  une  statue  qui  recevoit  journellement 
ks  hommages  d'une  foule  d'adorateurs.  Lors- 
qu'il devînt  d'usage  de  déifier  après  leur  mort 
les  personnages  illustres,  il  nefutpas  difficile 
d'obtenir  un  rang  parmi  les  dicyx;  mais  dans 
un  tems  où  l'on  considéroic  si  peu  le  beau 
sexe  ,  il  falloit  trésprobablement  qu'une 
femme  soutînt  par  des  lilens  supérieurs' la 
divinité  de  son  oiigine,  pour  qu'on  lui  ac- 
cordât une  si  grande  distinction. 

L'histoire  du  monde  entier  démontre  que 

ciiez  tous  lej  peuples  qui  ne  considèrent  les 

femmes  que  comme    des  ctres  inférieurs  > 

créés  pour  les  siervir  ou  pour  satisfaire  îeu'r 

lubricité  ,  on  s'ijccupe  très-peu  dc-çgUiver 

leur  esprit  où  de  parer  leur  personne.  Nous 

ignorons  quelle  sorte  d'instruction  Ids  Buby-    . 

Ioniens  donnoient  à  îejjjs  femmes  ^  muis  on^ 

trouve  diîFérens  passages  dans  les  prophccci' 

-:dç   l'ancien    testament  3  qui  suffirent  pouf 

constater  qu'on  prenuit.Ie  plus  grand   soin 

d'embellir  leurs  charmes  do  tous  les  ornemens 

Qire  pouvoiçU't  procurer  rindystric  et  l'opu- 


C  ^54  > 
knce.  Cette  circonstance  prouve  cTuhc  ma* 
aière  incontestable  ^  que  les  hommes  Iescon«- 
sidéroient  comme  des  objers  dignes  de  leur 
attention,  et  qu'elles  jouissoient  parmi  eux 
d*unc  sorte  d'importance.  D'ailleurs  on  con» 
vient  généralement  que  les  Babylonien* 
ttoicnt  supérieurs  aux  peuples  contempo- 
rains ,  par  la  sagesse  et  les  lumières  ;  et  nous- 
n'hésiterons  pas  d'affirmer  que  par-tout  où  les- 
jnœurs  se  perfectionnent  ,  elles  étendent 
nécessairement  leur  influence  bienfaisante  sur; 
les  intérêts  et  le  bonheur  du  beau  sexe. 

L'histoire   de  Nitocris^,    épouse  du   roi- 
Nabodanius,  démontre  que  quelques- un»? 
des  reines  de  Babylone  obtinrent  un  degré 
de  considération  fort  supérieur  à  celles  qu'on 
accorde  ordinairement  à  la  troupe  de  femme», 
renfermées  dans  les  sérails  des  monarques  d€ 
yOiicnt.  Tandis,  que  Nabodainius^négligeant; 
les  affaires  de  son  royaume ,  passoit  non- 
chalamment sa  Yie  dans^  la  débauche  oo  la. 
voluptés  Nitocris  se  chai^ea   desseins  du. 
gouvernement,  et  s'en  acquitta  de  manière 
à  mériter  l'approbation  générale.  On  ne  peut: 
pas  supposer  que  cet  événementeût  été  pos- 
sible si  les  femmes  n'avoient  pas  joui  en: 
général  d'une  sorte  d'estimeLet  de  coofiaaGCi. 


Biais  il .  étbit  plgi  facile  aux  BabyTonfennelr 
qu'aux  femmes  des  nations  voisines  d*ac- 
quérir  Testime  et  Ja  confiance  publiques  , 
parce  que  les  usages  de  ce  premier  peuple 
admettoit  leur  »exe  à  des  assemblées,  dont 
on  bannissoit  la  contrainte  et  l'étiquette 
orientale,  où  les  deux  setes  tàchoient  réd« 
proquement  de  plaire  ^  ^  eè  les  femmes 
trouvoient  des  occasions  fréquentes  d'exercer 
Fascendânt  qu'auront  toujours  J'adresse  et  la 
beauté  réunies.  Parmi  la  classe  pauvre,  les  ^ 
femmesdeBabyioneétoient  réduites,  comme 
par -tout  ailleurs,  à  se  dévouer  au  service  et- 
aux^  plaisirs  de  la  chsse  opulente,  qui  se 
faisoit  servir  à  leurs  repas  par  une  foule  d'eu- 
nuques,  et  par  une  troupe  de  danseuses  et 
de  chanteuses,  soigneusement  choisies  parmi 
les  plus  belles  filles  du  canton.  Lorsqu'après  la 
ruine  de  leur  capitale ,  les  Babyloniens  tom- 
■bèrent  dans  l'indigence  ,  les  pères  prostitué- 
j'cnt  leurs  filles  à  prix  d'argent;  et  les  maris, 
qu'une  loi  particulière  a  voit  empêchés  de 
«altraiter  leurs  femmes  ,  cessèrent  de  les 
respecter.  On  assure  même  qu'ils  exigèrent 
•de  leurs  femmes  qu'elles  se  prostituassent 
«mx  étrangers  qui  consentofcnt  à  payer  cette 
JouisMUGe.  Miûs  les  Babylojnfeos  ne  se  bor-- 
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Qcrent  poSnf  ai  cette  znfamttt^!i|ls  ajoutfirentSL 
.  la  turpitude  T^excès  dela^férocité.  Après  s'être 
^  révoltés    contre  Darius  ,  ils    rassemblèrent 
toutes  les  femmes  de  Babylone  ,  et  quand 
chacun  d'eux  evt.tifé  de  la  foule  .son  épou$e 
çl^une  esçl'4ve  pourla  feivir,  ils  massacrèrent 
impitoyablement,  toiit.  le  reste ,  afi;i,que'  ks 
provisions  déftin^es  pour  le  tems  du  siège 
ne  fussent  polq{  consumées  inutilement. 
Relativement  aux  femmes  de  la  Scythie,  nous 
savons  seulei^ent  qu'elles  avoient,  comm^ 
'  "cellea.  à^s  anciens  Gaulois  et  dbsi  Germains j 
Ja  répiJta^ion  d'être  trè^savantes  dans  l'art 
de  la,  d;vination.  Qn  ignore  si  c'est  eij  coa- 
sidération  de  ce  t»lent  ou  de.leur  foîblesse 
personnelle,  que  les  Scythes  les  tiaitojent 
Cil  certaine  occasion  avec  plus  d'indulgence 
que  les  hommes.  Une  de  leurs  loix  condarar 
^.noit  tous  les  fils  à  partager,  ie  supplice  de 
.leur père,  mais  les  filles  n'étolent  jpointcotni- 
, prises  dans  cette  loi  barbare.  Ces  peuple»-» 
ks  plus  simples  et  les  plus  ingénus  de  tous 
. ks  peuplesuki'antiquicé,  rcpo^doienc  à  ceux 
qui  ks  accusoient  de  lâcheté  ,  parce,  que  re- 
pousses par  une  armée  supérieure^tls  aba.ndoiv 
noient  des  fronttères dévc^stçef," Ces  déserts 
.  ne  valent  pas  le  sang  qu'ils  feroient  répandre.; 


maî^  viens  jusàqu'aiix  tbmbefuix  et  nos  kn^ 
cétres  ou  aux  habitations  de  nos  ftemmes , 
et  tu  veri:as  si  nous  sav,ons  les  défendre  )>. 
.  Ce^  que  l'histoire  nou^. apprend  des  Phé- 
niciens les .  représente   comme  une  nation 
florissante,    qui.s'étoit  élevée  par  le  çom^ 
merce  etria  navigation  à  un  trè$ihaut  dfgrç 
îi'opiulehçe.  Noos  devons  présumer -^ue  dans  , 
un  pays  où   les  artsavoienc«fait  des  progr.ès 
si  considérables  ,-ks  femmes  jouissoient  de 
la  consid4ration  que  leur  accordoicnt  univer-  . 
séllemei^t  tous  les  peuples  civilisés  ,  et  cette 
pr.ésomptien    se^ible   confirmée  <par  l'atteru 
tion  des  PhéniciiÇtis  à  rap^rtçr  des  dilFérerïs 
climats  où  ils  x^ommerqoient,  tous  les  ornCf- 
mens  et  les  parures  qui  pouvoient  plaire  à 
leurs  femmes ,  ou  les  embellir.    Mais  quoi 
qu'ils  poussassent  très-loin  ^  à  cet  égard  ^  la 
complaisance  etJa* générosité,   elle  n'alloit 
.pas  cependant  jusqu'à  permettj[e  ^u  beau  sexe 
^.^*le  porter  des  vêcemens^f^ints  ei?  pourpre  de 
jTyr.  Cette  couleur  étoit  réservée  aux  hom- 
mes du  premier  rang  ;   et  les  Romains  en 
^rent  le  symbole   dç  la  dignitéj.^ impériale. 
Dans  les  isles  B;iléares ,  loin  de  gidver  le  besiu 
sexe  d'une  marque  d'infériorité ,  ils  donçoienf 
deux  ou  ,  trois  hon^mes^  en.  échange  pout 


fachetenûie  seule' dé  leurs  fàxtmoèy-  £ors^ 
qu'elle  étoic  captive.  Cette  conduite  extraor* 
dinaire  airoh  sans  doute  qudque  motif  dont 
nous  ne  sommes  pas  informés^  Peut  -  être 
cet  usage  a'eut-il  lieu-  que  dan9  renfançe  dé- 
cès colonies,  lorsque  les  femmes  étoienC,. 
comme  dans  les  premiers  tems  -de  Rome  y 
en  petit  nombre ,  et  très^récieuses  à  TEtaf. 
farmi  les  Lyciene  qui  habitoient  TAsie  Mi- 
Heure  no  js  trouvons  aussi  une  loi  qui  semblcv 

-s.  au  premier  coup  d-œif ,  donner  aux  femmes 
Ijnc  grande  supériorité,  sur  les  hommes» 
î/Gfsqu'une  femme  de  q^^ualité  épousoit  un 
Plébéien,  kofs  ehfans  étoient  noWes  ;  et 
sî  un  noWe  épousoit  une  étrangère  Ou  une' 
]»ay6anne,  sa  postirité  descendoit.  dans  la 
roture.  Mais  en  réfléchissant  à  cette  cou», 
tume  a^cc  un  peu  d'attention  ,  tïous  verrons 
«{«'elle  n'avoit  peur  motif  ni  la  tendresse  ni 
resfime;on  la  pratique  ençère  dans  quel- 
^"ues  cantons  de  FAmérique  >  et  la  raison 
qu'en  d'onnent  ceux  qui  la  suivent,  est  qu'on 

^  ne  peut  pas  se  tromper  sur  la  mère  d'un  en- 
fant, et  que  par  la  filiatioii  des  femmes  on. 
«st  sûr  de  conserver  le  sang,  ro-yal  ;  tandis 
^u'on  n'est  jamais  certain  du  pèreà  qui  un 
•nfant'  doit  la  vie';  et  ^ue  Imcontihencc 
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cfoAe  femme  peut  aiséinent  anëanfcir  là  raçoi 
nâle  du  sang  royale 

Si  les  Phéniciens  tFaitèrcnt  humainement 
leurs  femmes ,  nous  pouvons^  naturellement 
espérer  de  trouver^  à  cet  égard,  la  même 
conduite  à  Cafthage  ,-puÎ6quc  cette  viUe  croit 
originairement  une  colonie  de  Tyr,  capitale 
de.  la  Phcnîcie.  Gomme  Torigine  de  cette 
colonie -présente  des  circonstances  extraor- 
dinaires ,  comme  elle  a  été  fbnd:e  par  une 

--  fenraie,  dent'  Virgile,  a  rendu  le  nom  im- 
Bïortel ,  je  crois  pouvoir  f  sans  trop  m'écarter 
de  mon  sujet,  en  raconter  brièvement  l'his^ 
toire. 

Pîgmaîion  ^  rot  Se  Tyr ,,  avôtt  une  sœur 
Bommée  Elyte,  mais  plus  connue  de  la  pof— 

^  tcrîté  sous  le  nom  de  Didon^.  Après  avoir 
donné  Didon.  en  mariàgeà  un  de  ses  parens-. 
nommé  Sichée,  Pigmalion  fit  assassiner  son 
beau. frère-,  pour  s'emparer  de  «es  trésors , 
•dont  la  vue  avoit  tenté  son  aTarice.  Détes- 
tant rexéerable  forfait  de  son  frère,  et  vou- 
lant Fen  punir  en  le  piivzmt  de  l'objet  qui 
le  lui  avoit  fait  commettre ,  Didon  parvint 
à  Tamuser  jus<|u'au  moment  où  fout  fut  prêt 
fiour  son  départ ,.  et  emporta-,  les  trésors  et 
ks  slus;précieu}&effêts  du  maUteureuxSichce^ 
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Après  une  longue  suite  d'évènemens  désas- 
treux ^  elle  aborda  enfin  sur  la  côte  de  la 
Méditerranée ,  vers  Tendroît  où  est  situé 
Tunis.  Cettte  Princesse  acheta ,  des  naturels 
du  pays,  une  certaine  quantité  de  terres ,  et 
fonda  june  colonie  avec  ceux  qui  s'étoient 
attachés  à  sa  fortune. 

Peu  de  tems  après  cet  établissement ,  les 
naturels  du  pays,  attirés  par  Tespoir  du  gain, 
portèrent  aux  étrangers  tout  ce  qui  pouvoit 
être  nécessaire  pour  la  subsistance  et  pour 
les  commodités  de  la  vie.  L'accueil  obligeant 
qu*ils  reçurent  les  ramena  fréquemment ,  et 
ils  finirent  par  ne  former  qu'un  peuple. 
, ..  Bientôt  après  les  habitans  d'Utique  les  consi- 
dérant aussi  comme  des  concitoyens  ,  leur 
envoyèrent  des  ambassadeurs  charges  de  pré- 
sens magnifiques ,  et  les  exhortèrent  à  bâtir 
une  ville  dans  Tendroit  où  ils  avoient  abor- 
dé. Didon  et  ses  compagnons  ayant  goûté 
cette  proposition ,  on  éleva  les  murs  de  la 
ville, qu'on  nomma  Carthada  ou  Carthage\ 
^  mot  qui,  dans  l'ancien*  idiome  de  Phénicie, 
signifie  ville  nouvelle. 

On  ne  doit  considérer  ce  que  Virgile  a  écrit 
de  cette  première  reine  de  Carthage  ,  que 
comme  une  fiction  poétique  i  car  il  paroit  ^ 


jju'elle  vécut  à-peu-près  deux  cens  an^  avanfc 
Eqée  son  héros  ;  et  qu'elle  ne  fut  point , 
comme,  le  poëte  le  suppose  ,  une" victime  de 
l'amour ,  mais  de  la  fidélité  conjugale ,  alors 
de  mode,  qui  faisoit  considérer  un  second 
mariage  comme  une  action  très  -  criminelle. 
Ayant  été  demandée  en  mariage  par  Jarbas , 
roi  4e  Gétulie ,  qui ,  sur  son  refus o  lui  déclara 
hguerre^;  elle  se  vie  ^  avec  douleur,  réduite 
à  ralternative  de  violer  le  serment  qu'elle  avoit 
fait  à  Sichée  de  ne  point  lui  (ïonner  de  suc- 
cesseur^ ou  d'attirer  contre  sa  ville  naissante 
un  ennemi  puissante  qui  menaq'oit  de  la  ré- 
duire en  cendres.  Pour  se  tirer  dç  ce  funeste  : 
çmbarras ,  Didon  se  précipita  dans  les  flam- 
mes d'un  bûcher  funèbre,  qu'elle  avoit  fait, 
préparer 4)ar  ses  sujets,  sans  les prévenir^de 
l'usage  qu'elle  se  proposoit  d'en  faire. 

Il  est  assez  naturel  de  penser  qu'un  peuple 
redevable  de  son  existence  politique  à  une 
femme  qui  s'étoit  conduite  avec  la  plus 
grande  prudence  durant  sa  vie  ,  dont  elle  avoit 
faitginéreusement  le.sacriiice  à  ses  sujets  > 
traiteroit,  par  reconnoissance  ,  le  beau  sexe 
avec  un  peu  plus  de  considération  qu'il 
n'étoit  alors  d'usage  de  lui  en  accorder.  En 
effet,  il  paroit  que  les  fci^ipies  de  Carthage. 
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itoknt  dhpiens^es  des  œuvres  servîtes,  et 
jouissoicnt  de  fe  liberté  personnelle.  L'ancc- 

"     diotc  «jîvante ,  Ticontée  par  Diodore  de  Si- 
cile, projve  qtie  les  Carthaginois  ,  loin  de 

^  regarder  leurs  femmes  comme  des  csclaire»- 
ou  des  êtres  inférietirs ,  avoient  pour  leur 
sexe  des  scntîmens  de  considération  et  de 
délicatesse  qui  feroîent  honneur^  dans  notre 
siècle,  aux  nations  les  plus  civilisées*  Lors- 
que la  rille  de  Tyr  fut  assiégée  par  Alexandre , 
les  T  y  riens,  réduits  à  la  dernière  extrémité  , 
envoyèrent  une  ambassade  aux  Carthaginois  f 
pour  leur  demander  dn  secours.  Les  Car^ 
thaginais,'  occupés  dune  guerre  contre  les 
Athéniens ,  et  à*  peine  en  état  de  faire  téter 
à  Agatoeles  leur  général  ,  se^ trouvèrent  danS' 
rinipuissance  de  secourir  les  Tyriens  comme 
ils  l'auroîent  désiré.  Mais   pour  adoucir  ce 

—  refus  involontaire ,  ils  consentirent  de  re- 
ccvoir  a  Carthage  les  femmes  et  les  enfan*' 
des  Tyriens  >  afin  de  leur  éviter  les  outrages 
auxquels  le  beau  sexe  est  exposé  durant  le 
pillage  d'une  viHe.  La  douceur  etrindûlgence* 
pour  le  sexe  le  plus  foible  ,  est  un  des  traîts. 
distinctifs  du  caractère  des  hommes,  chez 
toutes  les  nations  civilisées.  Ces  scntimens- 
»■  sont  pas  seulcixièiït  fondés  "sur  Tintére»- 


émit  impolsion  de  la  nature  ;  ils  prennent 
ati«sî  leur-^urce  dans  le  supplément/de  dé- 
licatesse et  d'fuifhanité  qD'in^prre  la  culture 
des  iitœcK*set'de  l'esprit  ^  dont  Télévation  dé 
?ame  et  la  générosité  sont  presque  toujours 
le  prodait.  C'est  ane  maxime  générale ,  jus- 
tifiée par  1-expérience,  que  partout  où  les 
iemmes  sont  traitées  avec  considération ,  oa 
peut  9  sans  autre  examen  ^  afH^rmer  que  le» 
peuples  of^  quelque  connoissance  des  scien- 
ces et  des  arts  ;  et ,  par  la  même  raison  ^ 
lorsque  les  pcuples'.ont  Kesprit  dultivé,  on 
peut  .assurer  9  sans  oraindre  de  ^  tromper,, 
qu'ils  traitent  les  femmes  avec  indulgence 
et  générosité.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
que  les  Carthaginois  ne  se  comportassent  av^ec. 
leurs  femmes.,  eommc  il  convenoit  à  un  peu- 
ple distingué  par  sa  sagesse.,  sanintruction, 
et  ses  progrès  dans  les  arrs^ 

Quelques  historiens  Grecs  et  Latins  ont 
peint  des  coulems  les  plus  odieuses  la. 
manière  dont  les  femmes  étoient  traitées 
chez  les  anciens  Persans.  Jaloux  jusqu'à  la* 
frénésie ,  ilsrenfermoient  avec  la  plus  grande- 
rigueur  tout  ce  qui  appartenoit  au  sexe  fé- 
minin ;  et  ne  pouvoient  pas  supporter  que- 
roail  d'ua  étranger  appec(;ût  Tobiet  de  leujB 


adoration.  Au  marnent  de  sa  mort',  Mahomet, 
le  législateur  des  Persans  modernes  ,  leur 
donna  le  conseil  suivant  ^  Soyez  exactes  à 
Votre  religion  i  et  veillez  sur  vos  femmes  ». 
Us  prétendirent  depuis  être  autorisés  ,  non- 
seulement  à  renfermer  leurs  femmes ,  mais 
à  leur  persuader  qu'elles  hasardoîent  leur 
salut  en  jetant  les  yeox  sur  un  autre  homme 
que  leur  mari.  La  religion  chrétienne  assure 
qu'il  n'est  plus  question  de  mariage  dans 
l'autre  monde  ^  mais  celle  de  Mahomet  en- 
seigne une  doctrine  différente  ;  et  les  Per- 
sans, «lui  la  croient  V portent  leur  jalousie  juSi* 
que  dans  les  champs  Elisées  ou  dans  les 
bosquets  du  paradis,  où  les  élus  auront,  di- 
,  sent-ils,  les  yeux  placés  sur  le  sommet  de, la 
tête  ,  afin  de  n'être  pas  exposés  à  voir  les  fem- 
ines  des  autres.  S'il  ^toit  d'usage  de  soumettre 
les  maximes  de  la  religion  à  l'examen  du  bon 
fens ,  comme  celle  de  la  philosophie  ,  les  per- 
sans sentiroientia  triste  figure  que  leurs  saints 
doivent  nécessairement  faire  dans  le  paradis 
où  ils  ne  peuvent  pas  plus  voir  leurs  propres 
femmes  que  celle  des  autres,  sans  se  baisser; 
et  qui ,  en  allant  d'un  endroit  à  l'autre,  sont 
sans  cesse  exsposés  à  se  cogner  le  nez  contre 
les  arbres  des  champs  Elisées,  / 


tes  Monarques  de  la  Perse  ftîsoîent  con* 
sîstcr  leur  principale  magnificence  dans  le 
nombre  et  la  beauté  des'  femmes  renfermées 
dans  leurs  sérails.  On  choisissoit   les   plul 
belles  filles  parmi  les  habitantes  du  pays  et 
parmi  les  captives  prises  à  la  guerre.  Avant 
de  les  admettre  à  la  présence  du  Monarque  , 
on" les  Rurifioit  pat  une  lopgue  suite  de  céré- 
monies et  de  "préparations  voluptueuses,  fort 
aU-dessus  de  toutes  les  inventions  modernes. 
Ces  détails  viennent  à  l'appui  d'onc  observa- 
tion qur  j'ai  faite  au  commencement  de  ce 
chapitre.  Toote  l'histoire  des  Persans  semble 
démontrer  qu'ils  fte  rcnfermoient  leurs  fem- 
mes que  par  ua  excès  de  tendresfe.   Les 
hommes  «e  connoissoient  point  de  plaisirs 
plus  délicieux  que  le  sourire  et  les  caresses 
de  la  beauté.   Le  désir    de  plaire  à  leurs 
femmes  les  excitoit  aux  actions  de  valeur 
et  d'héroïsme  ,  et  ils  furent ,  dit-on  ,    les 
premiers  qui  introduisirent  l'usage  de  mener 
à  la  guerre  les  femmes  et  les  concubfnes, 
afin  qu'animés  par  la  vue  d'objets  chéris  ,  ils 
combatissent  vaillamment  pour  les  défendre-, 
et  jouir  de  leurs  appîaudissemens  (i).  La 

(l)  La  Perso  modcine  est  dift'érente.  Une  loi  de  ce 
pays  aatoiise  le  Monar^e  à  se  faire  OHVrii  ^uaûd  il  ki 
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voir  en  user  famiirèrement  avec  les  priti- 
ccss^s  Grecques,  et  se  permirent  quelques 
libertés    indécentes.    Le    fils    d'Amynthas, 
^î^rrîté  de  la  manîî^c  dont  il  voyoïY traiter 
^  ses  sœurs  ,    dit  aux  Persans  que  s'ils  vou- 
loient  permettre  aux  femmes  dé  se  retirer V 
conformément  à  Tugage  du  pays,   pour  se 
vêtir  d*une  manière  qui  leur  seroit  p^us  com- 
mode, elles  revicndroient  après  leur  toilette; 
et  que    chacun  des   étrangers   pourroiten 
choisir  une  pour  passer  la  nuit.  Les  Persans 
ayant  agréé    la  proposition  \  les  Princesses 
sortirent  de  la  salle  ,    et  leur  frère  choisît 
parmi  ses  jeunes  guerriers  les  figures  les  plus' 
délicates ,  qu'il  déguisa   sous  des  habits  dé 
femmes  ,  en  leur  remettant  à  chacun  un  poi- 
gnard entre  les  mains.  Les  Persans,  dupes 
de   la  métamorphose  ,    firent   leur  choix  ; 
mais  au  signal  dont  le  Prince  étoit  convenu., 
les  poignards  convertirent  la   scène  amou- 
^  reuse  en   une  expédition  sanglante  >  et  en- 
voyèrent les  Persans  faire  Tamour  dans  Tautrc 
monde. 

Avant  de   quitter  tout-à-fait  Fexamen  de 
oes  tems  obscurs  ^  où  Thistoire  se  conduit  eh 
tâtonnant,  à  Taide  de  quelques  lueurs  passa- 
gères et  fort  sombr.es ,  j'observerai  que  j'aufots 
\  pu 


|f>i  citer  beaucoup  d'autres  anciens  Peuple*  ,^ 
ôt  que  j'ai  préféré  de  garder  à  cet  égard  le 
silence  ,  parce  qu'à  peine  sont-ils  connus  dc^ 
noms,,  ou  tout  au  plus  par  quelques  exploita^ 
qu'on  pourroit  appeler  brigandage.  Je  fera? 
toutefois  quelques  observations  sur  les  Sy- 
^  rabites ,  qui  me  paroissent  être  la  nation  U 
plus  remarquable  de  Tantiquité. 

Si  Ton  peut  s'^en  rapporter  à  ce  qu'en  rap- 
porte rhistoire,  les  Syrabites  faisoicnt  con- 
sistcr  tout  leur  bonheur  dans  les  fêtes ,  h 
débauche  &  Tindolence ,   ils  poussèrent  si 
loin  tous  les   excès  de  ce  genre  ,    que  le 
nom  de  Syrabite  passoit  chez  les  autres  na- 
tiens  pour   une  cruelle  injure ,  et  compre- 
I      noit  ridée  de  tons  les  crimes  et  de  toutes  les 
extravagances.  La  jeunesse  de  ce  peuple  vo- 
i      luptueux  passoit  sa  vie  dans  des  grottes , 
\     rafraîchies  par  des  sources  d'eau ,  au  milieu 
des  scènes  de  lubricité,  environnés  d'une 
troupe  de  femmes  parées   quelquefois   avec 
la  plus  grande  élégance  ,   et  strictement  ré- 
duites dans  d'autres  occasions  à  l'état  pri* 
mitif  de  la  nature.  On  ne  vendoit  point  les 
filles  de  qualité  au  plus  offrant ,  mais  on  en 
disposoit  d'une   manière  qui  y  ressembloit 
beaucoup;  c'étoit  en    donnant  des  fè:cs 
Tom  L  H 
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magnifiques,,  ^et  en  étalant  à  T^nyî  -laur 
opulence ,  que  les  prétendans  cachoiet)t 
d'obtenir  la  préférence  ,  qu'on  accordoit 
toujours  à  celui  qui  avoit  réussi  à  faire  1^ 
•plus  grandes  extravagances.  Lorsqu'il  étoit 
question  d'une  fête,  on  invitoit  les  femmes 
une  année  d'avance ,  afin  qu'elles  eussent 
le  loisir  cl'inventer  et  de  faire  préparer  leur* 
parures  ;  cette  circonstance  démontre  que 
les  Syrabites  difFéroient  de  quelque^  autres 
xiations  dans  leur  manière  de  considérer  le 
beau  jsexe.  Ils  regardoient  les  ferpmes,  non 
pas  seulement  comme  les  inôtr.umens  de  la 
.plus  délicieuse  jouissance ,  .mais  aussi  comme 
l'ornement  de  toutes  les  scènes  de  plaisir  et 
d'élégance.  Peut-être  comptoient  ils  aus^ 
parmi  les  inestimables  qualités  du  beau  sexe^ 
la  délicatesse  de  leyrs  traits  et  leurs  manières 
.efféminées  ,  qu'ils  s^e  faisoient  eux  -  mêmes 
un  grand  mérite  de  sav(^ir  imiter.  Après  avojc 
bravé  durant  plusieurs  siècles  le  mépris  de 
..toutes  les  nations  ,  les  Syrabites  se  laissèrent 
lâchetuent  chasser  de  leur  pays  par  le^  ÇiOm 
^tpnicns ,  et  &c  dis^ersèieat,  ^ 


('7i> 

'ISÊÊSÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊSSÊSSSSSSSÊÊSSSSÊSSÊa^ 

CHAPITRE      V  L 

-ContinuûUcfn  du  même  sujet 

jfVpRts  avoir  terminé  dans  le  précédent 
chapitre  les  observations. que  nous  avons  pU 
'faire  très-inipar&itenient  sur  les  nations,  dont 
l'histoire  est    enveloppée    des  ténèbres  de 
l'antiquité  «  nous  allons  passer  aux  Grecs. 
Ces  peuples  ont  été  si  préconisés 'par  la  re- 
nommée ,  qu'on  seroit  tenté  de  prendre  leur 
nom  pour  le  synonime  de  toutes  les  vertus. 
'Il  est  donc  très- naturel  de  supposer  que  le» 
Grecs  traitolent  leurs  femmes  avec  TinduK 
;gence  et  la  considération ,  dont  leur  sex^ 
jouit  universellement  chez  les  nations  très- 
civilisées  et  très-perfectionnées  dans  la  cul- 
ture d€s  arts.  Cette  supposition  se  trouva 
•néanmoins    peu   fondée  ;    oar  les    Grecs  » 
^figoureusement  vertueux  ,    relativement  à 
tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  la  patrie ,  n6 
connoissoient  à  d'autres  égards  ni  les  senti- 
mens  de  la  tendresse ,  ni  ceux  de  Fhunja- 
nità,  et  n'a  voient  pas  la  moindre  notion  d& 
-cette  sympathie-,  qui  en  adoucissant  la  ru- 
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â^s:e  da  sexe  msscuiîa ,  rend  les  hommef 
fms  agréables  aux  femmes  ,  ec  ne  s^acquieft 
que  dans  leur  socicté. 

Tous  les  panégyristes  du  beau  sexe  ost 
observé  que  les  nations  les  plus  sages  se 
sont  toujours  distinguées  par  leur  fénécation 
pour  les  femmes.  Si  ce  fait  est  vrai ,  il  s'en^ 
suit  nécessairement  que  les  Grecs  ne  possé* 
doient  pas  le  titre  caractéristique  de  la 
sagesse  qu'on  leur  attribue,  car  nous  avoni 

5, do  fortes  raisons  pour  croire  qu'ils  ne  consî- 
dcroient  leurs  femmes  que  comme  les  îns- 
trumens  de  la  population  nécessaire  à  l'état 
et  avec  la  même  sécheresse  de  sentiment  que 
les  terres  qui  produisoient  des  grains  pour 
leur  subsistance.  Mais  afin  qu'on  ne  mè 
'soupqonne  point  de  partialité,  je  vais  offrir 
la  preuve  de  ce  que  j'ai  osé  avancer. 

Pour  admirer  une  belle  femme  2  il  suffit 
de  la  contempler  ^  mais  pour  estimer  et 
considérer  les  femmes ,  il  ne  suffit  pas  de  les 
regarder.  Ce  n'est  que  dans  le  commerce  de 

^Ja  socié^  ,  et  d'une  réciprocité  de  bons 
offices  ;  que  nous  parvenons  à  coanoître  et  à 
Apprécier  leurs  excellentes  qualités-  C'est  ce 
que    les  Grecs  n'aroient  pas  l'occasion  de 

'  élire.  Les  usages  établis  chez  eux  obfigeoient 
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les  {^mmes  à  vivre  seules ,  et  retirées  dans 
leurs  appartemens  ;  et  leurs  qualités  aima- 
bles étoient  ensevelies  dans  l'obscurité.  A 
I^acédémone  on  avoit  liihicé  le  temps  que 
les  maris  pou  voient  passer  dans  la  compa-. 
gnie  de  leurs  épouses  ^  et  les  deux  sexes 
prenoient  leurs  repas ,  toujours  sép'arcment. 
Afin  que  les  appartemens  des  femmes  fus- 
spnt  moins  abordables  ,  on  les  logeoit  ordi- 
nairement  aux  étages  les  plus  élevés  sur  le 
derrière  de  la  maison.  Tel  étoit  le  triste 
réduit  de  îa  fameuse  Hélène  ;  et  Ton  prctjnd 
qjie  la  Reine  Pénélope  ,  l'épouse  du  célèbre- 
Ulisse ,  descendoit  de  sa  chaaibre ,  au  moyetf 
d-une  échelle.  Quelques  désagréables  toute- 
fois que  ces  habitations  pussent  parôitre  ,  il 
fâlloit  que  toutes  les  femmes  qui  n'avoier.t 
point  de  maris ,  vierges  ou  veuves  y  passassent 
la  plus  ^grande  partie  de  leur  vie.  Elles  n# 
pouvoient  pas  même  aller  sans  permission., 
d'un  endroit  de  la  maison  à  un  autre  ^  de 
peur  qu'on  ne  les  apperqùc ,  parce  que  leur 
honneur  et  celui  du  gardien  en  aqroient 
souffert ,  comme  nous  l'apprend  l'histoire 
d!A.ntîgone.  On  renfermoit  les  nouvelles 
mariées  avec  presqu'autant  d'exactitude  que 
les  vierges.  Hermione  rc(;ut  de  violens  re» 


proclies  de  sa  rîelle  Duègn€,  pour  être  sortie 
à- la.  porte.  Elle  lui  remontra  que  dans  sa-; 
situation   le»  femmes    ne  prenoient   point 
ces  libertés,   et  qu'elle  exposoit  très-impu* 
demment  sa    réputation.  Ménandre  assure- 
qu'une  femme  mariée  ne  pou  voit  pas  décem* 
jiierit  passer  la  porte  de  sa  maison  avant- 
d'avoir  fait  au  moins  un  prenn^r  enfant  ; 
qO'alors  ses  gardiens  se  relàchoient  quelque** . 
fois  de  leur  sévérité  ;  mais  que  c'étoic  pure- 
indulgence  de  la  parc  des  maris ,  qui  les 
supposoient  ou  plus  prudentes ,   ou  moins 
susceptibles  de  donner  des  tentncions,  et  qui 
«voient  la  liberté  de  continuer  à  i/ser  de  la .. 
même  rigueur ,   comme  l'annonce  la  jeune^^ 
^  jithénienne ,  'qu'Aristophane  fait  parler ,  -  et 
se  plaindre  de  ce  qu'on  enferme  les  femmes  à 
là  clef,  et  qu'on  leur  donne  pour  gardiens  . 
d%$  rustres  ou  des  espèces  de  dogues  qui  .. 
épouvantent  leurs  adorateurs.  . 

Quoique  les  femmes  Grecques  vécussent 
ainsi  dans  la  retraite  ^  on  ne  les  renfermoit 
point  comme  en  Asie,  dans  des  sérails  ;   elles,, 
ne  partageoient  point  le  cœur  de  leur  marj  . 
ayec  une  foule  de  femmes  et  de  concubi- 
nes.  II.  paroît  même    que  les  hommes  les., 
tenoient  renfqrmée^^  moins  par  jalousie  que  j 


(i7Ç) 
par  indifférence.  Ils  dédaignoiënt  Jeur  conû 
pagnie  ;  et  Fignorancc  des  femmes  qui  mo-  ^ 
tfvoit  ce  dédain  x  n'étoit  que  le  résultat  iné- 
vitable de  leur  rctrartc.  On  n'estimoit  en 
Grèce  que  la' valeur  et  Téloquence,  les 
femmes  ne  pôs^édoîent  point  ces  avantages  j 
et  paroîssoîent  fort  mépwsâbles  à  des  héros 
et  à  des  orateurs  ,  qui  ri'accordoient  à  leuf  ' 
humble'  moitié  Thonneur  d*une  visite ,  quo 
lorsqulls  étoîent  entraînés  auprès  d*elles  par 
l'impérieux  instinct  de  la  nature ,  ou  par 
le  désir  de  propager  la  race  des  héros  et  des 
orateurs.  Abandonnées  des^  hommes  ,  qui 
seuls  auroient  pu  cultiver  leur  'esprit  >  il 
n'est  pas-surprenant  que  les  femmes  fussent 
tf ès-îgnorantes  >  et  des  compagnes  fort  iixsî- 
pides.  Tel  sera  inévitablement  leur  sort, 
par-tout  où  les  deux  sexes  auront  peu  de 
communication  ensemble. 

Mais  cette  retraite ,  quoique  forcée ,  n'étoit  . 
pas  la  principale  tyrannie  que  les  femmes  - 
Grecques  avoient  à  supporter.  Les  coutumes 
et  les  loix  gênoient  également  leur  liberté. 
Elles  ne  pouvoient  ratifier  aucune  espèce 
d'acte  judiciaire  qu'avec  le  consentement  de 
leur  tuteur.  Et  la  jurisprudence  de  ces  tems 
leur  açcordôit  si  peu  de  confiance ,  que  lors- 
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qu'une  femme  perdoit  son  mari ,  son  propre 
£ls  dcTcnoit  son  Ijutecr.  Une  femme  citée 
devant  les  tribunaux  ,  ne  pouvott  s'y  présen- 
ter sans  son  tuteur  ;  et  les  termes  du  décret 
portoient  :  nous  citons  en. . . .  et  son  tuteur  î. 
les  femmes  ne  pouvoient  pas  contracter  un 
mariage  sans  le  consentement  de  leur  père 
ou  de  leur  tuteur  ;  et  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
triste  ,  c'est  qu'ils  étoient  autorisés  à  lui 
donner  un  inari  de  leur  choix.  Four  qu'elles 
pussent  tester,  le  consentement  du  tuteur 
ne  suffisok  pas  ;  il  falloit  qu'il  signât  l'acte. 
C*en  est  bien  assez,  je  crois,  pour  démontrer 
que  les  femmes  Grecques  étoient  complète- 
ment en  tutelle ,  et  presque  totalement  pri- 
>Fccs  de  l'existence  politique.  Maïs  ce  c'est 
po?nt  encore  tout ,  nous  avons  déjà  observé 
quelques-unes  des  tâches  désagréables  qui 
leur  étoient  imposées  ;  et  j'ajouterai  ici  que 
dans  les  siècles  héroïques  elles  faisoient  tous, 
les  ouvrages  serviles  du  ménage,  et  même 
-.les  choses  qui  répugnoient  le  plus  à  la  déli- 
catesse et  à  la  modestie  de  leur  sexe.  Elles 
conduisoicnt  les  hommes  au  lit,  les  habilloient 
et  les  déshabiiloient ,  les  soignoient  dans  le 
bain  ,  scchoient  leur  linge  >  et  parfumoient 
leurs  habits ,  en  attendant  qu'ils  en  sortissent 
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Xt  ce  n'etoit  pas  seulement  les  esclaves  ou 
]es  servantes  qu'on  employoit  d'une  manière 
si  indécente  ;  c'étoit  très-souvent  des  femmes 
de  la  première  qualité.  La  princesse  Naussica ,  ::: 
fille   d'Alcinous ,  conduisoit  son  linge  à  h 
rivière  dans  un  chariot  ;  elle  le  la  voit  ,  et 
après  ravoir  étendu .  s'asseyoit  sur  Therbe  et    . 
xnangeoit,  tandis  qu'il  séchoit ,  la  provision 
qu'elle  avoit  apportée.  Si  Ton  traitoit  ainsi  les 
femmes  du  premier  rang,  on  peut  présumer 
que  le  sort  dès  captives  n'étoit  pas  moins  pé< 
nible.  Nous  apprenons  en  effet  qu'Hector 
redoutoit  particuliçren^ent  la  prise  de  Troy  es , 
parce  que ,  disoit-il ,  sa  femme  seroit  con- 
damnée  aux  travaux  les  plus  vils,  Pécube  s 
fut  enchaînée  comme  un  dogve  à  la  porte 
d'Agamemnon. 

^  Si  la  jalousie  est  toujours  un  effet  de 
Tamour ,  comme  les  maris  de  Lacédcmone 
ne  copnoissoient  point  la  jalousie,  on  peut 
en  conclure  qu'ils  ne  connoissoient  pas  non 
plus  Tamour ,  car  ils   se  prétoient  récipro- 

^  qucment  leurs  femmes ,  et  cet  échange  ré- 
pugne à  la  sympathie  qui  existe  ou  devroit 
tpujours  exister  entre  le  maii  et  son  épouse. 
Mais  les  Grecs  ne  se  botnoient  pas  à  cette 
cinguUcité,  Le;,  loix  de  Solon  accordoi^ut 
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aHi« -jèuiies' btMnineg  ,  doués  d*a ne  taillcrçlr  : 
d'une  figpre  avantageuse,  un  privilège,  con,. 
trc  lequel  on  ne  dit  point  que  le  beau  sexe  : 
ait  fait  des  réclamations.  Ils  étoiènt  autorisés  ... 

-^  à    exiger  des  maris   que  la   nature  n'avoife 
pas  traités  si  libéralement ,  qu'ils  leur  per«. 
missent  d'habiter,  avec  leurs  femoies,   afin 
de  donner  à  Tétat  des  enfans  vigoureux ,  et^, 
bien  constitués  ''  le  mari  n'a  voit  pas  la  liberté 
de  rejeter  cette  humiliante  proposition.  Leur 
conduite  y  durant  la  guerre  contre  les  Messie  . 
niens,  constate  encore  plus- évidemment  le 
peu .  de.  délicatesse  dont  ils  étoient  suscep-  . 
tibles,  relativement  à  leur  intimité  avec  leurs  v 
femmes.   Comme  ils  avoient  fait  le  serment:  : 
de  ne  point  rentrer  dans  leur  ville  avant  de- 
venger   leur  injure ,  ils    craignirent  que  la^.  » 
guerre ,  qui  dura  dix  ans  contre  leur  attente,. , 
ne  fit  fÊ£  grand  tort  à  la  population.de  leur^  - 
caipitale,  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  ils 
y  renvoyèrent  un  nombre  de  guerriers  qui  >-. . 
étant  arrivés  plus  tard  à  l'armée ,  n'avoient 
point  fait  le  serment,  et  les  chargèrent  de.  ■ 
reinplir  soigneusement  la.  place  de  tous  le^.  : 

inarisabsens(x).*ll  n'en  faut  pas  >  je  crois,. ..^ 
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fdfàVantage  pour  constater  le  mfpris  que  les 
Grecs  avoient  pour  leurs  femmes,  Tétat  ne 
les  considéroit  politiquement  que  comme  les 
instruniens  deMb  population  générale  ,  et  les 
maris  qui  acquiescjoient  à  cette  opinion  peu 
délicate ,  n*étoient  très-certainement  suscep- 
tibles d'aucun  autre  sentiment  que  de  Tins- 
ttnct  animal.  Cet  instinct  s'adressoit  auK 
femmes  en  général ,  sans  préférence  pour 
un  objet'particulier. 

De  quelque  côté  que  nous  portions  notre 
vue  dans  l'histoire  des  Grecs ,  nous  apperce- 
vxins  des  preuves  incontestables  du  mépris 
qu'iU  avoient  pour  leurs  femmes.  Homère 
ne  considère  Hélène ,  femme  de  Ménélas , 
que  comme  une  partie  des  biens  qu'on  avoic 
enlevé  avec  elle  ;  et  la  manière  dont  il 
parle  de  la  restitution  delà  femme  et  des 

àes  usages  à-peu-prèi  semblables.  Les  Crasamones  obli-  - 
gèient ,  dit-on  ,  les  nouvelles  mariées  de  se  prostituet 
la  première  nuit  k  tcus  les  hommes  de  la  noce  ,  qni 
leur  faisoient  chacun  un  présent.  On  assure  qu'il  exis- 
toit  autrefois  en  Ecosse  une  coutume  à-peu-près  do 
là 'même  espèce  ;  mais  l'opinion  des  historiens  n*cst 
point  unanime ,  et  le  fait  pnroit  suspect.  Dans  l'an* 
cienne  Libye  le  Roi  avoit ,  dit-on  y  le  droit  de  déûorei  : 
totttM  Im  nonvelles  mariées. 
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trésors,  annonce  qu'elle  auroitété  considérée 
comme  une  réparation  complète  du  vol  et  du 
xapt  ;  de  faqon  que  Ménélas  ne  faisoit  pas 

^  consister  le  crime  de  Paris  daitf  l'injure  qu'il 
lui  avoit  faite  en  débauchant  sa  femme  > 
mais  en  lui  enlevant  son  bien.  En  célébrant 
le  refus  que  Pénélope  avoit  fait  de  tous  ses 
adorateurs ,   durant  Tabsencc  dXMisse  ,    le 

^  même  auteur  ne  semble  pas  appliquer  le 
mérite  de  sa  conduite  à  sa  chasteté,  ou  à  sa 
fidélité  pour  son  mari,  mais  à  la  conserva- 
tion des  trésors  qu'elle  avoit  apportés  en 
mariage ,  et  qu'il  auroit  fallu  rendre  à  son  père 
Icare,  si  elle  eût  accepté  pour  second  mari 
un  de  ses  prétendans.  Quoique  Télémaqup 
soit  toujours  représenté  comme  un  fils  res- 
pectueux ,  il  ne  laisse  pas  de  parler  à  sa 

^  mère  d'un  ton  qui  annonce  qu'on  traitoit 
alors-  fort  cavalièrement  les  femmes ,  quel- 
que fussent  leur  rang  et  leur  autorité. 

^^  Trichez  ^  lui  ditil  affez  sèchement,  de 
charmer  l'ennui  de  votre  veuvage  en  travail- 
lant à  votre  métier ,  commandez  dans  votre 
ruv^oir  à  votre  fantaisie  ;  mais  le  soin  du 
palais  et  les  affaires  du  gouvernement  appar- 
tiennent  aux  hommes,  et  c'est  à  çioi  sçul 
i^  m'en  occuper. 
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Les  Grecs  défendoient  à  leurs  femmes , 
sous  des  peines  très-sévères  d'assister  à  queU 
ques-uns  de  leurs  jeux  publics.  A  laféce  d'E- 
leusis il  leur  étoit  défendu  de  monter  dans 
des  chars  >  et  quelques  loix  les  classoient 
parmi  les  esclaves.  Un&entr 'autres  défendoit 
aux  femmes  et  aux  esclaves  d'exercer  la  mé« 
decine.  Les  Grecs  avoient  adopté  la  cou- 
tume barbare  d'exposer  les  enfans  lorsqu'ils 
paroissoient  chétifs ,  et  lorsque  les  pères  ne 
se  trouvoient  pas  en  état  de  les  nourrir.  En 
conséquence  ,  dit  Pos^dippe,  ils  exposoient; 
beaucoup  plus  de  filles  que  de  garqons» 
parce  que  l'éducation  des  filles  étoit  plus 
coûteuse, et  qu'ils  n'espéroientpas  en  tirer  à 
l'avet^ir  autant  de  profit  que  des  mâles.  Les 
hommes  indigens  se  décidoient  avec  peine 
à  exposer  un  fils  ;  mais  les  riches  exposoient 
souvent  leurs  filles. 

Parmi  les  Grecs  ,  les  seuls  Thébains  firent 
une  loi  pour  proscrire  cette  coutume  abo« 
minable. 

Examinons  à  présent  le  revers  du  tableau , 
et  voyons  quels  étoient  les  privilèges  r^Q  les 
loix  ou  les  coutumes  des  Grecs  accordoient 
aux  femmes.   Dans  les  premiers  tems  elles  z 
jooissoiem  du  droit  de  voter  dans  les  asaeio? 


blces'piibliqTies.  Mais- on  ne  tarda  pas  à  leur  • 
enlever  ce  privilège.  Elles  partageoient  avec 
lÀirs  frères  à  portion  égale  dans  la  succès*' 
sion  de  leur  père ,  et  héritoient  de  la  totalité  , 
lorsqu'elles  étoient  seules.  Mais  tivec  un& 
clause  fort  dure.  Les  loix  de  la  Grèce  obli- 
^geoient  les  héritières  à  épouser  leur  plus 
proche  parent,  aân  que  le  bie-n  ne  sortit  pas 
de  la  famille  ;  et  ce  parent  a  voit,  en  cas  de 

'  refus,  le  droit  de  poursuivre  en  justice  la 
remise  de  la  personne ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui celle  d'un  meuble  ou  d'une'  somme 
d'argent.  A'ais  s'il  arrivoit  que  le  poursui- 
vant fut  vieux  ou  infirme  ^  la  loi  statuoit  que 
-rsi  dans  un  tenis  fifxé  il  ne  ptouvoit  pas,  en 
faisant  un  enfant  à  sa  femme ,  qu'il  avoit 
rempli  le  devoir  conjugal ,  elle  auroic  laliberté 

.'de  prendrequi  bon  lui  sembleroit  pour  sup-  - 
pljéant.  . 

Celui  qui  rcpudioit  sa^  femme  étoit  obligé 
de  lui  rendre  sa  dot ,  ou  de  lui  payer  tous 
lès  mois  une  pension  pour  sa  subsistance. 
Celui  qui  violoit  une  femme  libre  étoit  dans 
quelques  villes  obligé  de  l'épouser  ,  et  dans 
d'autres  de  lui\payer  une  somme  de  mille- 
ditachmes.  La  loi  en  faveur  des  orphelines 
fùt>plMd^'bonneuif  aux  Giecs^  que  leur  con. 


dïke  yis-à^vis  de  leurs  femmes.  Elle  obligeoîtr 
le  plus"   proche  parent  d'épouser  la  vierge  • 
orpheline  qui  n'avoit  point,  de  fortune,   ou 
de  lui  assurer  un  sort  convenable  à  son  rang.  . 
Sielle  avoit  plusieurs  paren&Bu^jnéme  degré ,\ . 
ils  étoient  •  tenus    de  contribuer  tous  à  sa 
fortune.    En    considérant  avec,  impartialité/ 
la  conduite  des  Grecs  avec  leurs  femmes , 
^  on  est  forcé  de  convenir  que  la  balance  du  . 
bien  et  du  mal  n'étoit  point  favorable  au  beau . 
se^e  y  et  de  conclure-,  par  conséquent  que, 
quoique  très-avancé  dahs^  la  culture  des  arts,  . 
et  très-célèbre  par  leurs  faits  militaires  ^  les 
Grecs-  n'avoient  de  la  politesse  et  de  Tuiba^  . 
nité  des  mœurs,  que  le  degré  un  peu  au^.- 
dessus  de  la  barbarie.  . 
•Dans  les  premier  tems  de  la  République 
Romaine  ,  nous  trouvons  comme  chez  toutes 
les   nations ,  dans  leur  enfance^  Thistoire 
semée  de  fables  et  enveloppée  d'obscurités. 
Les  mortels  et  les  dieux  y  sont  confusément 
entassés  et  très-difficiles  à  distinguer  les  uns 
des  autres.  On^  ne  voit  de  toutes  parts  que 
des  héros,  des  demi-dieux  ,  des  nymphes 
eti des  déesses  ?  errans  dans -les  bosquets  où  ^ 
ila  ;faisoient  leur  résidence.   DariS'  cestems  •» 
d^'&)0uaes<^^  ignpcance;^.  ies  J^omaiaa.coiw .  - 
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fi'olssoient^^u  la  décence  et  n'avolent  pas 
la  moindre  notion  des  sentimens  délicats  qui 
lient  les  deux  sexes  des  nations  parvenues 
à  un  degré  médiocre  dam  la  culture  des  arts 
et  des  jouissances  de  la  société,  lorsqu'ils 
fondèrent  un  état  indépendant ,  leur  peu- 
ple n'étoit  composé  que  d'une  poignée  d'aven- 
turiers ou  debandis  j  dont  la  première  action 

^  mémorable  fut  la*.capture  violente  de  quel- 
ques  jeunes  f(^mmes  qu'ils  destinoient  à  per- 
pétuer ou  multiplier,  leur  race  déloyale.  Ils 
en  usèrent  toutefois  avec  ces  femmes  enle- 
Tees  d'une  manière  plus  noble  et  plus  gé- 
néreuse qu'on  n'avoit  droit  de  l'attendre 
d'une  troupe  de  brigands  également  haïs  et 
méprisés  de  tous  les  peuples  dont  ils  étoient 
environnés.  Cette  conduite  humaine  et  pru- 
dente réussit  à  captiver  si  complètement  des 
/     fcmmes  arrachées  des  bras  de  leurs  pères, 

.  ou  peut-être  de  leurs  anciens  époux ,  qu'elles 
refusèrent  d'abandonner  leurs  ravisseurs. 
Comme  il  est  possible  qu'une  partie  de  me^- 
lecteurs  femelles  ne  connoissent  pas  ce  trait 
de  l'histoire  ,  je  vais  leur  en  donner  un 
extrait. 

•  Romulus ,  après  avoir  |fondé  sa  ville  et  sa 
JLcpubliquç  naissante,  sentit  que  tous  s^a 


soins  seroient  ensevelis  avec  sa  gtneration, 
s-il  ne  parvenoic  pas  à  se  procurer  des  fem- 
sies.  Mais  tous  les  peuples  voisins  refusèrent 
de  donner  leurs  filles  à  une  troupe  de  btu 
gans  qui  ne  pouvoîent  encore  subsister  que 
de  pillage.  Le  fondateur  de  Rome  acquit ,  par 
un  stratagème  ,  ce  que  des  prières  et  des 
instances  n'avoient  pas  pu  obtenir.  Il  fit  an- 
noncer publiquement  une  Tête  et  des  jeux 
en  l'honneur  de  Neptune.  La  curiosité ,  source 
des  maux  et  des  plaisirs ,  attira  une  foule  d'é^ 
(rangers  à  Rome.  Tandis  que  le  spectacle 
occupoit  toute  leur  attention ,  Romulus  ayant 
donné  le  signal  convenu,  les  Romains  s'éhn« 
cèrent  l'épée  à  la  main  au  milieu  des  spec* 
tateurset  enlevèrent  les  filles  ou  les  femmes 
qu'ils  purent  atteindre.  Romulus  les  distri- 
bua le  lendemain  aux  guerriers  qui  avoient 
fait  cette  intéressante  capture.  De  pareils 
commencemens  et  le  caractère  inflexible  des 
Romains  pourroient  faire  présumer  au  lec- 
teur ,  que  le  sortdes  femmes  ne  fut  pas  plus 
doux  chez  eux  que  chez  les  peuples  dont 
nous  avons  parcouru  l'histoire  (  i  ).  Mais 
-     I  ■  ■  ■  ^i  ■  ■  ■  ■  ■  ■  1      '  ■ i        .  ■ 

(z)  Je  ne  sais  pat  si  quelque  lecteur   à  po  rsison-- 
»•£  aU?i  f  mais  il  me  semble  ^ue  U  bon  son*  iAdi<ja» 
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îr  en  arriva  tout  autrement;  c'est  çh'eilèi' 
Son^ains  que  les  femmes  commencèrent  à' 
jouir  de  la  libeitc.  C'est  à  Rome  qu'on  com- 
mença à  croire  qu'il  étôit  aussi  interressant' 
de  cultiver  leur  esprit  que  d'orner  leurs 
charmes.  Les  Romains  lesf  adtmrent  dans  la 
^cieté  ;  ils  prouvèrent  aux  autres  nations 
qiî'on-  pouvoit  non-sculcment  en  faire  des* 

im  riisoiraeaieiit  tout>à-ftit  contralrf.  H  tsc  ^fldenfc 
^ue  le  manque  de  femmes  devoit  donner  an  beau  sex» 
une  grande  valeur  chex  les  Romains  |  que  forcé  d*fa« 
ployer  la  rielence    et   le-  rspt  pour  s*en  procurer ^^ 
^ cette  nécessité  cntrainoit  celle  <le  les  bien  traiter  et  de 
leur  rendre  leur  nouvelle   patrie    préférable  k  l'an« 
cienue»   afin  de  les-  consei&vei*  et  d'en  obtenir  par  la^ 
suite  d'une  manière  plus- paisible.  Il  est  donc  naturel  que 
les  femmes  aient  joui  k  Rome  dès   les  commeacement  ^ 
d'On  sort  beaucoup  plus  avantageux  que  chez  toutes  les 
autres  nations.    Dans   ces  circonstances    la   naissance' 
d*une  fille  étoit  plus  précieuse  k  Tétat  que   celle  d'ua 
garçon.   On  les  traita  naturellement  avec  plus  de  dis«- 
linction  ,  et  il  en  résulta  qu'elles  reçurent  une  meilleure 
éducation.  Dans  un  état  où  il  y  a  beaucoup  d'hommes  * 
et.  très-peu  de  femmes  ,  «n  ne  peut  pas  raisonnablement 
instituer  1»  Polygamie  ;  ainsi ,  ^lans  les  tems  de  Rome  , 
tout  étoit  en  faveur  du  beau  sexe  ;  et  on  ne  peut  pas 
raiscnnablemcnt   être  surpiis   qu'il   y    ait  obtenu  det 
avantages   dont    il  ne  jouissoit  pas  chez  les   autiQg 
Dations* 
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^'^mpagnes  utiles  et  agréables  ;  mais  que  Ir* 

^^a  sexe  est  aussi  susc^tible  qge  le  nôtre 

^^  talfens  >  des  qualités  et  des  vertus.  Nous 

^ïï  trouverons  une  preuve  très-frappante  dans 

^  suite  de  notre  histoire. 

La    violence    exercée  par  les  Romains- 
irrita  toutes  les  nations  voisines  ^  et  particu- 
lièrement les  Sabinsy,  auxquels  la  plupart  des 
femmes  enlevées  appartenoient.  Ils  envoyè- 
rent demander  la  restitution-de  leurs  filles^. 
et  promir-ent  de  contracter  avec  les  Romain» 
des  alliances  volontaires ,  si  on  leur  donnoit 
satisfaction.  Mais  Romulus  craignit  de  s'en 
fier  à  leurs  paroles,  et  au  lieu  de  consentir. 
à*  k*  pioposition  4es  Sabins ,  il  les  pressa  de  r 
confirmer  les  mariages  de  leurs  filles  avec 
les  Romains.  Ces  conférences  produisirent 
cnfl'n  un  traité  de  paix;  et  le  traité  d«  paix 
fut  suivi ,  comme  beaucoup  d'autres ,  d'une 
guerre  sanglanteèt  implacable,,  dans  laquelle 
les  Romains. eurent  d'abord  quelques  avanta- 
ges. Les  Sabins  se  retirèrent;  et  après  avoir 
pris  le  tems  de  respirer,  ils  envoyèrent  une 
Seconde  ambassade,  pour  demander  la  resti- 
tution de  leurs  filles  ;  on  la  refusa  de  nouveau ,  . 
et  les  hostilités  recommencèrent.  Les  Sabins  ^ 
eurent  la  supériorité  dans  cette  seconde  atta^j 


que  ;  ils  tinrent  Remulus  assiégé  dans  sa  cita- 
delle, et  menacèrent  "d^exterminbr  tous  les 
Romains ,  si  onrefasoit  plus  long-tems  de  leur 
donner  satisfaction.  Dans  ces  circonstances 
^  pressantes ,  Hersilie  9  épouse  de  Romulus , 
demanda  une  andience'au  Sénat  >  et  déclara  le 
projet  que  les  femmes  avoîent  formé  entr*élles, 
sans  en  informer  leur  maris ,  de  se  rendre 
médiatrices  entre  les  deux  partis.  Le  Sénat 
ayant  accepte  leur  offre  9  publia  sur  le  champ 
un  décret  qui  leur  donnoit  la  liberté  d'aller 
foire  leurs  propositions.  On  exigea  seulement 
que  chacunes  d'elles  laissât  à  Rome  un  de 
^ts  enfans  pour  gage  de  son  retour.  On  leur 
permit  d'emmener  les  autres ,  dont  la  vue 
pou  voit  contribuer  à  émovoir  la  compassion» 
Les  Romaines,  autorisées  par  le  Sénat  ,  se 
dépouillèrent  de  tous  leurs  ornemens  ,  et 
après  s'ê*:re  vêtues  de  leurs  habillemens  do 
deuil ,  s'avancèrent,  avec  un  enfant  dans  leurs 
bras,  vers  le  camp  des  Sabins,  où  elles  se 
prosternèrent  aux  pieds  de  leurs  pères  et 
de  leurs  parens.  Le  Roi  des  Sabins  reçut  les 
suppliantes  en  présence  de  S€s  principaux 
officiers ,  et  leur  ayant  demandé  quel  étôit 
le  sujet  de  leur  mission ,  Hersilie  fit  un  dis- 
cours si  couchant  que  les  Sabins  consenU* 
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Fcnt  à  une  conférence,  dans  laquelle  leé 
deux  peuples  contractèrent'  une  alliance  ,  et 
terminèrent  tous  leurs  difFérens  à  Tamiable. 

Le  Sénat  de  Rome  témoigna  au  beau  sexe 
«a  reconnoissance,  d*un  service  si  important, 
par  différent  privilèges  ,  et  par  des  marques 
de  distinction.  Il  défendit  lévèrement  do 
tenir  des  propos  obscènes  ,  ou  de  montrer 
des  portraits  indécens  en  leur  présence  :  il 
ordonna  de  leur  céder  le  pat  dans  les  rues,  tts 
juges  ordinaires  n'avoienC  pas  le  droit  de  la 
eondamner  pour  crime  capital  ;  enfin  , 
kurs  enfans  furent  distingués  par  une  boule 
d'or ,  qui  pendoit  sur  leur  poitrine  ^  et  par  une 
robe,  particulière  qu'on  nomma unej^rc^eA'/ir. 
A  tant  de  distinctions  et  de  privilèges ,  les 
Romains  ajoutèrent  en  l'honneur  des  ma- 
trone ,  Sabines ,  une  fête  annuelle,  instituée 
sous  le  nom  de  matronali,  A  cette  fête ,  le« 
matrénes  Romaines  servoiént  leurs  esclaves 
à  table  >  et  reccvoient  chacune  un  présent 
de  leur  mari.  On  oiFroit  aussi  des  sacrifices 
i  Junon-LuCina ,  pour  lui  demander  sa  pro- 
tection dans  leurs  couches. 

Le  service  important  que  les  femmes  ren* 
dirent  à  la  république  naissante,  et  la  re- 
connoissancc  qu'elle  en  témoigna^  poteroient 
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i  croire  que  les  Romains  étoîent  Héjà  "twi 
peuple  cÎTiiisé  ;et  qu'ils  traitoient  leurs  fem« 
mes  avec  toute  la  douceur  et  Tindulgencc 
tiues  à  leur  sexe;  mais  cette  conclusion  se 

-::  trouveroit  fort  éloignée  de  la  vérité ,  car  le* 
'ilomains  avoient  alors  des  moeurs  fort  pçu 
civilisées  ,  et  très-éloignées  de  tout  sentiment 
de  douceur  ou  de  sensibilité.  Les  honneurs 
^qu'ils  accordèrent  aux  Sabines  furent  le 
produit  d*un  accès  de  reconnoissance,  qui 
n'eut  qu'une  influence  passagère  sur  leur 
conduite  générale  ,  vis-à-vis  d'un  sexe  qiii 
pouvoit  reclamer  avec  justice  les  droits  de 
la  nature  et  de  la  bienfaisance^ 

^  Les  Romaines  passoient,  comme  les  Grec- 
ques, toute  leur  vie  en  tutelle.  Q^uelquc  fiât 
-^leurâgé  ou  leur  état,  il  ne  leur  ctoit  Jamais 
permis  de  disposer  de  leur  fortune,  ou  même 
d'en  gérer  l'administration.  Relativement  aux 
vtcstamens  ,  et  dans  plusieurs  au  très,  circons- 
tances, leur  témoignage  nétoit  point  ad- 
onis. Les  pères  avoient  le  droit  de  vie  et 
de. mort  sur  leurs  filles;  mais  les  deux  sexes 
étoient  également  soumis  à  cette  excesive 
autorité,  qfui ,  en  subftituant  la  crainte  à 
•l'afFection  ,  de  voit  nécessairement  relâcher  les 
ties^sorts  de  la  piété  filialg^et  ceux  de  la  con^ 


c-fismce  mutuelle  entre  les  pères  et  leurs  -en- 
ffàtis.  Les  loix  somptuaires.^  plus  générale* 
ment  pénibles  poUr  les  femmes  que  pour 
.les  hommes,  furent  long-tems  en  vigueur 
:.chez  les  Romains.  La  loi  Oippienne|défendoj[t 
aux  [femmes  de  porter  des  bijoux  d'or  dont 
la  totalité  excédât  le  poids  d'une  once  ;  et 
pour  leurs  rétemens  ,  on  leur  interdisoît 
■différentes  couleurs.  Elles  n'avoient  pas  le 
droit  d!aller  par  la  ville  dans  d£s  chars  ;  il 
falloit  qu'elles  s'éloignassent  à  la  distance 
d'un  mille  ,  pour  jouir  de  ce  privilège. 
X'usage  du  vin  leur  étoit  sévèrement  cfér 
fendu  ;  elles  ne  pouvoient  pas  même  garder 
Ja  clef  d'une  cave  ,  d'un  cellier  ou  d'un  en- 
droit quelconque  où  il., y  avoit  du  vin  ren* 
-fermé.  La  contravention  à  cette  ordonnance 
les  exposoit  à  être  répudiées  pjir  leur  mari  4 
et  les  Romains  étoient  ^i  attentifs  à  la  faire 
-observer,  qu'ils  inventèrent ,  dit-on  ,  l'usage^ 
d'embrasser  les  femmes  en  entrant  dans  une  . 
maison,  afin  de  juger  par  son  haleine  si  elle 
«l'étoit  pas  en  faute.  11  se  telâciièrent  peu- 
à  peu  de  cette  rigoureuse  exactitude;  et  les 
loix  cédant  enfin  au  luxe  et  à  la  débauche., 
•les  femmes  imitèrent  les  hommes ,  et  pri- 
jcentj^  en  toute  occaiion ,  les  mêmes  licences. 


iVTaîs  il  n*en  étok  pas  ainsi  dans  les  premiers 
tems  de  Rome.  Romulus  permit  aux  mari j 

-j  de  tuer  leurs  épouses ,  saisies  surprenoicnt  à 
boire  du  vin  ;  et  Valère  -  Maxime  raconte 
qu'Egnatin^Métellus  ayant  usé  de  cette  per- 
mission ,  fut  absous  par. le  fondateur  de 
Rome.  Fabius-Pictor  rapporte  que  Ifs  pafens^ 
d'une  Romaine  Tayant  surprise ,  tandis  qu'elle 
tâchoit  de  forcer  Ja  serrure  d'un  coffre  qui 
contenoit  du  vin  ,  renfermèrent  et  la  firent 
périr  d'inanition. 

Les  Romains  avoîent  la  liberté  de  répudier 
leur  femme  presqu'à  volonté  ,  pourvu  qu*iU 

—  tendissent  la  dot.  Ils  pouvoient  aussi  les  ré- 
pudiée pour  raison  de  stérilité.  En  suppo- 
sant que  ce  fut  un  crime,  c'étoit  moins  celui 
de  la  femme  que  celui  de  la  nature ,  et  le 
mari  pouvoit  être  souvent  le  vrai  coupable. 
Les  Romaines  avoient  encore  à  supporter 
d'autres  désagrémens  plus  sensibles.  Quel- 
ques loix  somptuaires  ,  une  subordination 
rigoureuse  ,  et  la  privation  de  toute  espèce 

■::::.  d'autorité  n'affectent  point  aussi  vivement  le 
beau  sexe  que  l'indifférence  ou  la  dureté  de 
leurs  maris  ou  de  leurs  amans  ;  nous  avons  tou** 
tefois  de  fortes  raisons  pour  croire  que  parmi 
ies   Romains    qui  n'avoient  point   encore 

appris 


ippris  à  tempérer ,  par  la  politesse  et  Parbanîti 
des  mœurs,  Tâpreté  du  patriote  et  la  rudesse 
des  guerriers  ;   elles  etoient  fréquemment 
exposées  à  des  épreuves  humiliantes  ,  qui 
les  biessoient  de  la  manière  la  plus  sensible. 
Les  Romaiiis  ne  se  bornoient  pas  toujours 
à  user   personnellement  de  rigueurs    avec 
leurs  femmes  ;  ils  permettoient  quelquefois 
à  dcfs  esclaves  de  confiance  de  les  traiter  très- 
despotiquemeut  Le  principal  eunuque  deJus''':^ 
tinien  second  menaqa  Flmpératrice ,  épousé  . 
de  son  maître ,  delà  châtier  comme  on  châtie 
les  enfans  à  l'école ,  si  elle  ne  lui  obéissoit  pas 
avec  docilité 

Nous  avons  déjà  cité  quelques  privilèges 
ou  distinctions  accordés  aux  femmes  dé 
Rome.  Ce  que  nous  allons  ajouter  pro^jvera si 
qu*à  tout  prendre  ,  leur  situation  étoit  beau- 
coup plus  supportable  que  celles  des  fem- 
mes de  toutes  les  nations  que  nous  venons 
de  passer  en  revue. 

Dans  le  nombre  des  honneurs  accordés 
aux  femmes  Romaines ,  dans  des  tcms  moin* 
éloignés  que  ceux  dont  nous  avons  faitTexa- 
men  ,  je  ne  comprendrai  point  Tfaistoire  de 
Lucrèce ,  dont  In.  mort  tragique  ôbcaçionii 
des   guerres  sanglantes    et  une  révolution 

Tome  i  «i  I 
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dans  la  constitutiGti  de  son  pays  ;  ni  celle 
de  Virginie  ,  dont  la  môrC  plus  tragiqpc 
encore ,  s'il  est  possible ,  pensa  bouleverser 
une  seconde  fois  le  gouvernement  :  ces  eiFets 
furent  plus,  peut-être,  Teffet  de  Tindignation 
générale  contre  les  ravisseurs  ou  les  meur- 
triers ,  que  la  preuve  d'une  vénération  par- 
ticulière pout  le  beau  sexe.  lAais  des  hon- 
^  neurs  publics  et  des  privilèges  accordés'aux 
^  femmes  ,  par  un  corps  législatif  aussi  peu 
susceptible  que  le  Sénat  de  Rome ,  de  se 
laisser  aveugler  par  les  passions  ,  ou  séduire 
par  la  beauté ,  sont  des  preuves  irrécusa- 
bles )  qui  attestent  le  mérite  et  les  vertus 
du  sexe  féminin. 

Nous  avoBS  déjà'  parlé  des  distinctions 
^  qu'obtenoient  les  Sabines;  mais  les  Romains 
ne  les  leur  accordoient  point  exclusivement  ; 
lis  récompensoient  indistinctement  le  mérite 
par-tout  où  ils  le  rencontroient  Us  pei>di- 
tent  dans  le  temple  d*Hercule  la  quenouille 
de  Tanaquile ,  l'épouse  de  Tarquin  ,  non 
pas  seulement  comme  un  gage  de  leur  es- 
time pour  l'industrieuse  activité  de  cette 
Teine  i  mais  peur  encourager  son  sexe  à  suivre 
ce  louable  exemple.  Basque  Coriolan  , 
^ur  venger  soa  injure  i  vint  sous  les  murs 


Ite  Kome  à  la  tête  d'une  armée  de  Vofsqœf  # 
dans  le,  dessein  de  réduire  Sa  trille  natale 
€n  cendres.  Les  instances ,  les  prières  et  les 
larmes  de  ses  amis,  de  U  noblesse,'  et 
même  du  ^éqat  ne  purent  calmer  sa  colère;  ' 
^  mais  sa  mère  Véturle ,  suivie  de  quelques 
matrones  Romaines  en  pleurs,  suffirent  pouc 
le  désarmer ,  et  sauver  leur  patrie.  Le  sénat 
leur  ayant  fait  dfemander  cq  qu'elles  dési«  * 
jroient  pour  récompense  d'un  si  grand  ser« 
yice  >  elles  se  bornèrent  à  demander  la  per« 
mission  de  construire  ,  à  leurs  frais  3  un  tem« 
pie  à  la  fortune  des  femmes.  Les  sénateurs , 
étonnés  de  leur  désintéressement,  ordonnè- 
rent la  construction  du  temple  aux  frais  pu- 
blics ,  et  à  l'endroit  où  Coriolan  avoit  cédé^ 
aux  larmes  de  sa  mère.  On  consacra  Véturie  , 
jprêtresse  du  nouveau  temple ,  dès  qu'il  fut 
achevé.  Un  dictateur  de  Rome  ayant  fait  le 
Toeu  d'offrir  à  Apollon^ un  vase  d'or  d'ua 
certain  poids ,  ec  le  sénat  ne  pouvant  pas 
se  procurer  la  quantité  d'or  nécessaire,  les 
dames  Romaines  firent  volontairement  le  sa» 
crifice  d'une  partie  de  Iturs  bijoux.  Le  sénat  ^ 
reconnoissant  de  cette  générosité  ,  décréta 
qu'à  l'avenir  on  feroit  pour  les  femmes^ 
^mme  jpour  ici  hoaunes ,  de$  oraisons  funè* 
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bfw.  Elles  obtinrtat  en  ottrc  h  Kbcrtc  faîls? 
dans  leurs   chars  aux    représ^adcns  des. 
fpectades  publics. 

Les  hommes  s'étoîent  réservés ,  chez  pres- 
que toutes  les  nations  j  les   foactioas  da 
sacerdoce  et  le  miaîstèrc'sicré  d^  aarcls;  - 
mats  il  n'en  était  pas  ainsi  chez  les  Romains. 

^Des  préti-esses  officioicat  dans  plusieurs  de 
leurs  temples.  Il  y  avoir  en  outre  un  ordre 
frarticulier  de  prétresses  nommées  vestales  i  2 
qui  résidoient  dans  un  temple  dédié  à  la 
déesse  Vesta.  Elles  étoient  chargées  d'entre- 
tenir le  feu^iacré,  et  de  garder  le  palla- 
dium  (i).  L^rs  prérogatives  de  cet  ordre  dé- 
montrent ndh  -  seulement  la  cenfiance  que 
les  Romains  avoient  en  leurs  femmes  ,  maiâ 
aussi  leur  respea  pour  la  religion  établie. 
Le  censeur  Romain  étoit  autorisé  à  examiner 
la  conduite  ,  et  à  punir  les  fautes  des  ci- 
toyens de  tous  les  rangs,  à  l'exception  des 

^  deux  consuls ,  du  préfet  de  la  ville  et  de  la   . 


(i)  Le  Palladium  étoit  une  statue  àe  Pallas,  à  Is 
èomervation  de  laquelle  les  Romains  croyoient  que 
y  tAreté  de  la  ville  étoit  attachée  ;  ils  îma^rinoient 
%li*rMftetAi  ^0  pourroit  .jajf^^s  U  pT^dte-tjuit  ^119 
U  IfttJ^dijm.  Y  ^^^oit  lenfecmé. 
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plus  aticktthe  des  vestale^  Lorsque  Ui  prin^ 
çîpaux  magistrats  ou  même  les  consuls  ren« 
controient  une  vestale ,  ils  se  détournoient 
pour  la  laisser  passer.  La  moindre  insulte 
faite  à  une  vestale  étoit  punie  de  mort.  Si 
une  d'entr'elles  rencontroitun  criminel  allant 
au  supplice,  on  lui  rendoit  aufTi-tôt  la  liberté, 
pourvu  que  la  vestale  affirmât  que  la  tencontre 
étoit  accidentelle.  Les  vestales  étoient  les"^ 
Kules  de  leur  sexe  dont  on  admettoit  le  témoin 
^nage  en  justice.  Les  personnages  les  plus 
distingués  prenoient  ces  prétresses  pour  ar« 
bitres  de  leurs  différends*  On  leur  permettoit 
de  se  faire  enterrer  dans  la  ville  ,  fkveuc 
qu'on  n'accordoit  que  très  -  rarement  aux 
hères  qui  avoient  le  mieux  servi  leur,  pa- 
trie. C*étoit  aux  vestales  que  la  plupart  des 
citoyens  confioient  feurs  testamens  lorsqu'ils  " 
craîgnoient  la  perfidie  ou  Tinfidélité  de  leuijs 
parens.  Lorsque  Tusagc  se  fut  introduit  à 
Rome  de  déifier  les  empereurs  et  les  héros, 
j4es  femmes  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  les 
mêmes  honneurs.  On  plaqa  leurs  statues  daU5  • 
les  temples  ,  et  on  leur  offrit  des  sacrifices  «c 
de  Tencens.  Les  plus  grands  honneurs  qu'on 
pût  accorder  à  un  Romain  tué  en  combat- 
.tant  pouç  ^a  patrie,^  consistoient  à  Tenterrer 
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à  leurs  chars  de  triomphe,  et  les  cxposoîent, 
isans  égard  pour  leur  rang  ou  pour  leur  sexe , 
à  la  vue  et  aux  huées  de  la  populace  ;    à 
des  humiliations ,  ou  même  des  tortures  qui 
.auroient  déshonoré  et  fait  rougir  un  peu- 
ple de  sauvages.  Non  contens  d  avoir  violé 
^Içs  fillesdeBoadices^  reine  de  la  Bretagne, 
lis  eurent  la  barbarie  de  les  faire  fustiger. 
Après  avoir  battu  Tarmée  des  Ambrons  ,  ils 
coururent  attaquer  le  camp ,  où  les  femmes 
des  vaincus  eurent  le  courage  de  se  défendre* 
Incapables  de  faire  une  longue  résistance, 
..«lies  demandèrent  à  capituler ,  et  leurs  coti- 
^.ditions  se  bornoient  à  conserver  leur  chasteté  : 
des  sauvages  auroient  peut-être  admiré   et 
respecté   tant  de  vertus;   mais  les  barbares 
habitans  de  Rome  refusèrent  toute  capîtu- 
Jation  et  satisfirent  honteusement  leur  bru- 
talité. De  pareilles  horreurs  n'annoncent  assu- 
rément ni  grandeur  d'ame  ni  générosité. 


(  toi  ) 


CHAPITRE      VIL 

Continuation  du  mime  sujet. 

JLiES  Celtes ,  les  Gaulois,  les  Germains  ^t 
les  autres  peuples  du  Nord  y  que  Tacite  et 
ses  contemporains  traitent  si  dédaigneusé-i 
ment  de  barbares  ,  méritoient  moins  ces  ëpî-: 
thètes,  à  plusieurs  égards  >  que  les  Grecs  et 
les  Romains  ^-qui  se  croy oient  les  seules  na- 
tions civilisées  de  Puni  vers.  La  plupart  de 
ces  peuples ,  qui  ne  coinnoissoientpas  même 
le  noin  de  la  politesse ,  traitèrent  cependant 
leurs  femmes  avec  plus  de  considération 
que  les  Rorhains  ,  qui  les  appeloient  dés 
sauvages.  -  ' 

Chez  les  Germains ,  les  femmes  héritoîent 
du  trône ,  et  gouvernoient  souvent  avec  une 
sagesse  et  une  fermeté  qui  honoroient  leur 
sexe,  et  obtenoient  Tadmiration  des  nations 
voisines.  Les  guerriers  les  plus  redoutés  ne 
dédaignoient  point  de  combattre  -sous  leà 
^étendards  d*uné  femme  ,  et  d*ottéir  à  ses 
ordres.  Ils  la  supposaient  douée  d''un -esprit  de 
J)rophétie  et  d'une  sagesse  pitre  'qu'humâfne; 
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Lorsque  les  anciens  Germains  faisoient  eti^ 
tr'eux  des  traités  ,  ils  se  donnoîént  mutuelte- 

-.jnent  des  femmes,  pouc  ^tages,  et  cet  enga- 
gement leur  paroissoit  plus  inviolable'  que 
s'ils  eussent  livré  un  plus  grand  nombre 
de  princes  ou  de  guerriers.  Ils'  se  faisoient 
•suivre 'de  leurs  femmes  dans  les  excursions, 
xnilitaires;  ellçs  les  accompagnoient  quelque- 
.fois  au  combat»,  et  servoijent  en  même  tcms 
à  intimider  les  ennemis  par  leurs  cris>  et 
à  animer  Tardeur  martiale  de  leur^  compa- 
triotes. Elles  arrêtèrent  souvent  les  Gêrmaîfifi 
prêts  à  s'ébranler  et  à  céder  à  la  supériorité 
du  nombre.  Ils  considér oient  Testime  et  les 
louanges  de  leurs-  femmes  comme  la  plu& 
précieuse  récompense  de  leur  intrépidité. 
Pour  les  mériter ,  et  défendre  des  objets  si 
chers,  les  Germains  bravoient  tous  les  daa- 
gers  ,  et  sacrifioient  sans  hésker  leur  vie 
lorsqu'il  leur  arrivoit  de  fuir  devant  l'ea- 
inemi ,  leurs  femmes  se  précipitoient  à  leurs 

.  pieds ,  déploroient  les  horreurs  de  la  captU 
-vite  et  les  outrages  auxquels  elles  seroient 
bientôt  exposées.  C?s  voix  puissantes  et  chcs* 
lies  ramenoient  Iss  Germains  à  la  charge  lîls^ 
aimoient  mieux  mourir  que  d'être  les  témoins 
^e  ce$  indignités.  Deux  armées  de  Gaulois^  s 
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pcétesà  s'égorger  dans,  une  guerre  ci?ile, 
furent  arrScécs  par  leurs  femmes,  qui  s'élàn* 
cérent  toutes  échevelées  entre  les  combat- 
tans  :  elles  parvinrent  à  suspendre  le  com- 
bat par  leurs  gémissemens  ,  et  à  réconci* 
lier  les  deux  armées  par  leurs  caresses  ,  leurs 
larmes  et  leurs  prières.  Depuis  cette  époque, 
les  femme  s  des  Gaulois  assistèrent  aux  con- 
seils ,  lorsqu'il  étoit  question  de  faire  la 
paix  ou  dje  déclare»  la  guerre ,  et^furent  char- 
gées  de  toutes  les  négociations  dans  les  diffé- 
rends qui  survenoient  entre  les  tribus  de 
cette  nation.  Nous  en  trouvons  une  preuve 
.  dans  le  traité  qu'ils  firent  avec  Annibal.  On 
Stipula  que  si  les  Gaulois  avoient  à  se  plain- 
dre des  Carthaginois ,  on  prendroit  le  gé- 
néral de  ces  derniers  pour  arbitre  ;  mais  que 
isi  les  plainte  venoient  des  Carthaginois  , 
Taffaire  seroit  soumise  au  jugement!  des  Gau- 
loises. Les  Goths  forqoient  celui  qui  dcbau- 
choit  une  vierge  à  Tépouser  si  elle  étoit 
du  même  rang  que  lui.  Si  elle  jippartenoit 
à  une  classe  plus  sbscure,  la  loi  condamnoit 
le  ravisseur  à  lui  assurer  une  fortune  pro- 
portlonnée ,  non  pas  au  rang  de  l'offensée , 
mais  à  celui  du  coupable.  Si  celui-ci  se  trou  voit 
dans,  rimpuissanse  d^obéir  à  ce  règlement, 
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~  1  payoit  de  sa  vie  so^  crime  efc  son  défaofc 

de  fortune ,  parce  qu'une  fille  déshonorée 

ne  pouvoit  pas  sans  fortune  prétendre  à  troo- 

ver  un  maii,    &  que  les  mariages   etoient 

nécessaires  pour  la  prospérité  de  Tétat. 

A  ces  preuves  de  la  considération  ,  oti 

j  plutôt  de  la  vénération  que  les  anciens  ha- 
bitans  du  Nord  avoient  pour  leurs  femmes  > 
j'ajouterai  qu'ils  les  supgosoient  douées  de 
l'esprit  de  prophétie ,  et  d*un  caractère  sacré  et 
prescfue  divin.  Ils  les  regardoient  comme  les 
interprètes  de  la  volonté  des  dieux  dans  ce 
monde,  et  comme  la  plus  délicieuse  récom- 
pense des  élus  dans  l'autre.  **  Une  foule  de 
vierges  d'une  beauté  ravissante  attendent,  dit 
l'Eddad),  le  héros  dans  le  temple  d'Odin  , 
et  rempliront  leurs  coupes  d'un  vin  délir 
deux  plus  vite  qu'ils  ne  pourront  les  vuider,,. 

-  11  ne  sera  point  déplacé  peut-être  d'obser* 
ver  ici  que  [fffcsque  tous  les  systèmes  religieux 
de  rOrient  enseignoient  unanimement  que  le» 
délices  du  paradis  consistoient  dans  la  jouisw 
eance  d'un  grand  nombre  de  filles  de  la  plus 

^^ande  beauté;  tandis   que  les  peuples  du 

(  i^  i  'Edda  est  le  livre  sacré  des  anciens  Scftndi^ 
MTes  et  des  «uties  peaples  4u  ^9si% 


^  Nord  se  contentoîent  d'y  trouver  dès  coo^ 
pes  toujours  remplies  d'excellentes  liqueurs. 
On  peut  raisonnablement,  en  conclure  que 
dans  le  Levant  Tamour  étoit  la  passion  do- 
minante ,  et  que  les  habitans  du  Nord  prCi*' 
féroient  à  tout  autre  plaisir ,  celui  de  boire 
des  liqueurs  fortes. 

g  II  paroit  que  les  Bretons  avoîent,  comme 
tous  les  peuples  du  Nord ,  une  grande  vé- 
nération pour  le  beau  sexe.  Ils  supportèrent 
patiemment  toutes  les  espèces  c^e  tyrannies 
dont  il  plut  aux  cruels  et  avides  Romains 
de  les  accabler.  Mais  lorsque  ces  destructeurs 
barbares  eurent  la  lâcheté  de  fustiger  leur 
reine ,  après  avoir  violé  ses  filles ,  la  fureur 
s'empara  des  malheureux  Bretons;  ils  se  ré- 
voltèrent et  voulurent  venger  les  victimes 
de  la  brutalité  romaine.  Si  leur  discipline  eut 
égalé  leur  courage  ,  ils  auroient  délivré  leur 
patrie  et  chassé  de  leur  isle  les  spoliateurs 
du  genre  humain. 

La  vénération  que  ces  peuples  avoientr 
pour  le  beau  sexe  étoit  fondée  sur  la  supers* 
tition,  et  rieur  crédulité  indique  des  hom« 
mes  plongés  dans  l'ignorance  et  là  barbarie. 
Dans  des  tems  plus  éclairés ,.  les  causes  de 
lâ  ;;onsldt ration  dont  les  feA^mes  jouissoieni 
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ftlors  àuroîent  excité  la  compassion  '  d*uw 
partie  du  genre  humain  >  et^  peut-être  le  mé<  ' 
pris  de  Tautre.  x 

Quoiqu'il  paroisse ,  d*après  ce  que  j'ai  ra- 
conté }  que  les  anciens  habitans  du  nord 
avoient  pour  leurs  femmes  une  grande  vé- 
"nération ,  leur  conduite  n'y  répondoit  pas  = 
uniformément  dans  toutes  les  circonstances. 
Fidèles  aux  coutumes  de.jrAsie,  dont  cés^ 
peuples  tiroîent  leur  origine,  ils  faisoient  de 
leurs  femmes  leurs  servantes  ,  ou  plutôt  leurs 
esclaves.  Les  femmes  et  les  enfans  ne  man- 
geoîent  point  avec  leur  père  ou  leur  mari; 
ils  les  ser voient  à  table,  et  se  nourrîssoient 
de  ses  restes.  Les  anciens  Danois  et  les  peu- 
ples voisins  étoient  très-avides  des  plaisirs 
de  la  table;  toutes  les  affaires  se  négocioient 
chez  eux  le  verre  â  la  main ,  et  se  termî- 
iioient  par  une  fête,  ou  plutôt  par  un  festin 
oùrégnoit  ordinairement  la  plus  excessive  in- 
tempérance. Mais  les  femmes  n'y  assistoient 
que  pour  servir  les  convives ,  parmi  lesquels 
elles  ne  s'asseyôient  jamais  ;  elles  porfoient 
les  plats  et  les  flacons,  et.  restoient  debout 
l'œil  attentif  au  moindre  signal  du  despote , 
qu'elles  prenoieçt  soin  d'emporter  lorsque 
f  ivresse  le  met^oit  hors  d'état  de  se  passex 


de  ce  secours.  Les  femmes  des  Germaûjj  - 
passoient  leur  vie  en  tutelle  >  comme  le» 
Grecque^  et  les  Romaines;  mais  les  Germains 
n'accordoient  point ,  comme  les  Grecs ,.  k . 
im  fils  la  tutelle  de  samère;  ils  la  donnofent 
toujours  à  un  homme  d'âge  et  d'expérience, 
Les  loix  de  Fétat  n'inBig^eoient  aucune  peine 
aux  meurtriers;  les  idées  sociales  n'^étoient 
point  encore  assez  perfectionnées  ,  pour 
qu^on  regardât  \e  nreurtre  d'un  individu 
comme  une  atteinte  à  la  propriàé  commune. 
La  perte  n'étoit  censée  tomber  que  sur  les 
parens  du  mort ,  qui  avoient  seuls  le  droit 
d'en  tirer  vengeance  ,  ou  d*^accepter  une 
compensation  pécuniaire  :  mais  les  femmes 
De  jouissoient  point  de  ces  deux  privilèges. 
On  ne  leur  ptfmit  point  la  vengeance,  pour 
éviter  peut-être,  de  corrompre  la  douoeur  et 
la  sensibilité  de  leur  caractère,  et  on  ne  leur 
accorda  point  la  compensation  pécuniaire  ^ 
parce^  qu'on  lés.  jugea  trop  foiWes  pour  en 
tirer  aucun,  avantage. 

Il  paroît  qu'on   n'accordoît  aux  femmes  ' 
du  nord  que  de  trè^minces  propriétés  ;  la 
loi  ne  pcrmettoit  au  Visigpth  de  donner  à  sa 
femme  que  la  dixiénîe  partie  de  sa  fortunew 
Sans  les  premiers  cems ,  les  femmes. de^ 
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Germains  n^héritoîent  ni  de  leurs  parens  ni 
de  leur  père;  elles  furent  pdmises  depuis  à 
succéder  au  défaut  d'héritier  mâle  au  même 
degré  :  mais  c'étoit  entre  les  mains  du  mari 
que  résidoit  l'autorité  la  plus  redoutable. 

j  Lorsqu'une  femme  se  rendoit  coupable  d'a- 
dultère ,  le  mari  faisoit  la  fonction  d'aecu- 
sateur ,  de  juge  et  d'exécuteur ,  c'est-à-dire, 
qu'il  étoit  juge  et  partie  ;  il  étoit  autorisé  à 
rassembler  les  parens  de  son  infidelle,  et  à 
lui  couper  les  cheveux  en  leur  présence. 
Après  cette  cérémonie ,  il  avoit  le  droit  de 
la  dépouiller  toute  nue,  et  de  la  conduire 
à  grands  coups  de  fouet  d'un  bout  du  vil- 
lage à  l'autre.  Il  n'est  pas  probable  qu'après 
avoir  été  si  publiquement  déshonorée  une 
femme  pût  jamais  recouvrer, sa  réputation, 
ni  contracter  un  second  mariage,  même  avec 
le  secours  de  la  fortune  et  de  la  beauté. 
,  Chez  les  Angles  et  plusieurs  autres  peu- 
ples du  nord ,  les  loix  avoient  fixé  1«  tarif 

.  des  insultes  et  des  blessures  ;  celui  qui  bles- 
soiè  une  vierge  payoit  le  double  de  ce  qu'il 
lui  en  auroit  coûté  pour  commettre  la  même 
violence  contre  un  hojnme  du  même  rang. 
Si  cette  loi  étoit  fondée  sur  le  peu  de  moyens 
çu'un  être  foible  a  de  se  défendre  j  elle  aiV. 


lionce  une  grande  négligence  dans  la  légî»- 
lation  ;si  elle  étoit  motivée  par  lan  sentiment 
de  tendresse  et  d'humanité,  ellcL  indique  des 
mœurs  civilisées ,  que  l'histoire  de  ce  tenis 
semble  à  chaque  instant  démentir. 

La  mythologie  de  l'antiquité  fourmille  de 
divinités  mâîes  et  femelles.  Les  Hébreux  et 
les  peuples  dont  ils  étoient  environnés  adoi- 
foient  la  reine  du  ciel  ;  les  Phéniciens  ado- 
roient  la  déesse  Astarte  ;  les  Scythes  offroîent 
kur  hommage  à  Apia  ,  et  les  Scandinaves 
à  Frîgga,  épouse  du  grand  Odin.  Lorsque /es 
femmes  obtiennent  dans  un  pays  les  hon- 
neurs de  la  déification  ,  c'est  une  preuve 
presqu'évidente  que  leur  sexe  y  jouit  de 
quelque  considération  ;  car  les  nations  plus  — 
modernes  qui  ont  fait  profession  de  mépriser 
les  femmes  ,  n'ont  placé  dans  le  ciel  que 
des  divinités  du  genre  masculin.  Comme  il 
y  avoit  dans  le  nord  des  divinités  femelles, 
on  leur  donnoit  des  prêtresses  pour  des- 
servir leurs  autels;  les  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens, les  Carthaginois,  et  d'autres  peuples 
de  l'antiquité  >  ofFroient  à  leurs  dieux  de$ 
victimes  humaines  des  deux  sexes.  Les  peu- 
ples du  nord  suivirent  cet  exemple  >  avec 
cette  différence  que  nous  sommes  fondés  à 
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croire  qu'ils  ne  sacrifioient  point  de  femelles. 
Il  seroit  assez  difficile  de  décider  si  les 
femmes  ne  leur  paroi^soient  pas  des  vie* 
tlmes  d'une  assez  grande  importance  pour 
être  présentées  aux  dieux  ,  ou  si  cette  dis- 
tinction étoit  un  effet  de  leur  amour  et  de 
leur  indulgence  :  peut-être  crafignoient-ils  de 
nuire  à  la  population,  mais  un  examen  suivi 
de  leur  <;onduice  avec  leurs  femmes  semble 
indiquer  que  le  véritable  motif  étoit  un  sen- 
timent de  respect  et  d'affection. 

Il  n'est  pas  probable  que  les  anciens  peu- 
ples du  nord  ,  dont  la  guerre,  la  chasse  et 
là  table  étoient  les  passions  dominantes ,  s'oc- 
cupassent beaucoup  des  plaisirs  de  lamour ; 
'  mais  l'estime  et  l'amitié  remplaqoient  le  dé- 
faut de  tendresse....  Les  septentrionaux  for- 
jnoîent  un  contraste  fort  extraordinaire  avec 
l«s  Asiatiques  et  les  peuples  du  midi ,  dont 
^  le  violent  amour  pour  le  beau  sexe  a  tou- 
jours été  totalement  dépouillé  d'amitié,  de 
confiance  et  de  considération.  L* Asiatique, 
pressé  par  Timpulsion  de  la  nature,  se  pros- 
terne  humblement  aux  pieds  de  sa  maîtresse; 
mais  en  se  relevant,  il  la  traite  comme  son 
'esclave,  et  comme  un  objet  exclusivement 
destiné  à  ses  plaisirs.   L'habitant  du  nord  : 


ne  jooe  point  alternativement  les  rdfes  dé 
tyran  et  d'esclave  ;  il  considère  moins  sa 
femme  comme  une  puissance  que  comme  . 
vne  compagne  et  une  amie»  avec  laquelle 
il  se  dispense  des  génuflexions  et  des  louan« 
ges  extravagantes  ,  mais  qu'il  ne  vexe  et 
inliumilie  jamais  en  passant  de  la  fade  adu.-  ' 
latiôn  d'un  e&clave  à  la  rigueur  insolente 
d*un  despote. 

En  examinant  l'histoire  et  la  situation  du 
beau  sexe  dans  des  ten^s  plus  modernes  que 
ceux  que  nous  venons  de  parcourir ,  nous 
retrouverons  le  plus  souvent  les  descendans 
des  peuples  du  nord  ^  qui ,  las  de  traîner 
une  existence  précaire  et  pénible  ;  quittèrent . 
leurs  climats  glacés  et  leurs  terres  stériles. 
Leurs  armées  victo-ieuses  s'avancèrent  au 
niJi';  'jur^  conq«.iéres  et  leurs  établissemens 
iépar.^ircnc  peu-  à- peu  dàm  toutes  les  .par- 
ties de  l'Europe,  leur  race,  iCiirs  coutumes 
ec  leurs  mœurs. 

Comme  leurs  femmes  les  accompagnoient 
toujours  à  la  guerre,  où  la  violence  pouvoit 
plus  aisément  éluder  l'œil  vigi'ant  de  la 
justice,  les  Francs  firent ,  pour  leur  sûreté, *j 
plusieurs  loix  très  sévères.  Lorsque  les  Francs;^ 
moins  connus  dans  l'histoire  par  leur  nom* 


bre  qtie  par  leur  intrépidité ,  ascembloîent 
on  conseil  poor  décider  de  qoelqu'opérar 
tidn  mi!itd:e ,  ils  y  appeloient  leurs  fem* 
mes.  Lorsque  la  supérioriré  du  nombre  seub- 

,  bloit  présager  leur  défkiie ,  les  reproches 
de  leurs  femmes  paroissoient  aux  Francs 
beaucoup  plus  redoutables  que  l'épee  des 
ennemis.  Les  hommes,  dont  presque  toute 
la  vie  se  passoit  à  boire  ou  à  combattre , 
n'avoient  ni  le  loisir  ni  l'envie  d'acquérir  de 
rînstruction.   Mais   les   femmes  saisissoient 

^toutes  les  occasions  de  s' instruire >  et  leurs 
maris  les  considéroient  comme  des  oracles  ; 
elles  passoient  pour  savoir  interpréter  ks 
songes  ;  mais  leur  talent  le  plus  utile  con- 
sistoit  dans  la  connoissance  de  quelques 
simples  ,  au  moyen  desquels  les  vierges  et 
les  matrones  pansoient  et  guérissoient  sou- 
rent  les  blessures  de  leurs  amans  ou  de  leurs 
maris.  Avec  cette  supériorité  d^intelligence  ^j 
et  la  beauté  majestueuse  que  les  Bardes  nous 
peignent  dans  leurs  chansons  ^  les  femmes 
du  nord  dévoient  paroitre  aux  hommes  des 
créatures  célestes  dignes  de  leur  adoration» 
Mais  telle  est  l'inconséquence  générale  des 
hommes  sauvages  et  civilisés,  que,  tout  en 
itdmirant  dans  une  femme  la  vertu  et  la 


hHàutéi  ils  tachent  de  profaner  Tune  et  dès 
cofrompre  Tautre.  Cette  pratique ,  fort  en  , 
▼ogue  aujourd'hui,  étoit  déjà  très  en  usage 
chez  les  peuples  dont  nous  suivons  This- 
toire.  L'csprît  d*émigration  agîtoit  aVtc  vio- 
lence tous  les  habitans  du  nord,  qui  se  pré* 
cipitoient  aveuglément  les  uns  sur  les  autres 
dans  l'espoir  de  faire  des  conquêtes ,  et  de 
former  dés  établisscmens  :  des  aventuriers 
avides  qui  ne  possèdent  rien  n'ont  rien  à 
ménager ,  parce  qu'ils  ne  craignent  point  de 
perdre.  Il  est  rare  que  cette  espèce  d'hom- 
mes soient  circonspects  dans  leur  conduite, 
ou  réglés  dans  leurs  mœurs.  Ceux  qui  avoient 
f^t  des  établissemens  furent  obligés  de  dé* 
fendre  leurs  possessions,  et  de  construire 
des  forts  pour  mettre  leurs  femmes  et  leurs 
enfans  à  l'abri  des  brigands  qui  cherchoient 
fortune. 

Ce  fut  le  premier  motif  qui  asservit  hi 
femmes  du  nord  à  la  retraite.  On  ne  les 
enferma  pas  comme  au  midi ,  parce  qu'on  - 
les  croyoit  vicieuses  ;  mais  parce  qu'une 
femme  belle  et  foible  peut  être  involontai- 
rement la  proie  de  la  surprise  ou  de  la  vio- 
lence. Ce  fut  la  crainte  des  brigands ,  et 
wa'la  jalcUki  qui  diotei  oette  précoutipa, 


C^8t|u*une  fehiiAe  avoit  un  lAart  ôp  ïîT 
amanc  pour  la  protéger  contre  la  licence  de 
CCS  tems  d'aQarchie  >  die  sortoit  impuné- 
ment de  sa  retraite  avec  son  défenseur.  Il 
étoit  «aturel  q«e  toutes  les  filles  désirassent 
d'attacher  un  champion  à  leur  service.,  et 
que  toiis  les  braves  recherchassent  avçc  em«i 
presèemèntTbonneur  de  cet  emploi?  telle, 
^futTorigine  delà  chevalerie ^  dont  l'içsti^ 
tution  due  au  hasard  et  aux  désordres  des 
«ems  eut  un  succès  si  rapide ,  qu'il  suffit 
Jbientôt  pour  la  sûreté  d*une  belle,  qu'utj 
brave  chevalier  se  fût  publiquement  déclare 
N^on  c]jampion.  On  la  respectoit  même  eti 
Tabsence  du  protecteur ,  dont  la  vengeance, 
^  quoique  tardive ,  étoit  inévitable.  Les  femmes 
commencèrent  alors  à  prendre  un  pe^i  plus 
de  courage  et  de  liberté  ;  elles  hasardèrent 
de  se  montrer  quelquefois  en  public  ,  lors- 
qQ'elles  ne  craignirent,  plus  les  in;si^ltes  et 
les  vholences.  • 

>Outre  le  droit  qu'un  jeune  gyerrier  sei^^ 

bloit.  acquérir  aux  faveurs  de  sa  dame ,.  il 

avoit  encore  un  autre  motif  non.  ip,oin$.puis- 

santdans  le  cœur  des  hommes  ;  c'est  Tamour 

^de  la  gloire-,  ou  autrement îdit ,  la  vanité, 

..  gi}l ,  déployant  daos  ces  tei]|p^)q|Q  éiiérgiç 


bienfaisante  >  inspiroic  le  désintéressement  et 
rintrépidité.  C'est  cette  vanité,  dont  le  sen- 
timent mal  dirigé  devient  ridicule  et  méprisa* 
ble,  qui  excitoit  alors  les  guerriers  à  secourir 
les  femmes  ,  les  enfanset  tous  les  étrès  que 
leur  foibiesse  exposoit  à  devenir  les  vie-* 
tifnes  de  la  violence  ou  de  k  tyrannie^  Dé^-* 
Jors  le  nom  de  chevalier  devint  le  titre  le 
plus  honorable  qu^un  brave  homme  pût 
acquérir  ,#ct  l'ambition  de  parvenir  à  le  mé- 
riter étoit  une  source  abondante  d'action» 
aussi  extraordinaires  qu'estimables.  C'est 
alors  qu'on  cpmmenqa  à  connoitre  le  senti- 
ment de  rjïonneur ,  et  à  se  conduire  par 
ses  maximes  :  il  en  résulta  chez  les  deux 
sexes  une  foule  de, vertus.  Les  femmes  pro-  ' 
tégées  par  des  chevaliers  mettoient  leur  va- 
fiité  à  se  rendre  dignes  de  leurs  braves  dé-i 
fenseurs.  La  gloire  d'un  chevalier  rejaillis- 
«oit  sur  sa  dame  ;  les  vertus  et  la  beauté  de 
la  dame  ajoutoient  i  la  gloire  du  chevalier^ 
Enfin  ce  sentiment  si  décrié  parvint  à  rendre' 
les  deux  sexes  plus  estimables  ;  et  pour 
être  convaincu  de  cette  vérité.,  il  suffit  de 
'  lire  ^'histoire. 

Outre  l'institution  de  la  chevalerie ,  qui 
Ipicttoit  Jles  femmes  à  Tabri  des  iosultcf ,  lè 


-moyen  âge  en  produisit  une  autre  qui  obtint- 
presqu'également  Tapprobation  du  beau 
sexe.  Les  Troubadours  (i)  composoient  dcsf 
vers  en  Thonneur  de  la  beauté  ,  et  les  jon* 
gleurs  ou  musiciens  ambulans  alloient  les 
chanter  chez  les  riches  particuliers,  et  dans 
ks  châteaux  dç  la  noblesse ,  où  ils  étoient 
bien  reijus  et  payés  grassement  Presque 
toutes  les  femmes  distinguées  par  leur  rang 
et  leur  beauté  avoient  un  troubadour  parti- 
culier; et  celles  qui  xi*en  avoient  point  faî- 
soient  leur  possible  pour  obtenir  un  hon- 
neur si  désirable.  Il  paroit  que  le  trouba- 

^dour  étoit  une  espèce  d'amant  platonfque 
qui  faisoit  profession  d'attacher  son  bonheur 
suprême  au  plaisir  d'aimer  et  de  chanter 
l'objet  de  son  amour.  Mais  cette  modestie 
ne  se  soutint  pas  ;  et  les  Troubadours ,  noa 
contens  d'aimer  et  de  chanter  leur  belle, 
parvenoient  souvent  à  en  obtenir  des  fa- 
veurs ,  qui  n'étoient  rien  moins  que  plato- 

''niques.  Ces  anciens  poètes  passoient  une 
partie  de  leur  vie  à  courir  d'un  pays  à 
l'autre  ,  à  roder  de  châteaux  en  châteaux , 
sans  autre  moyen   de  subsistance    que  la 

protection 

(i)  ,  Troubadour  ob  po^to» 


protection  des  grands  et  des  belles  ;  mais 
leur  faveur  étoit  précaire  ,  et  le  troubadour 
^  fatigué  de  leurs  mépris ,  dégoûté  du  monde 
ce  las  de  sa  propre  existence  ,  finîssoit 
presque  toujours  par  se  retirer  dans  un  cou«% 
vent ,  et  mourir  indigent  dans  sa  solitude. 

Il  est  bon  de  faire  observer  au  lecteur , 
que  dans  le  tems  où  les  femmes  acquéroient 
un  peu  de  considération  dans  un  coin  de 
ce  monde ,  on  les  en  dépouillolt  totalement  z: 
dans  un  autre.  Tandis  que  Finstitution  de  la 
chevalerie  en  faisoit  dans  le  nord  des  objets 
d'adoration,  Mahomet  introduisoit  en  Asie 
une  religion  qui  les  privoit  de  tous  leurs 
privilèges  et  de  toute  influence  politique. 
Cette  religion  ,  répandue  dans  l'Europe  par 
les  victoires  de  ses  successeurs  ,  anéantit 
presque  tous  les  droits  de  la  beauté  ;  elle 
condamna  le  beau  sexe  à  l'esclavage ,  et  à 
une  prison  perpétuelle. 

Il  parolt  qu'avant  l'établissement  de  la  — 
religion  raahométane  ,  les  femmes  possé- 
doicnt,  dans  l'Arabie,  des  privilèges  pea 
inférieurs  à  ceux  dont  elles  jouissent  dans 
les  pays  Ics^pfùs  civilisés  de  l'Europe.  Les 
loix  leur  accordoient  une  propriété  indé- 
pendante. Elles  héritoient,,  recevoient  des 
Tome  L  K 


dcrfiations,  et  des  avantages  de  leort  mtiîf^ 
par  contrat  de  maiiage.  Le  mari  assuroit  à 
sa  femme  un  douaire,  et  lai  doimoit  une 
pension  dont  elle  disposoit  à  sa  fimtaisie; 
A  sa  mort  elle  pouvoit  donner,  par  testa» 
ment,  ses  bijoux  et  ses  économies.  Cadhyja^s 
épouse  de  Mahomet,  faisoit  un  très-grand 
commerce  en  Espagne  ;  et  sa  fortune  fut  la 
source  de  Topulence  et  de  la  grandeur  do 

'    prophète  des  Musulmans.  Dans  le  temps  oè 
sa   secte  commenqoit   à  se  répandre ,  les  - 
femmes  des  premiers  rangs  prenoien^nne 
part  active  aux  afiaires  civiles  et  militaires   - 
du  gouvernement  Elles  oposèrent  souvent 
des  obstacles  à  ses  innovations  ;  et  Henda  « 

^suivie  de  quinze  compagnes  de  distinction  » 
conlmandoit  le  corps  de  réserve  qui  cooi* 
battit  Mahomet  à  Ohod ,  et  lui  arracha  h 
tictoire.  Âpres  la  mort  du  prophète,'  Ayesha^ 
une  de^  ses  veuves,  parvint,  par  ses  iiw 
trigues ,  a  lui  donner  son  père  lAbubeker 
pour  suceelsseur  ;  et  vers  le  même  temps ,  det 
femmes  occupèrent  les  trônes  de  la  Perse 
et  delaTartarie.  Mais  Tétabl^ment  presque 
général  d'une  religion  qui  Wseignoit  à  ne 
considérer  les  femmes  que  comme  les  instm. 
amms  de  la  volupté^  et  i  les  tenfermcr 
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soigneusement  pour  ne  les  employer  qu'à  ce(^ 
usage,  détruisit,  en  moins  d'un  siècle,  tout 
rédtfice  de  leur  puissance,  et  réduisit  le 
beau  sexe  à  Tétat  humiliant  où  nous  voyons 
aujourd'hui  les  Mahométanes. 

Tel  fut  Teifet  des  maximes  deMabomet;  et  il 
n'est  pas  étonnant  que  dans  le  tems  où  il  vivoic 
on  ait  adopté  facilement  ses  innovations,  Dé« 
goûtés  de  leur  ancien  cuite  et  de  ses  supers* 
titions absurdes,  les  Arabes  n'avoient  aucuns 
principesf  fixes  de  politique  ou  de  religion» 
^  £tcette  situation  des  choses  n'étoit  point  par* 
'^  ticujière  à  l'Arabie.  Par-tout  le, genre  humain 
paroissoic  plongé  dans  un  état  d'incertitude 
et  d'i^ibédlité.  £n  Europe  on  essayoit  d'al* 
Ikr  le\  fureurs  de  la  guerre  et  les  maximes 
sanguinaires  de  l'intolérance  aux  préceptes 
humain^  et  pacifiques  de  la  religion  de 
Jésus ,  et  de  mêler  les  douceurs  de  l'amour 
aux  horreurs  de  la  vengeance.  Le  sentiment 
qui  attachoit  un  amant  à  sa  maltresse  Tobli. 
geoit  de  couper  la  gorge  i  Cous  ceux  qui 
faisoient  profession  ou  de  Taimer  ou  de 
la  haïr;  c'est  ce  qu'on  appeloit  les  loix  de 
l'honneur.  Dans  ces  tems  d'aveugle  barbarie, 
la  religion  n'étoit  qu'un  mélange  de  paga* 
lûsme  e.t  de  supcrstiidon,  et  les  loix  un  coni* 


fK)Ké  de  foiblesse  «t  d'injustice.  En  allant 
^  à  Jérusalem  pour  obtenir  le  pardon  de  seê 
^  feutes ,  le  péletia  violoit  les  filles  et  pilloit  les 
kommes  <ur  sa  route.  La  religion,  réduite  en 
pénitence  et  en  cérémonies  ,  étoit  insuffisante 
contre  la  violence  des  passions ,  ^et  la  péni. , 
tence  neservoit  qu'à  les  fomenter  en  fiûsant 
disparoitre  la  crainte  du  châtiment.  Quoi* 
que  ridicules  dans  tous  leurs  procédés  ,  les 
loix  étoient  encore  plus  remarquables  par  la 
foibksse  et  Titiexécution.  Dans  cet  anéantiç^ 
;  «ement  de  Tordre  et  du  bon  sens,  il  fidloit 
bien  y  suppléer  par  quelqu'expédient.  Les 
hommes  faisoient  déjà  gloire  de  se  déclarer 
les  protecteurs  de  la  dame  de  leurs  pensées 
ou  de  l'objet  de  leur  amour;  en  faisant  «s 
pas  de  plus  i  ils  pouvoient  étendre  les  senti- 
mens  de  leur  bienfaisance  ,  et  au  lieu  de 
borner  leur  secours  à  un  objet  particulier  y 
ilevénir  les  braves  défenseurs  de  tout  le  beau 
«exe ,  ^  établir  un  système  de  chevalerie  plut 
méritoir-e  et  plus  complet.  ^ 

De  même  que  la  plupart  de  nos  décou- 
vertes dans  lès  sciences  et  les  arts  sont  l'effet 
lïn  hasard  ou  de  la -nécessité,  c'est  aussi  le  fdui 
souvent  aux  vices  et  aux  désordres  de  h^sodété  : 
9ue  nous  somaies  redeyahles.de  «osfso^:^!  ^ 
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dans  la  politique.  C'est  ce  qui  arriva  relatrrai 
filent  à  la  chevalerie.  Elle  dut  sa  naissance 
à  l'amour,  et  son  objet  fut  d'abord,  pour 
chaque  guerrier,  de  protéger  l'objet  de  son 
affection.  Elle  s'étendit  ensuite  à  la  défense 
du  beau  sexe  en  général  ,  et  enfin  au  se- 
cours de  la  foiblesse  et  de  l'innocence,  sans 
distinction  de  sexe  ou  d?âge,  par -tout  ou 
dles  étoient  opprimées  par  la  vitDlcnce  ou 
l'injustice.  Arrivée  à  ce  degré  de  perfection  , 
la  chevalerie  devint  l'institution  la  plus  salu-  • 
taire  et  la  plus  honorable  des  professions; 
Maison  n'y  admettoit  les  honmies  de  pre- 
mier rang  que  lorsqu'ils  avoient.  donné  des 
preuves. authentiques  de  courage,  d'honneur 
et  de  prefbité,  et  supporté  un  long  novi- 
ciat de  pénibles  épreuves.  Les  augustes  céré- 
monies de  la  réception  inspiroient  l'amouc 
de  la  gloire  et  de  la  bienfaisance.  Le  réci- 
piendaire faisoit  ,  aux  pieds  deS  autels  et  suc 
Içs  saintes  évangiles ,  le  serment  de  secourir 
Pinnocenoe  et  la  foiblesse  opprimées ,  de  châ- 
tier^ les  méchans.  et  de  protéger  la  vertu^ 

La  société  tira  Jabord  de  très-grands  avan- 
t^es  de  cette  institution ,  devenue  depuis  ^^ 
si  méprisable ,  que  Michel  Servantes  en  écrasa 
facilement  les  restes ,  sous  le  poids  du  ridt« 


icaîe,'  artîftcment  -semé  dans  son  onvragie 
icimitable.  Lesthevaliers  qui  commandoient 
dans   les  cimps  adoucirent,   par  leur  ha. 
nianîté>  les  horreurs  de   la  guerre.  La  foi. 
blesse,  qui  avoir  eu  précédemment  tout  à 
redouter  de  la  force,  et  rien  à  espérer  de 
la  protection  des  lois ,  commenc^a  à  goûter 
les  douceurs  de  la  sécurité;  et  comme  la 
foiblesse  esf  plus  généralement  l'appanage 
des  femmes,    Tinstitution  en  fît  le   princi- 
pal objet  de  son   attention.   Le  beau  sexe 
jouit  bientôt  d'une  haute  considération  et 
d'une  grande  influence.  On  traitoit  univer--^ 
sellement  toutes  les  femmes  avec  les  plus  . 
grands  égards ,   parce  que  ,  sans  avoir   de 
protecteur  particulier,  chacune  d'elles  étoit 
£0us   la   sauve-garde  de  toute  la  chevalerie. 
Les  vertus  qu  elles  inspiroient,  celles  qu'eU 
les    pratiquoient,  et  les  exploits  brillans , 
exécutes  pour  obtenir  leur  approbation,  tout 
conspiroit  à  relever  l'éclat  de  leurs  charme  • 
La  fleur  des  chevaliers  n'approchoit  d'elles 
qu'avec  Tair  de  la  soumission  et  du  respect. 
£lles  décidoient  souverainement  du  mérite 
des  exploits ,  et    dans  les  tournois  c'étoit 
de  leurs  mains  que  les  chevaliers  reqevoîent 
le  prix  de  la  victoire.  Souvent  un  sourire 


é*qi|)iroWrioii  de  la  beauté  W  flattoît  plua 
%nc  toute  la  gloire  qu'ils  avoient  acquise 
dans    les  combats.  Les  guerriers  considé* 
.foienk  les  tournois  comme  le  théâtre  de  leu< 
gloire  j  et  les  amans  se  flattoient  d'y  captiU 
Ter  l'objet  de  leur  amour. 
■  **  Il  In'y    avoit   rien ,   dit  un    historien ^ 
fianqois^    que  les    dames  désirassent  avec 
autant  d'impatience^*  non   pas  trint  pour  le 
plamr  de  contempler  un  magnifique  spec* 
tacle  que  pour  jouir  de  la  gloire  d'y  pré- 
sider. Elles  y  distribuoienc  le  prix   de  la 
Taleor  et'  de  la  victoire  ;  elles   en  étoient 
famé  et  le  principal  ornement.  Pour  animer 
lecourage  des  champions,  elles  leur  don» 
noient  ordinairement   un  gage  de  bienveil- 
lance, une  écbarpe,  un  voile  ,  une  coëfFci 
vne  manche  ,  un  bracelet  >  un  nœud  de  ru- 
bans ou  quelques  fragmens  de  leur  parure^ 
dont  le  chevalier   dccoroit  le  haut  de   son 
casque ,  de  sa  lance ,  ou  de  son  bouclier, 
ou  qu'il  attachoit  à  quelque   partie  de  sa 
cuirasse  „. 

'  L'endiousiasme  de  la  vénération  pour  les 
finiimes  fut  poussé  si  loin  dans  les  tems 
briilans  de  la  chevalerie ,  qu'une  seule  ex- 
(fcssion  de  mépris  hasardée  contre  le  beau 
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-fcxe  par  un  chevalier,  sufesoît  pour  tpi'cm 
lui  défendît  rexercicc  de  sa  'profession  »  et 
qu'on  le  privât  de  sca  privilèges.  Lorsqu^one 
femme  vouloit  porter  plainte  contre  un 
membre  de  cet  ordre }  elle  mettoit  ordinai- 
f  ement  la  main  sur  son  casque  ^  sur  son  bou« 
I  elier,  ou  sur  quelqu'autre  partie  de  son 
érmure,  pour  annoncer  qu'elle  vouloit  lé 
dénoncer  à  ses  juges;  et  si  après  une  in-» 
ibrmation  exacte  l'accusé  étôit  déclaré  cou* 
pable,  on  lui  doiinoit  6ur4e-champ  rexciuw 
Aon.  U  né  pouvoit  être  rétabli  dans  sa 
idignité  que  par  Fintercession  des  femmcf^ 
€t  sous  la  promesse  de  se  conduire  à  Tav^ 
jiir  avec  plus  de  circonspection.  La  crainta 
de  cette  exclusion  suffisoit  pour  interdire 
aux  chevaliers  les  libertés  indécentes  eti 
les  rapports  scandaleux.  Mais  comme  ^lle 
ne  suffisoit  pas  pour  contenir  le  corn- 
mun  des^  hommes  dass  les  bernes  de  la 
décence,  on  employa  des  moyens  plus- 
efficaces.  Les  loix  des  Thuringtens  condara» 
noient  celui  qui  enlevoit  les  hardes  d'une 
femme  tandis  qu'elle  étoit  dans  le  bain,  ou 
qti  lui  jetoit }  dans  quelque  tems  que  ce 
fiit  de  l'eau  sale  ,  à  payer  une  forte  amende*  ' 
Cette  lai  oidonnoit  ea  outre  que  toutes  les^ 


c6mpo$îtîons  paut  insulte*  scroîent  do«BTa| 
si  rinsulte  avoit  été  faîte  à  une  feirane^ 
Les  lotx  des  Francs  condatnnoient  celui  qui 
pressoit  la  main  d*une  femme  libre  à  paiyer 
quinze  sols,  et  le  double  s'il  lai  prenoii 
le  bras,  et  le  quadruple  s'il  po&oit  la  maîm 
sur  son  sein»  Quoique  ces  ordonnances  par» 
tent  Tempreinte  de  leur  tem3»  elles  ne  laisb^ 
sent  pas  de  démontrer  Finfl-uence  des  femmes^ 
ou  au  moins  Tattention  des  hommes  à  di* 
fendre  également  leur  délicatesse  et  Icujir 
chasteté  contre  les  entrepfîjipi  d^  U  ifi>^ 
sîéreté. 

Les  barbares-,  qui  renversèrent  Tempir^ 
fomain  ^  anéantirent  presque  totalemer«t  let 
sciences  et  les  arts.  Des  peuples  accoutiK 
mes  à  tout  obtenir  à  la  pointe  de  l'épée^ 
dédaignoient  de  s'assurer  une  ^ubsistanea 
paî  les  moyens  lents  et  pénibles  de  Tagri* 
jculture  et  de  l'économie.  Durant  plusieurs 
•iccles  ils  regardèrent  l'instruction  eomma 
une  occupation  ignoble  et  méprisable.  Un» 
gentilhomme  qui  apprenoit  k  lire  étoit  cens& 
s^être  dégradé.  De  semblables  prijugés  n^en* 
courageoîent  pas  l'étude;  gussi  ?oyons.no««' 
çue  les  progrès  de  l'instruction  fiirent  mcrfnt 
«easibies  et  pIiKitott  dane  qtielquei  siàcloe- 
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JSo.  moyen  Age  que  dans  aticun  antre  pé* 
fioÀe  de  Thistoire. 

les  peuples  qui  s'établirent  dans  tes  pro-* 

Yinces  de  Tempire  romain  ayoient   adopté 

âq)uis    long-tems    la   religion   chrétienne; 

nais  ni  ses  pséceptes  pacifiques,  ni)espu« 

sntions  qu'elle  annonce,  ne  pureot  déra* 

çiner  des  usages   consacrés  par   le  terni», 

fd  adoucir  l'arrogance  de  barbares  enorgueit« 

lis  par  des  succès.  Plusieurs  siècles  s'écouw 

lèrentsans  qu'elle  parvint  à  calmer  la  fbreur 

^  romanesque  des  combats ,  dont  les  peuples 

^  du  nord  ont  fait  long-tems  leurs  délices  et 

leur  unique  occupation.  Mais  son  mfluence 

très-lente  à  détruire  la  mante  de  se  battre 

produisit  rapidement  un  autre  effet   très:» 

aaluuire.   Les  différentes   opinions   qu'elle 

fit  naître  occasionnèrent  des  disputes ,  cet 

disputes  éveillèrent  rémulation,  il  en  résulta 

tine  sorte  d'instruction.  Lorsque  l'imagina* 

tion  s'est  exercée  à  l'examen  de  quelques 

objets,  ils  se  multiplient,  et  l'imagination 

qui  veut  les  embrasser  est  forcée  aussi  de 

s'étendre.    Cette  observation  explique   en 

quelque  fa(;on  pourquoi  on  commença  vers 

le  douzième  siècle  à  cultiver  avec  assiduité 

J*étu)^e  qu'on  rfoïi  négligée  ù  loug-tcms.  A: 
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Iir  renaissaoce  des  lettres  les  femmes  acqtiU 
rent  un  nouveau  genre  de  considératiaa 
beaucoup  plus  raisonnable.  Elles  ne  Favoient 
due  précédemment  qu'à  la  superstition  et 
à  des  idées  romanesques ,  mais  elles  Tob* 
tinrent  alors  de  la  tendresse  et  de  la  raU 
«oa.  JpNjtLCC  Q^^  ^^^^  ^  agrandir  l'ame 
des  hontes,  à  éclairer  leur  esprit,  ou  à 
accroître  leur  sensibilité,  doit  nécessaire^ 
ment  être  favorable  au  beau  sexe,  en  aug» 
mentant  notre  tendresse  et  notre  estime; 
Noqs  trouverons  aussi ,  en  tractant  l'histoire 
des  femmes  dans  ta  période  du  moyen  âge  ^^ 
qui  suit  çdle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  ,  que  les  restes  de  la  chevalerie,  et 
la  renaissance  des  lettres ,  ou  la  culture  des 
mœurs  et  de  Tesprit,  procurèrent  au  beau 
sexe  un  degré  de  considération,  dont  il 
n'avoir  joui  précédemment  dans  aucune  cir« 
constance. 

Les  prosélytes  de  la  religion  chrétienne 
;  n'ont  jamais  admis  les  femmes  à  la  dignité 
de  la  prêtrise  ;  mais  dans  le  tems  dont 
il.  est  ici  question ,  il  s'en  est  fallu  peu  , 
qu'elles  n'obtinssent  cet  honneur.  Sous  le 
r^ne  de  Charlemagne  on  eroyoit  la  confes. 
fkm  auricolatre  si  indispensable  au  salut» 


fU^Cfl  différentes  circonstaneeS)  et  particà- 
Bèrcment  au  moment  de  la  more,  il  étoit 
fenoh  à  une  femme  de  confctter  le  mori^ 
iKmd  Vil  ne  se  trouvok  ni  prêtre^  ni  homme 
pour  Fentendre.  Dans  le  seizième  siècle,  Û 
n'étoSt  pas  rare  de  Toir  donner  Bn  bcn& 
fice,  une  abbaye  et  même  an  évéché  pour 
dot  à  une  fille  de  distinction.  Âinsî^  quoique 
^es  femmes  n  officiassent  pas  à  Tautel,  oa 
peut  dire  quelles  tcnoient.en  quelque  fii- 
^on  à  Fcglise,  et  beaucoup  dhommes^  tn^ 
fagéi.  dans  les  ordres  sacrés  aureient  ▼im«- 
hà  nTavoîr  eosmie  elles  que  le  reverra  sans 
rexerdce,  ou  le  bénéfice  sans  les  charge*» 
Sans  les  sièdes  suivans  les  femmes  firent- 
quelques  pas  de  plrt  vers  la  prêtrise.  Les 
chrétiens  de  Circatste  leur  permirent  d'ad*- 
aiinîstrer  k  baptême. 

•  Dans  leur»  querelles  particulières^  ou  lors» 
que  Tun  accusoir  Fautre  d'un  crime,  les^ 
Immmes  décidotent  autrefois  te  différend  par 
Utt  combait,  et  victoire  ou  justice  étoîcnt  alot»  * 
synonîmes;  te  plus  fort  avoir  toujours  rai- 
son. Ils  avoient  aussi  reeours  quetquefois  à 
l'ordalie,  c*està-dire,  su  jugement  dé  DteiY> 
qu^on  supposoit  ««'rtanîfester  dans  les  épre«- 
VfS  par  k  feu  o»  pat  Teau.  1m  kmxom 


ctoîent  exemptes  de  ces  méthodes  absurdes 
iTappeler  la  Divinité  en  témoignage.  On  ne  : 
k$  forqoit  point  à  se  justifier  en  se  bat- 
tant contre  leurs  accusateurs ,  parce  que  le 
combat  auroit  été  visiblement  inégal,  et  les^ 
épreuves  de  l*ardaKe  paroissoient  trop  vio* 
lentes  pour  leur  constitution  foible  et  deliw 
cate.  MaiA  dles  pouvoient  choisir  un  chanw 

^pîon  qui  accéptolt  le  combat,  ou  se  sou«* 
mettoic  à  subir  les  épreuves.  Dans  ce» 
occasions  les  femmes  donnoîent  ordinaire*, 
sent  la  préfx^rence  à  Tun  de  leurs  adorateur» 
ou  de  leurs  ami^  maisloisqu'elles  ^avisotent 
de  choisir  un  inconnu  ^  elles  ne  couroient: 
point  le  risque  d  être  refusées»  Un  chevalier 
assez  discourtois  pour  commettre  cette  io-- 
^cence  auroit  été  déshonoré  sans  rerour^' 
et  l'histoire  n'en  offre  pas  un  seul  exemple^' 
tant  le  nom  de  lâche  étoît  universellement 
.  en  horreur  dans  ces  tems  ou  les  homme»' 
faisoient  généralement  profession  d'héroïsme" 
et  d'intrépidité.  Ils  âtmoient  beaucoup  mieuK 

sceurir  à  la  mort  que  de  passer  pour  îa  crain* 
drc;  et  telle  étok  leur  fureur  de  combattre 
pour  les  femmes,  que  cei^x  qu'dies  n'hou* 
noroîent  point  de  la  commission  de  venger 
kw  ânjuvt  CA  criaient  d'imaginaires  poar^ 


«?oir  le  plaisir  de  se  battre  en  l'honneur 
do  beau  sexe.  Cet  enthousiasme  ne  se  bor« 
lioit  pas  à  des  combats  singulteis.  Deux 
troupes  de  gdans  se  mesuroient  souvent 
L'une  contre  l'autre.  Les  rois  profitoient 
.  quelquefois  de  cette  frénésie,  et  engageoient 
leurs  sujets  i  prouver  l'excès  de  leur  tea- 
dresse  pour  leurs  amies,  en  immolant  des 
^isins  innocens  qui  ne  pouvoient  pofnt 
avoir  ofiènsé  des  femmes  qu'ils  ne  con« 
noîssoient  pa«.  Dans  le  quatorzième  siècle^ 

^  tandis  que  la  comtesse  de  Blois  et  la  veuve 
de  Ittontfo>d  se  fàisoient  la  guerre ,  elles 
indiquèrent  une  conférence  sous  prétexte 
de  conclure  un  traité  de  paix,  mais  sans 
fujtre  dessein  réel  que  celui  d'ajourner  un. 
cpmbat ,  et  ce  fut  à  quoi  lès  négociations 
sp  bornèrent.  Beaumanoir,  qui  commandolt 
les  Bretons,  déclara  quils  ne  combattoient 
«que  pour  rhonneur  de  leurs  dames ,  et  pour 
prouver  qu'ils  avoient  les  plus  belles  amies* 
Dans  le  quinzième  siècle  nous  trouvons  une 

-:::,  seconde  anecdote  encore  plus  extraordinaire. 
Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  fit 
publier  qu'il  viendroit  en  Angletene,  aven 
seize  chevaliers ,  combattre  à  toute  outrance 
jBOJUte  un  pareil  nombre,  pour  se  déaan» 
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noyer  et  mériter  les  favears  de  sa  msiireisc; 

s£t  Jaques  IV,  roi  d'Ecole,  s'étant  déclaré 
dans  tous  les  tournois  le  chevalier  d'Anne, 
reine  de  France;  cette  princesse  le  somma  de 
tenir  son  engagement  et  de  soutenir  sa 
querelle,  en  prenant  les  armes  contre  Henri 
VIII ,  beau  -  frère  du  monarque  écossoia. 
Jaques  obéit  aux  ordres  de  sa  dame  9  et 
la  vanité  d^une  femme  fit  couler  le  sang 
de  deux  nations.  Les  guerriers,  en  tirant 
répée,  invoqoient  leurs  dames»  comme  les 
poètes,  en  prenant  la  plume,  invoquent 
les  museSr  La  gloire  et  la  honte  d'un  che« 
valier  réjaillissoient  également  sur  sa  dul- 
cinée, et  la  maîtresse  d'un  lâche  n'osoit  ^ 
plus  se  montrer.  Quelqu'opposés  que  puis* 
sent  paroitre  le  sentiment  de  l'amour  et 
l'envie  de  se  battre,  le  premier  n*cêoît  pas 
moins  le  principal  aliment  de  Tautre. ,  Le 

*  fameux  Gaston  de  Foix  ,  qui  commandoit  les 
troupes  fran(^oises  à  la  bataille  de  Raveunes^ 
sut  profiter  habilement  de  cette  manie»  U 
parcourut  les  rangs  de  son  armée  et  appe. 
lant  par  leurs  noms  les  officiers  et  queU 
ques-una  des  soldacs,  il  leur  recommanda 
la  patrie,  l'honneur  fran(;ois>  et  sur-tout 
de  montrer  ce  qu'ils  savoient  faire  pour  le. 
service  de  leur  amie.  Mais  les  f<îmmes  avoical 
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atlfsî  des.  droits  et  des  privilèges  dont  cHcf  • 
lî'étoicnt  fcdevabîf $  ni  à  leurs  charmes ,  ni- 
k  Ift  galanterie  de  leurs  ddorateurs.  Elles* 
jouissaient  légafemerit  de  tontes  les  préno*: 
gatives  de  leur  naissance.  Elles  »é^eotenfri* 
^dans  leurs  tribiinmix  et  exerçoi ent  la  juris.» 
diction  des  fiefs  dans  toute  son  étendue/ 
Mathilde,  comtesse  d'Artois,  siégea  parmi 
les  pairs  de  France ,  qui  jugèrent  crimineU 
leraent  Robert,  comte  de  Flandres.  Mar« 
guérite»  fille  de  Baudouin,  d^nna  sa  voix. 
en  qualité  de  pair  dans  le  procès  du  comte; 
de  Clermont.  Sous  le  règne  d'Edouard  III  :; 
d'Angleterre,  plusieurs  dames  de  distinctions 
furent  sommées  d*enToyer  leuis  représen* 
tans  pour  siéger  dans  le  parlement. 

Ce  que  je  viens  de  raconter  pourroît  faire 
imaginer  à  mes  lecteurs  femelle-  que  dans. 
les  temps  dont  nous  venons  de  {Parler  ,  le 
bonheur  du  beau   sexe  étoit  plus  complet  *^  ^ 

qu'il  ne  le  fut  jamais  à  aucune  époque  pré- 
cédente OQ  postérieure  ;  mais  cette  opinion  -s:^  ^ 
seroit  fort  erronée.  L'empire  de  rhabkude^  '  J 
qui  gouverne  impérieusement  toutes  les  ^ 
choses  de  ce  monde ,  avoit  consacré ,  depuis  '  ' 
t>n  grand  nombre  d'années,  ToStige  cde  -Mxu  ^  l 
Imufç  ea  faveur  de  rianûccace  ou  e&  Tbosik 
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itevr  de  h  beauté;  et  cet  u&ge  obligeok  M, 
hommes  d'accepter  le  combat,  lorsqu'une 
femme  réclamoit  lêum|secours ,  ou  de  se 
résigner  à  une  éternelle  infamie.  Mais  Tusagé;  sr 
n'oblîgeoit  point  ce  même  homme  à  se  con« 
duire  vis-à-vis  de  la  femme  pour  laquelle  il-   . 
avoit  combattu  ,  ni  vîM-vis  du  reste  de  soit, 
sexe  ,  avec  la  politesse  respectueuse  qui  dis^ 
dnguft  sî  avantageusement   aujourd'hui  le 
caractère  des  peuples  civilisés^  Four  défendre 
vne  femme ,  il  auroit  combattu  des  géans-,- 
et  bravé  les  plus  grands  périls;  mais,  en 
;  toute  autre  occasios  ,  il  n'auroit  pas  daigné* 
lui  montrer  la  moindre  complaisance  oula- 
plus  foible  attention.  Les  amans  et  lés  maris 
s'embarrassoient  fort  peu  d'adoucir  le  sort> 
de  leur  femme  ou  de  leur  maîtresse,  ou  de 
leur  procurer  les  agrémens  de  la  vie.  Il  faut 
ajouter  que  ces  hommes ,  qui  ne  savoient  - 
que  se  battre,  dévoient  être  d'une  société 
fort  maussade ,  et  que  lQ.ur  profonde  igno* 
rance  rendoit  probablement   très-fastidieuse . 
leur  conversation  j  qui  se  bornoit  sans  doute 
aux  anecdotes  des  tournois  et  aux  histoires  •■ 
des  combats  ;  mais  ce  n'étoit  pas  ordinaire. 
ment  avec  les  femmes  qu'ils  passoient  leurs 
heures  de  loisir  ou  d  oisiveté  î  le  vin  et  la.> 


^* 
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M,  depaura 
{drmiL€tmàeBfim  fcdksfik» 
éeltun  ioÊbLThmle  tmaiamztt  le  qi». 

(,  oa  m'avmt  pas  I»  moisdiitf 
o  ckgncc  La  piupictc  ii^svhc  Bcistf 
qae  OMMoe  une  cfacne  ftcs-m- 
ifidcnte.  L*«sigc  do  thi^  ■rcrâuNt  pzf ,  et 
lef  fillet  fef  fdtis  icchcicfcccs  fur  ia  tnlctw 
poftoiene  des  chemifes  de  lasac:  A  Paris  ; 
elles  ne  margeoienc  de  la  riande  que  trais 
fois  fKtf  settaîne ,  et  une  somme  de  cent  lin 
]nssoic  poor  one  dot  fort  coostdérable.  Léo 
bons  dtoyens  de  Paris  nangeoient  sv  de  Is 
vaisselle  de  bois ,  et  s'ëclairoient  avec  deo 
diiffbns  trempés  dans  Thoite ,  en  guise  de^ 
diaodellcf  9  qui  passoient  alors  poor  on  hne 
fort  rare.  On  ne  troovoit  do  vin  que  chez  les 
apothicaires  ,  qui  le  vendoienc  comme  un- 
cordial  ,  et  on  considéroit  l'honneor  de  se 
ftàte  traîner  à  travers  les  rues  sales  et-rabo. 
teuiei  de  U  ville ,  dans  une  espèce  de  char* 
rette  montée  sur  deux  roues ,  comme  ua 
privilège  si  honorable  ,  que  Philippe- le •> Bel 
,  en  priva  les  femmes  des  citoyens  de  Paris^ 
Du  tcms'  de  Henri  VIII ,  les  pairs  d'Angle- 
terre ,  qui  se  rendoient  à  cheval  à  Londres  j 
portoienc  leurs  épouses  en  croupe ,   et  les 


»«condui8oient  de  la  même  manière  dans  letiri 

châteaux.  Ces  Ladys  se  couvroient  la'^télt 

çl'un  capuchon  de  toile  cirée  ,  et  s'envelop* 

poieht  d'un  manteau  de  drap^our  se  garan» 

tir  du  froid.  Accoutumés  aujourd'hui  it  une 

crès-grande  recherche  de  commodités  ,  noots^ 

imaginons  que  ces  anciens  usages  dévoient 

s'accorder  difficilement  avec   la  délicatesse 

du  beau  sexe  ;  mais  l'habitude  paivenoit  k 

leur  dissimuler    l'incommodité  des  choses 

qui  Aous  paroltroient  iosupiportaUes.  Elles 

^toient  toutefois  exposées  à  un  inconvénient 

avec  lequel  l'habitude  ne  peut  jamais  (suai» 

liariser.  On  les  accusoit  très-souvent  de  magiç) 

^  et  le  peuple  se  permettoît  en  conséquence 
contre  elles  toutes  les  indignités  que  pou« 
voit  inventer  la  vengeance  animée  par  la 
superstition.  A  la  honte  delà  raifon  humaine , 
les  loi^  s^nctionnoient  souvent  cette  barba* 
rie,  et  condamnoient  quelquefois  la  jeunesse 
et  la  beauté  à  une  mort  infamante  et  doulou^ 
reuse.  Mais  lorsqu'une  femme  avoit  atteint 
Fâgc  où  les  rides  viennent  sillonner  le  visage, 

p.  s'il  arrivoit  dans  son  canton  quelqu'événe* 
ment  fâcheux  ou  extraordinaire  ,  on  l'immo* 
loit  presque  toujours  pour  la  punir  d'un  crime 
imaginaire ,  qu'U  lui  auroit  ité  impossible  de 
commettre.  - 

i 


(«}8) 

Lorsqu*après  ayoir  parcoani  femneii  qnd 
nous  venons  de  (aire  ,  nous  comparons  les 
tems  où  les  femmes,  portées  presque  jusqu'aux 
nues  par  la  galanterie  romanesque  ,  n*avoient 
tien  à  attendre  d*aucun  autre  sentiment,  à 

,  ^ux  où  elles  jouissent  de  notre  estime ,  de 
notre  amitié  et  de  totrs  nos  plaisirs  ;  nous 

^  n'hésiterons  point  à  déclarer  que  leur  situa- 
tion présente,  tout  impartialement  considéré  , 
«st  raille  fois  préférable  à  ce  qu'elle  était 
:  lorsque  traitées  en  quelques  occasions  comme 
des  divinités,  elles  ne  jouissoient  cependant 
ni  d'une  considération  personnelle  dans  la 
société  f  ni  même  d'une  existence  politiqatu 


Fin  du  pnmîcr  Volumt. 


ERRATA 

0tt  preifiierwylume  de  IHUt.  des  Fenanéti 


4pAO.iO,Hgn.n, 

se  servirent,  /fo^s  se  ser^ 

voient, 

•îg; 

17» 

supprimez  attss}; 

20, 

7t 

en  un  jour ,  ^'jax  un  jour/ 

'4w. 

«a. 

pieux  chevalier  ,  lise^ 
preux  chev^^r. 

•     P. . 

«li? 

et  à  chasser  ,  li^ez  eC 
chasser. 

'S^i 

ï8, 

nouvelles  manoeuvres  4^ 
lis»  nouvelles  moeurs v 

*  (54; 

i5, 

et  Tapilité ,  lisez  et  Tagi-j 
liié. 

*6S 

aa; 

Usez  suivi  do  radinira-- 
tion» 

68  J 

gr 

des  suites ,  lisez  des  fruits^ 

73r 

la. 

conviés ,  lisez  convives. 

'Pi£ 

»7» 

çocupations ,  à'sez  occu-i; 
pations. 

S5i 

?5t 

lisez   et   s'est  fort  Eci* 

tt4» 

ta< 

gne .  /rie*  Lad  y  Wor* 
itley  Montagne. 

laS', 

«0, 

et  de  doKner  un  billet  ( 
la  icain ,  Zroer  eld^an*» 
noncer ,  un  billet. 

i.l5 , 

ïi. 

des  erres ,  lisez  à^%  èxretk 

i5o, 

6, 

des  erres  trop  foibles» 
ti^ez  des  êtres  trop 
foilks. 

ï5ar. 

»; 

attenté  au  degré ,  Usez  a% 
teint  an  degré. 

r4.- 

4. 

très  impudemment ,  U$e9 
très  imprudemmeat/ 

*78.. 

»9i 

ne  Et  pas  grand  .tcyt  » 
Usez  ne  fit  grand  tort. 

ïSg, 

ÏI, 

le  droit  de  la,  lisez  \% 
droit  de  les. 

Jdem. 

dern. 

potcroient,  lisez  porte» 
roient. 

406, 

^; 

de  SCS  restes ,  Ustz  def 
restes. 

.1 
.1 


aiSTOIRE 


DES   FEMMES. 


HISTOIRE 

DES  FEMMES; 

DEPUIS  LA  PLUS  HAUTE  ANTIQUITÉ 

.    jusqu'à   nos    jours, 

/ii^ec  des  Anecdotes  curieuses  ^  e(  des 
Détails  très  intéressans  y  sur  leur 
état  cinl  et  politique;  che2  tous  les 
-peuples  barbares  et  civilisés  ^anciens 
et  modernes. 
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DES     FEMMES.     ^ 

t'         ,  .1    mssssBsssssssssam 

C  H  A  P;i  T  R  E    V  J  IL 

Continuation  du  même  sujet, 

AUPRÈS  avoir  tracé  dans  le  précédent  cha- 
pitre rhvRoire  des  femmes,  presque  jusqu'à 
notre  tems ,  j'essaierai  de  donner  dans  celaîr 
ci  une  idée  du  rang  et  de  Tinfliience  qu'elles 
ont  aujourd'hui  dans  les  différentes  sociétés  y 
ou  chez  les  difFérens  peuples  qui  nous  sont 
connus.  Mais  pour  éviter  des  répétition? 
fréquentes  et  fastidieuses ,  au  lieu  de  Faire 
un  examen  particulier  de  chaque  peuple  ou 
nation  ,  Je  diviserai  ce  sujet  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  je  traiterai  des  peuples 
"  Sauvages  encore  plongés  dans  l'ignorince  et 
la  barbarie  ;  la  seconde  présentera  le  tableau 
des  babitans  de  ce  monde,  qui  tiennent  unç 
espèce  de  milieu  entre  les  peuples  Sauvage^ 
Tome  IL  A 
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et  les  nations  civilisées  ,  et'  celles.  -  ci 
feront  Je  sujet  de  la  dernière  partie  ,  danîi 
laquelle  j'examinerai  la  situation  des  peuples 
qui  ont  porté  les  sciences  >  les  arts  et 
toutes  les  jouissances  de  la  société  au  plus 
haut  degré  de  perfection. 

Avant  d'avoir  formé  une  société ,  et  de . 
s'être  instruit  par  Texpérience  ,  Thomme  de 
tous  les  pays  diffère  très-peu  dans  son  état 
primitif  des  animaux  sauvages  quiTenviron-p 
nent.  Il  emploie  comme  eux.  une  si  grande 
partie  de  €on  tems  à  se  procurer  une  subsis- 
tance ,  qu'il  ne  lui  en  reste  pas  assez  pour 
songer  à  autre  chose  ;  et  ses  idées  s^étendent 
rarement  au-delà  de  quelques  sensations 
flatteuses  qu'il  satisfait  sans  réflexion  et  sans 
économie  ;  parce  que,  toujours  occupé  da 
préseitt,  ion  imagination  ne  prévoit  pas  encore 
les  peines  et  les  besoins  du  lendemain,  contre 
lesquels  il  ne  prend  point  par  conséquent 
de  précautions.  Parmi  ses  sensations,  nous 
devons  compter  celle  qui  naît  du  <:ommercc 
des  deux  sexes.  A  peine  peut-on  donner  à  ceij 
commerce  le  nom  de  plaisir  dans  la  vie  sau- 
vage ,  où  les  deux  sexes  n'ont  pas  la  moindre 
notion  d'affection  personnel  le  ou  réciproque  ^ 
OU  les  homiues   s'embarrassent  peu   d'être 
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aîraés  de  leurs  femelles  ou  de  leur  plaire  ) 
pourvu  qu'elles  se  soumettent  docilement 
à  satisfaire  leurs  désirs  momentanés  ;  ou  les 
femmes  considèrent  les  hommes  commt  des 
maîtres  dont  elles  doivent  exécuter  les  or- 
dres >  et  respecter  les  volontés. 

Les  femmes  ayant  été  créées  par  la  nature 
plus  foibles  (|ue  les'  hommçs ,  elles  ne  pec« 
vent  obtenir  d'autre  considération  que  celle 
qui  naît  de  la  tendresse  et  de  Testime ,  tt 
l'acquérir  que  parmi  des  hommes  suscepti- 
bles de  connoître  les  sentimens  qui  Tinsp'* 
rent  Mais  ces  sentimens  ne  peuvent  naître 
dans  le  cœur  des  hommes  que  par  TmAuence 
-et  l'ascendant  des  qualités  morales  des  fein- 
mes,  et  de  leur  beauté.  Dans  la  vie  sauvage, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  excités  par  Timpé- 
lieux  besoin  de  subsister  ,  qui  les  entraîne  à 
la  chasse ,  ou  par  le  désir  impétueux  de  la 
vengeance  qui  les  fait  courir  au  combat  ;  les 
hommes  lourds  ,  taciturnes ,  dépourvus  de 
discernement ,  de  réflexion  ,  et  presque  de 
pensées,  végètent  dans  une  espèce  d'immo- 
bilité léthargique.  Les  femmes  resseml^leut 
aux  hommes  parla  nonchanlance ,  Tigno* 
Tance  et  la  mal-propreté  ;  elles  coftnoissent 
fort  peu  la  parure  ,  et  encore  moins  l'art  d^ 

Az 
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Rajuster.  Brûlée*  du  soleil ,  et  communt 
ment  enduites  de  graisse  ou  d'haile  ,  leur  vue 
et  leur  odeur  sont  plus  capables  d'éteindre 
les  désirs  que  de  les  exciter.  Dans  cet  état 
des  choses ,  il  paroit  presqu*impos$ible  que 
les  femmes  acquièrent  jamais  une  influence 
ou  qu'elles  parviennent  à  alléger  leur  humi- 
liant et  pénible  esclavage. 

Les  Sauvages  ne  oonnoissent  d'autre  occu- 
'  pation  que  la  chasse  ,  la  pèche  &  la  guerre  , 
qui  exigent  de  la  force  et  du  courage.  Si  la 
nature  avoit  doué  \qs  femmes  de  ces  deux 
qualités ,  elles  pourroient  suppléer  au  défaut 
de  charmes  et  d'intelligence  ,  relativement  à 
la  considération  ;  mais  elles  ne  leur  donne- 
roient  pas  sur  les  cœurs  Tempire  que  leur  a 
deftiné  la  nature.  Chez  les  nations  civilisées, 
le  beau  sexe  a  tant  de  ressources  pour  entre 
tenir  la  balance*  du  pouvoir  ,  et  la  faire  pen- 
cher en  sa  faveur,  sans  le  secours  de  la  va- 
leur oiï-de  la  fprce ,  qu'il  parvient  à  gagner 
le  cœur  dati$  les  occasions  où  la  raison  com- 
bat le  plus  fortement  contre  lui.  Mais  dans 
la  vie  Sauvage  >  les  femmes  ne  connoissent 
point  Vart  d'embellir  la  nature  ,  &  la  beauté, 
enveloppée  comme  le  diamant  brut  d'une 
^corce  grossière ,  est  privée  de  son  çcl^t  ^ 


i6  son  influencée  Dépouillées  de  tout  ce  qui 
peut  inspirer  l'amour  ou  Testime ,  les  fem-' 
mes  éprouvent  tous  ks  inconvéniens  de  la 
fbiblesse  ;  et  leur  timidité  se  laisse  persuader 
facilement  que  la  nature  les  a  destinées  è 
être  dans  ce  monde. les  esclaves  du  sexe^ 
qu'elle  a  doué  de  la  forcé  et  du  courage.  Le» 
femmes  de  l'Asie  ont  un  grand  avantage  suc 
les  sauvage?  femelles  de  l'Amérique  et  de» 
autres  pays  ;  dépourvues  comme  elles  de» 
qualité»  [qui  méritent  l'estime ,  elles  possè- 
dent la  beauté  »  et  cultivent  avec  succès  l'art 
d'inspirer  les  désirs  de  l'amour  { i  ), 

Tout  est  égal  parmi  les  animaux ,  et  I»' 
tupériorité  de  la  force  ,  peut  seule  obieni* 


(l)  M.  Alexandre  auroit  pu  rendre  compte  des  raisons 
'i^  cette  différence.  Dans  un  pays  feitile  et  sous  uoT 
I>eau  cJimat ,  les  hoinmes  ont  moina  besoin  de  se  iair» 
«errir  par  les  femmes  ,  et  elles  b«  sont  point  occu*' 
p^es  des  travaux  vils  et  pénibles  ,  dont  les  Améri- 
cains chargent  leurs  femmes  ,  soiis  un  climat  doux  et 
9érein  ;  ii  est  bien  plus  aisé  d'être  propre  ;  et  de  U  « 
propreté  à  la  parure,  il  n'y  a  t^u'un  pas,  s«^tout 
chex  les  femmes.  Il  est  tout  simple  ,  par  conséquent , 
qne  les  femmes  de  l'Asie ,  quoiqu'aussi  ignorantes  que 
les  Américaines  ,  aient  sur  elle»  de  grands  avantagea 
foi  dépendant  \uiiquemept  de  1«  différence  du  cUmnt^ 
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la  supériorité  de  la  puissance.  Le  cerf  ou  le 
taureau  vigoureux  qui  a  terrassé  les  animaux 
de  son  espèce ,  leur  sert  ordinairement  de  s 
conducteur.  Tel  est  exactement  le  système 
'politique  des  Sauvages.  Celui  qui  a  prouvé 
par  ses  exploits  la  supériorité  de  sa  force  et 
de  son  courage  ,  devient  de  droit  le  chef 
des  guerriers  de  sa  tribu  ;  et  pour  s'en  faire 
obéir ,  il  n'a  besoin  ni  du  faste ,  ni  des 
.ornemcns  que  les  Asiatiques  et  les  Euro- 
péens considèrent  comme  les  soutiens  de 
l'autorité.  Mais  quelque  soit  son  mérite,  et  la 
confiance ,  ou  même  la  reconnoissancc  de  s^ 
tribu  j  son  autorité  lui  est  personnelle  ,  et  ne 
passe  point  à  ses  descendans.  Si  son  fils  veut 
commander  comme  son  père ,  il  faut  qu'il 
mérite  comme  lui  le  commandement.  Nou$ 
avons  déjà  observé  que  leuis  femmes  ne 
peuvent  espérer  d'acquérir  aucune  espèce 
d'influence  chez  des  peuples  qui  ne  con- 
jioissent  d'autre  mérite  que  la  force  et 
l'intrépidité  dans  les  combats.  Dans  les  payis  ' 
civilisés ,  une  mère  de  famille  'se  crée  une 
sorte  d'empire  ,  fondé  sur  l'autorité  mater- 
nelle. Ses  fils  la  respectent ,  et  sont  toujours 
prét$  à  défendre  son  honneur  et  sa  vie.  Mais 


(7) 
tiHC  Afti^ricaînc  ne  tire  aucun  avantage  (Tune 
postérité  nombreuse.  Ses  enfans,  habitués  à 
la   voir  traiter  par   leur  père    comme  unes 
esclave,  ne  tardent  pa»  à  imiter  cet  exemple  , 
et  à  méconnoître  son  âutorké.  Nous  en  don- 
nerons   pour    preuve   rborriBle    usage  des 
Hottentots.  Leurs  femmes  élèvent  les  enfans 
mâles  à-peu -près  jusqu'à  Tâge  de  puberté* 
Les  gar(;ons  sortent  alors  de  tutelle  ,  et  léuf 
admission  dans  la  société  des  hommes  se  cé« 
lèbrc  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Lorsijuc 
cette  initiation  est  terminée,  le  jeune  Hot- 
tcntot  saisit  ordinairement  la  première  occa*  . 
çion  de  retourner  à  la  butte  de  sa  mère ,  et 

^  de  la  battre  de  la  manière  la  plus  barbare , 
pour  lui  annoncer  qu'il  ne  dépend  plus  de 
sa  jurisdiction.  Loin  de  tenir  secrète  cette 
action  atroce ,  le  Sauvage  en  tire  vanité,  et 
si  sa  mère  en  portoit  des  plaintes,  aux  hem^ 
mes  de  sa  tribu,  ils  applaudiroicnt  unani- 
mement à  rénergie  de  leui?  nouveau  cama- 
rade, et  à  la  preuve  évidente  qu'il  adonnée^ 
de  son  mépris  pour  le  sexe  féminin.  i 

A  l'appui  de  cette  histoire  ,  nous  pourrions 

^  malheureusement  citer  une  infinité  d'autres 
preuves.  Dans  le  Brésil  a  les  femmes  sont 
forcées  de  suivre  leurs  maris  à  la  guerre  ,•  et 
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(8) 
éé  îcuf  tenir  lieu  de  bctcs  de  somme.  Ellet 
portent  sur  le  dos  leurs  enfans ,  les  provû 
3  fions ,  les  hamacs  et  tous  les  ustensiles  né- 
jcessaircs»  Dans  l'isthme  de  Darien,,  elles  sui- 
vent les  guerriers  et  les  voyageurs ,  en  guîsc 
de  chevaux  de  bat.  Leur  Reine  parut  en 
présence  de  quelques  Anglois,  portant  dan» 
Kf  bra»  son  enfant,  encore  à  ta  mamelle ,  et 
enveloppé  d'une  couverture  rouge.  Chez  Ica 
I^-oquois  et  les  Algonquins  ,  elles  écorchent 
tous  les 'animaux  que  les  hommes  tuent  à  la 
chasse.  Les  Miamis ,  qui  ne  connoissent  point. 
Us  commodes  inventions  de  TEurope ,  trans*, 
portent  leur  bagage  ei  leurs  provisions  sut 
des  espèces  de  traîneaux. que  les  femmes  font, , 
glisser  sur  la  neige  j  au  moyen  de  bricolles. 
appuyées  sur  leur  front ,  et  elles  exécutent 
eette  tâche  péiiible  ave€  un  courage  et  une 
constance  piesqu'incroyables. 
.  Dans  tous  ie&  états  despotiques  resclavage.* 
est  unechaincqui  [lasse  de  mains  en  mains ^ 
<liep;iis. le; trône  jusqu'à  la  dernière  classe  du 
peuple.  Lf  prince  fait  trembler  ses  courti- 
«ns  ;  ceux-ci  oppriment  les  officiers  infé^. 
rkurs  qui  tyrannisent  le$  sujets  ;  et  chacum  ^ 
des  sujets  trait*  sa  femme  en  esclave..  Quelw 
ij^fis,  peuj^les  ont  ua  si  grand  mépris  p.aur 
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(9) 
Je^  femmes ,  que  les  alliances  les  plus  bril- 
lantes ne  procurent- à  ce  sexe  infortuné  ,  lii" 
considération,  ni  privilège.  Le  roi  die  Giaga 
en  Afrique  ne  dispense   point   ses  femmes 
des  œuvres  viles,  dont  elles  sont  cltargécs  par 
fusagfc  du  pays.  L*une  porte  son  arc  ,  Tautre 
son  carquois,  et  une  troisième  porte  les  pro- 
visions ',  &c.  Quand  ce  souverain   boit  ou 
mange  ,   ses  femmes    sont   obligées  de  sC/ 
prosterner  humblement  ksQS  pieds.  Ses  sujets 
font  travailler  leurs  femmes  avec  les  escla- 
ves ,  et  inspectent  les  travaux  le  fouet  à  la^ 
main ,  po^r  corriger  les  paresseuses ,  et  hâter 
f  ouvrage.  Dans  un  tems  où  l'Indostan  étoit; 
fe  monarchie  la  plus  vaste  et  la  plus  opu» 
ïente*.  de    Tunivers ,''  l'empereur    Mamoud 
second  ^  dérogeant  aux  usages  de  son  pays,. 
tfavoit   qu*une  femme  à  qui  il  faisoit  faire 
■     tout  le  service  domestique  de  ^on  ménage.- 
j     ïlle  se  plaignit  un  jour  de  s'être  brûlée  les 
doigts  eh  cuisant  le  pain ,  et  pria  son  mari 
de  lui  donner  une  servante  pour  la  soula- 
ger dans   sen    ménage.  "  Je^ne  suis  ,  lui  :i 
»  répondit    Mamoud  ,    que   le  dépositaire* 
5)  de  rétat ,  et  je  me  garderai  bien  de  le 
charger  de  mes  dépenses  „.  Cette   maxime 
îaroitroit  plus  convenable  à  l'orgueil  patrio-- 
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tique  d'un  Grec  ou  d'un  Romain ,  qu'au  luxe 
efféminé  d'un  monarque  de  TAsie. 

L'affection  des  femmes  pour  leurs  jeunes 
cnfans  est  si  vive  ,  que  récriture  la  cite 
comme  la  plus  puissante  de  toutes  les  affec- 
tions humaines  :  "  Une  femme  peut- elle 
jamais  oublier  l'enfant  qu'elle  allaite?  Ce- 
pendant .les  fenjmes  sont  traitées  parmi  quel- 
ques peuples  sauvages  avec  un  excès  de  bar- 
barie qui  parvient  à  effacer  ce  sentiment 
inné,  et  pousse  les  victimes  infortunées  à 

^détruire  les  filles  dont  elles  accouchent,  pour 
les  mettre  à  l'abri  du  sort  affreux  de  leur 
mère.  Le  P.  Joseph  Gumilla  reprochoit  un 
jour  ce  crime  à  une  sauvage  des  bords  de 
TŒoronoke;  elle  lui  fit  la  réponse  suivante  : 
—  '53  Plut  à  Dieu  ,  mon  père ,  que  ma  mère 

■  jn'eùt  étouffée  en  sortant  de  son  sein  î 
Combien  de  douleurs  et  d'angoisses  elle  m'au- 
roit  évité  !  —  J'ai  déjà  beaucoup  souffert  ; 
mais  mes  peines  ne  finiront  qu'avec  ma  vie. 
Considérez,  mon  père,  la  rigueur  de  notre 
sort.  Nos  maris ,  en  partant  pour  la  chaâse, 
prennent  leur  arc  et  leur  carquois,  sans  s'em- 
barrasser du  reste.  Il  faut  les  suivre  avec  un 
enfant  à  la  mamelle  y  et  un  autre  sur  les 
bras  \  ,ils  reviennent  le  soir  sans  porter  aucua 


fardeau ,  &  outre  nos  enfans ,  il  faut  encore 
porter  tout  ce  dont  il  leur  plaît  de  nous 
charger.  Quoiqu'exténuées  de  fatigue ,  on  ne 
nous  permet  ni  de  nous  livrer  au  sommeil , 
ni  de  prendre  un  instant  de  repos.  Ils  nous 
obligent  de  moudre  toute  la  nuit  du  maïs , 
pour  faire  du  chica.  Ils  s'enivrent,  et  alorg 
ils  nous  assomment  de  coups,  nous  arrachent 
les  cheveux ,  et  nous  foulent  aux  pieds.  Et 
quelle^t  notre  perspective  après  tant  de 
souffrances  ;  dès  que  nous  avançons  en  âge 
nos  maris  prennent  une  seconde  femme  plus 
jeune ,  et  Tencourage  à  nous  maltraiter , 
nous  ei  nos  enfans.  Croyez-vous ,  mon  père , 
que  la  patience  puisse  tenir  à  cet  excès  de 
tyrannie?  ^ue  pouvons-nous  faire  de  mieux  ^ 
que  d'étouffer  nos  filles?  Comment  pouvons. 
nous  leur  prouver  mieux  notre  tendresse  ? 
Plut  à  Dieu,  mon  père,  je  vous  le  repète  du 
fond  de  mon  cœur;  plut  à  Dieu  que  ma 
mère  m'eût  étouffée  en  naissant  (i). 


(l)  Oa  trouve  dans  l'histoire  politique  et  pKlloso*- 
plisque  ducommercedes  deux  Indes ,  par  l'abbé  Ra/'* 
nal  9  deax  relations  encore  plus  affreuses  que  celle 
qae  je  Tleas  de  raconter  ;  l'une  a  poiir  acteurs  dey 
Ecf  agnols  >  et  Fantre  des  Fiaaçois   et  des  Anglois* 
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TX  est  possible  que.  ce  récit  soît  exagère  ^ 
mais  en  admettant  la.  vérité  d'une  partie  de- 
ses  circonstances ,  elles  suffiront  pour  nousi' 
convaincre  de  Tesclavage  déplorable  dont 
ees  malheureuses  Sauvages  sont  les  victime»  ;. 


Comme  OD  n'eit  pis  daas  l'astge  de  classer  ces  dïSéren% 
j^opks  parmi  les  sauvages  4ont  il- est  question  daqii 
non  texte ,   j*ai   f^i^féré.  d'insérer  ces  deux  histoiieA 
dans  une  note.     En  parlant  àe  Saint-Domingue  >  oa^ 
èncliaîna  ,   dit- il ,     indistinctement  tons  les  natartls- 
da  pays  comme  de»bétes  sauvages.  On-faiseit  relever- 
)i  force  de  coups  ceux  qui  tonboient  dé  lassitude  sous, 
leur  fardeau.  Les    deux  sexes  ne  pouvoienl  approcher 
Tun  de  Tantre  qa*à  la  déroWe*   Les  hommes  piris- 
foientwdans  les  travaux,  des  mines ,  et  les  femmes  dans 
les  travaux  dès  champs  y   qu'elles  cultivoient  de. leurs 
.mains  débiles*  Après  lés   avoir  exténaés  par  Vtxcka- 
du  travail.,  on  acheroît.  dd  les  épuiser  par  nne  nour^» 
Titnre  iusuffisante'et  mal-saine.  Les  mères  expiroient  dé 
fiitigue  et. d'inanition^  pressant  contre  leur  sein  âétrh 
leurs   enfans  morif  ou  mourans.  Les  pères  s'empoi-* 
sonnoient.  ou  se  pendoient.  aux-  arbres  sous   lesquelè 
i^s  "avoient   vn   périr  leurs  femmes  et  leurs  enfans ,. 
•t  toute  laracft  fut  anéantie.  Dans  nn  antre  endroit^, 
co  patlant  àes  esclaves  des  Européens  ,  ciiexige  >  dit«il  ^, 
^ès  négresses  un  travail  si  violent  ,  avant  et  immédia <«» 
lèment  après  leurs  couches ,  q«e  les  enfans  vinnenti: 
«wxtsiiii  monde  on  qu*Us  m  muu  ^e  quelques  inttaasf 


^i 
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et  cette  vérité  ne  paroît  pas  suspecte,  qnnnâ 
on  considère  ce  qui  se  passe  chez  plusieuri^ 
autres  hordes  de'SauvageSi  ^ 

Les  Grœnlandois  ,  qjui  se  nourrissent  en: 
grande  partie  de  veaux  marins,,  croient  ea-. 
ay.oir.  fait   assez  quand  ils=  Us  ont  tirés  de 
Teau  et  trfinsportés  sur  le  rivage;  mais  ils 
périroient    d'inanition   plutôt    que    d'aidec 
leurs,  femmes-  à  écorcher ,  accommoder  ou 
traîner  ces   pesans*  animaux  jusqu'à   leur»^ 
hutcs.     Dans  quelques  parties  de  l'Améri-    • 
que,  lorsque  les  hommes  tuent  une  pièce 
de  gibier,  ils  la  posent  au  pied  d'un  arbre,. 
y  font  une  marque  qui  puisse  l'indiquer  y 
.  ot  s'en  retournent  à  leur  habitation ,  d'où 
ils  envoient  leur  femme  chercher  ce   que 
par  paresse  et  par  vanité  ils  n'ont  pas  jugé 
à  propos,  dera^^rter-  eux-même-         ^ 

Parmi  ks  tribus,  errantes  de  l'Arabie  ks 
femmes  sont  non.seulçraent  obligées  de 
faire  tout  l'ouvrage  de Ja  maison  et  de* 
champs,.  mais>  encore  de  nourrir,  panser,, 
aœllcr  et  brider  les  chevaux  de  leurs  mat i$;- 
Xes  femmes  des-  M.ores^  après  avoir  faift\^ 
tsout  l'ouvrage  delà  maison ,  vont  travailler 
g.la.  terre  ^^tandi^que^  Ics^.  maris  sont^  ss^Ct- 
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tateurs  oisifs  de  leurs  peines,  ou  dormenir 
tranquillement  sous  un  arbre.  Il  est  très- 
rare  ^que  les  Sauvages  permettent  à  leurs 
ftm'mes  de  manger  avec  eux.  Elles  restent 

g  ordinairement  debout  derrière  leui'  mari,  le 
servent  avec  exactitude  et  mangent  ses  res- 
tes après  l'avoir  desservi,  et  ces  restées  se 
bornent  le  plus  souvent  à  très-peu  de  chose. 
A  Maduré  les  maris  parlent  ordinairement 
&  leurs  femmes  d'un  ton  de  voix  dur  et 
impérieux.  Les  femmes  ne  les  approchent . 
qu'en  tremblant ,  et  ne  prononcent  leur 
nom  qu'avec  l'addition  de  quelqu'expres- 
sion  respectueuse.  Pour  récompense  de  cette 
soumission  elles  sont  de  tems  en  tems  bat- 
tues avec  la  plus  grande  cruauté.  Un  de 
nos  Européens  ayant  demandé  un  jour  à 
un  de  CCS  Sauvages  pourquoi  il  en  usoit  si 
durement  avec  sa  femme:  "  Pourqgoi  man. 
gerions-nous  ,  répondit  le  Sauvage ,  avec  det 
êtres  si  inférieurs  à  nous  ?  et  lorsqu'elles 
font  des  fautes,  pourquoi  ne  leur  infligc- 
tions-nous  pas  une  correction?  Leur  métier 

^  est  dt  faire  des  enfans  ^  de  les  élever ,  de 
peler  notre  ris,  de  brasser  notre  huile,  et 
^e  no»s  débarrasser  de  tous  les  ouvrages 


Vils  qui  ne.  conviennent  qu'à  leur  méprisa- 
ble espèce  ,v  Mais  comme  le  châtiment  d'ua 
Sauvage  part  plus  souvent  d*un  mouvement 
de  colère  et  de  vengeance  que  du  désir  de 
corriger  sa  victime,  il  pousse  quelquefois 
la  fureur  jusqu'à  la  faire  expirer  sous  les 
coups.-  Le  père  Brebeuf  raconte  qu'ayant 
j-encontré   par  hasard  un  jeune  Huron  qui 
^  frappoit  violemment   une   jeune  fille  avec 
^  un  bâton  ;  il  courut  à  lui  et  lui  demanda 
le  motif  de  cette  barbarie.   "  C'est  ma  sœur,  ^ 
lui  répondit  le  jeune  homme ,  elle  a  com- 
mis un  vol ,  et  je  veux  que  sa  mort  expie  le 
déshonneur  qu'elle  fait  à  notre  famille  5,.Dan5 
les  pays  civilisés  ,  lorsqu'un  homme  commet 
un  crime,  sa  famille,  quoique  sensible  au  dés 
honneur ,  cherche  à  sauver  le  criminel  ;  il  pa- 
roît^que  les  Sauvages  adoptent  la  maxime  con- 
traire. Le  mo'tif  de  cette  différence  d'opinion 
&eroit  un  problême  assez  curieux  à  résoudrCr 
•  Q^uefques  hordes  de  Nègres  qui  habitent 
i^  la  côte  de  Guinée  ne  permettent   jamais  à    , 
leurs  femmes  de  recevoir  quelque  chose  de 
leur  main,   ou   même  de   paroître  devant  .- 
eux  sans  se  mettre  à  genoux.  Dans   quel- 
ques parties  le  l'Amérique   il  est  défendu 
^ux   femmes   d'entrer  dans  les   temples  et 
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'  w  joindre  aux  'dsscmblées  relïgîeusîes:  Lorgi 
^u-e  les  chefs  s'assemblent  pour  traiter  des 
affaires  publiques ,  celles  qui  ont  la  curio^ 
$\té  de  s-y  trouver  sont  obligées  de  s'as- 
seoir à  terre  à  Tentrée  de  la  salle  des'<îeux 
côtés  du  passage.  Dans  Tltidostan  lès  tri- 
bunaux ne  reçoivent  point  leur  témoignagei 
et  les  antiques  usages  des  tems  barbares 
sont  si  difficiles  à  déraciner,  qu'en  Ecosse j. 
elles  ne  jouisseur  que  depuis  très-peu  de 

:  tems  de  ce  privilège.  11  y  a  peu  de  Sau- 
vages chez  lesquek  l'eselavage  des  femmes 
soit  plus  dur  et  plus  complet  que  parmi  les 
Caraïbes^;  comme  on  demandoit  un  jour  à 
quelques-uns  d'eux,  pourquoi  ils  traitoient 
si  mal  leurs  femmes  ?,'' Nous  fiaisonsj  ré- 
pondirent-ils, obéir  nos  femmes  parce  que 
nous  sommes  les  plus  forts  ;  et  vous  autres- 
Européens  ,  vous  êtes  esclaves  d'un  seul 
homme  qui  n'est  pas  peut-être  aussi  fort 
qu'aucun  de  vous  ;  on  dit  même  que  vous- 
obéissez  quelquefois  à  une  femme ,  et  cette  ik 
absurdité  nous    paroît  incompréhensible  „, 

^  Les  grands  du  royaume  de  Potany  ont  tous 
une  troupe  de  captives,  dont  iis  ne  font 
personnellement  aucun  usage ,  mais    elles 

,.    tont  à  la.  dispTJ'sîtign  de  tous  les  étranget^- 


(17)  . 
qui  veulent  en  acheter  la  jouissance;  ta* 
plupart  de  nos  lecteurs  connoissent  sans- 
doute  les  usages  de  la  Circassie ,  où  les'  pa- 
ïens élèvent  avec  soin  leurs  filles  dans  Tin- 
tiention  de  les  vendre  en  plem  marché  au 
plus  offrant.  Mais  je  tire  le  rideau  ^ur  ces 
objets  dans-  la  crainte  qu'une  recherche  plus 
approfondie  ne^  nous  force  d'admettre  au. 
nombre  des  vérités  tristes  que  le  sort  dM 
femmes  est  également  d'être  achetées  et 
vendues  chez  les  peuples  sauvages  et  cheî» 
les  nations  civilisées. 

tl  est  d'usage  parmi  quelques-uns  des  pri?« 
miers  d'offrir  pour  de  l'argent  leurs  femmes 
et  leurs  filles  aux  étrangers ,  et  de  les  faire  3 
danser  devant  eux  toutes  nues.  Ils  les  ré- 
pudient à  volonté;  et  chez  quelques  tribus 
de  Tartares  ils  ont  même  le  droit  de  dis- 
poser de  leur  vie  (i).  Telle  est  en  général 

(.1)  Le  docteur  Cook  en  cUe  uik  exemple  récent;. 
«^ es  jeunes  gens  qui  appartenoient  à  mon  hôpital,  dit 
^«5  docteur  ,.  s'en,  revenant  un  jour  éckaufFés  du  vin 
**-  des  liqueurs  qu'ils  avolent  bus  auprès  des  tentes 
^««Calmeuks;  ils  y  eatrèirent ,  et  trouvant  une  femme: 
Seule  ,  après  lui  avoir  fait  avaler  largement  de  leurs 
Vîqntars  ,  ils  firent  tout  ce  qui  leur  vint  en  fantaisie.  Le- 

tâ  levint  |.  et  tcouvant  5a  femme  dan;  le$b£as4'Hn.d& 


(18) 
■  la  douloureuse  situation  des  femmes  chez 
les  Sauvages.  Dans  la  crainJte  de  blesser  trop 
vivement  la  délicatesse  de  mes  lecteurs  fe- 
melles, je  ne  continuerai  point  ce  tableau- 
repoussant.  Il  n*est  pas  surprenant  que  deô 
femmes  traitées  d'une  manière  si  barbare, 
détestent  leurs  tyrans ,  et  connoîssent  foi- 
blement  le  sentiment  de  la  tendresse  mater- 
nelle, il  ne  Test  pas  non  plus  qu'elles 
saisissent  la  première  occasion  pour  aban-* 
donner  leur  famille  et  se  délivrcrde  leur 
affreuse  situation.  Les  femmes  de  TAméri^ 
que  méridionale  nous  en  offrent  un  exemple. 
Lorsque  les  Espagnols  descendirent  dans 
Jeurs  pays,  les  femmes  appcr^urent  avec 
"jôîe  qu'elles  avoient  moins  à  craindre  de 
ces  étrangers  que  des  naturels  du  pays;  et 
tandis  que  les  hommes  s'enfonqoient  dans 
des  déserts  et  des  forêts  presqu'impénétra* 
blés,  pour  échapper  au.fer  de  leurs  enne- 
mis ,  les  femmes  accoururent  en  troupe  au 


ces    jeunes   gens  ,    les   congédia  sans  moKtrer  d'hu- 
meur ;  mais   à    peine  furent  -  ils.  sortis  qu'il  assassine  i 
sa  femme  ,  et  je  l'ai  tu  moi-  méme^  étant  accompagna 
de  plusieurs   amis ,  traîner  le   cadavre  vers   un  pont 
à*9i^  il  le  jeta  dans  la  tivière*  * 


milieu  des  vainqueurs;  et,  peu  sensibles  aii 
spectacle  de  leurs  maris  ou  de  leurs  enfans 
morts  ou  expirans,  elles  se  livrèrent  aux. 
caresses  des  destructeurs,  dont  la  vue  de 
leur  sexe  sembloit  faire  disparoître  toute  la 
férocité.  Ce  changement  produisit  sur  le» 
femmes  un  ejïet  d'autant  plus  rapide  qu'el- 
les n'avoîent  jamais  joui  d'une  pareille  in- 
£uence. 

Qpoiquê  la  conduite  des  Sauvages  avec 
leurs  femmes  soit  en  général  telle  que  je 
viens  de  la  représenter,  quelques  circons- 
tances annoncent  cependant  que  ces  peu- 
ples ne  sont  pas  totalement  dépouillés  des 
V.JÎ*  !*^  de  <^';*"ceur  et  d'humanité.  On 
rencont; .  ^^titi^JifmQins  chez^foufês'tès  na^ 
tions  la  même  inconséquence,  et  elle  dé- 
montre d'une  manière  incontestable  que  les 
moeurs  et  les  usages  sont  par -tout  l'effet 
^du  hasard  plus  que  d'un  système  politique. 
Les  Hurons  et  les  Iroquois  traitent  leurs 
femmes  en  esdayes  ;  mais  les  matrones  5- 
Jouissent  d'une  si  grande  autorité  dans  leurs 
familles,  qu'elles  peuvent  à  leur  gré  envoyer  ,^ 
les  hommes  à  la  guerre  ,  ou  les  forcer  à 
faire  la  paix.  Lorsqu'une  matrone ,  soit  pour 
appaiser  les  mànçs  de  ses  parens  tués  dans 


(18) 
la  douloureuse  situation  des  femmes  chez 
les  Sauvages.  Dans  la  crainJte  de  blesser  trop 
vivement  la  délicatesse  de  mes  lecteurs  fé* 
melles,  je  ne  continuerai  point  ce  tableau- 
repoussant.  Il  n'est  pas  surprenant  que  deli 
femmes  traitées  d'une  manière  si  barbare 
détestent  leurs  tyrans ,  et  connoissent  foi- 
blement  le  sentiment  de  la  tendresse  mater* 
nelle.  Il  ne  Test  pas  non  plus  qu'elles 
saisissent  la  première  occasion  pour  aban-* 
donner  leur  famille  et  se  délivrer  de  l'eut 
affreuse  situation.  Les  femmes  de  l'Ame  ri* 
que  méridionale  nous  en  offrent  un  exemple. 
Lorsque  les  Espagnols  descendirent  dans 
Jeurs  pays,  les  femmes    apper^ireij^  avec 


mamçre  diit^renfee.    La  vie  W^a  mort'der 
ceux  qui  sont  absous  ovl  condamnés  dépen.-    '      ^ 
dent    absolumeiili    de  la   volonté  des  ma-* 
trônes»  Nous  avons  déjar  ob^rvé  que  parmi  1 

les  Sauvages  la  dijgnicé  de  chef  esc  é'ective' 
'  et  ç'accorde  ati  guerrier   le   plus  renommé       ^ 
;4)ar  ses  exploits.    Chez   les  Hurons  ,  cette* 
dignité  est  héréditaire  -,  mais  c'est  à  la  pos-^      f 
^téïké    des    femmes    qu'elle   appartient.  Ce' 
n'est  point  le  fris  du  chef,-  mais  le  fils  de:      * 
sa  sœur  qui  hérite  du  commandement  ;  et 
«à  toute  la  race  des  femmes   est  éteinte  ^ 


Jt  SI  y 

»ors  on  fait  un  nouveau  choix  parmi  lej  . 
plus  nobles  des  matrones.  Le  chef  des  Hu*^ 
rons  a  toujours  ua  conseil ,  et  chaque   fa- 
jnille    distinguée  fournit  un  membre  à  ce 
conseil.  Ce  choix   est  encore  une  des  pré- 
rogatives des  matrones ,  et  il  arrive  quelque- 
fois  qu'elles   nomment  des    conseillers  de 
leur  sexe.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
chez  les  Iroquois  toutes  les  ordonnances  se 
Tendent  au   nom  des  femmes  ;  mais  ceux 
^ui  ont  été  plus  à  même  de  connoître  leurs 
mœurs  et  leur  politique  ,  assurent  que  l'au- 
torité des  femmes  n'est  chez  les  Iroquois  que 
purement  nominale  ;  que  les  hommes  ne 
leur  font  part  que   de  ce  qu'ils  jugent  à 
propos ,  et  se  servent  de  leur  nom  comme 
on  fair  parmi  nous   du   contre- seing  d'un 
bureau. 

Chez  les  Natchés  le  commandement  est 
^ussi  héréditaire  ;  mais  il  passe  également 
aux  descendans  mâles  et  femelles  de  la  race 
royale;  ils  ont  deux  commandans  ,  un  de^ 
chaque  sexe.  La  commandante  n'est  point 
J'épouse  ,  mais  la  sœur  ou  la  plus  proche 
parente  du  commandant  >  et  jouit  des  mêmes 
honneurs  ,  des  mêmes  prérogatives  et  de  la 
ipêiue  autorité  que  lui  ;  mais  elle  ^  en  o\itig 


fe^es  paroisscnt  trcs-attentifs ,  à  éviter  qd'iti 
n*en  approchent.  Le  capitaine  Wallis  ayant  ^ 
à  son  passage  au  détroit  de  Magellan,  en«. 
yoyé  un  bateau  sûr  la  cètei  les  sauvages 
qu'il  avoit  re(;us  à  bord  de  son  vaisseau  saii* 
tèrent  dans  leurs  canots ,  et  suivirent  le 
bateau  en  poussant  des  cris  aigirs ,  dont 
chacun  et  dans  le  vaisseau  et  dans  le  bateats 
Ignoroit  la  cause.  Mais  en  ^prochant  de 
terre,  ils  apperx;urent  quelques  femmes  qui 
Tamassoient  des  coquilles,  et  qui  disparih- 
Tcnt  à  toutes  jambes  dès  -qu'elles  entendi- 
jent  les  hurlemens  de  leurs  compatriotes, 
JLes  habitans  de  cette  côte  paroissent  exces- 
sivement ignorans  et  barbares  ;  leur  conduite 
dans  cette  circonstance  annonce  toutefois 
«me  espèce  de  jalousie.  Cette  passion ,  en 
général  peu  connue  des  Sauvages  >  n*est  pas 
cependant  parmi  .eux  sans  exemple  ;  mais 
c'est  un  accès  qui  dure  rarement  plus  d'une 
heure  :  elle  disparoit  complètement  avec  le 
motif  qui  Ta  fait  naître  ,  et  il  faut  une  nou- 
velle occasion  pour  la  rallumer.  Les  Sau- 
vages ne  sont  point  susceptibles  de  Tinquic- 
tude  et  des  précautions  durables  dont  les 
habitans  à  demi  -  civilisés  des  pays  chauds 
«'occupent  san$.  cesse. 
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jDes  peuples  qui  itc  possèdent  qu'une  ftiîs^* 
fabte  hutte^v  ^^  ^out  aa  plus   la  provîsîott 
â'un  jour  ,    qui  enterrent  le  plus  souvent 
,*ïcs  morts  avec  leurs  vétcmens  ,  leurs  armei 
et  leurs  ustensiles  ,  ne    peuvent  avoir  que 
de   très-minces    propriétés  >  puisqu'une  gé- 
nération ne  laisse  rien  qui  vaille  la  peûie 
d'être  légué  à  la  suivante.  Les  dignités  nft 
^ont  héréditaires  que    chez  les  Hurons  ot 
leS'Natchés:  àpeine  sont-elles  connues  des 
autres  sauvages  L'autorité,  fondée  sur  la 
force  et  le  courage,  n'est  accompagnée  d'au- 
cune espèce  de  distinction.  Dans  les  pays 
civilises  ,  les  femmes  partagent  les  honneurs 
de  leurs  maris >  et  en  quelque   facjou  leur 
-autorité  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  let 
Sauvages.  Dans  quelques  endroits  la  femme 
du  chef  jouit  d'une  cerraine  considération; 
dans  quelques  autres ,  la  mère  d'une  nom- 
breuse famille  a  aussi  une  sorte  d'influence 
-sur  ses  enfans.  Le  droit  de  préséance ,  dont 
les  femmes  sont  si  jalouses  en  Europe,  est 
tout-à-fait  inconnu  parmi  les  Sauvages  :  l'envie 
«t  la  vanité  n'y  troublent  point  la  paix.  Oa 
>cut  appliquer  à  leurs  femmes  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  des  femmes  dés 
Tme  II  B 


C»irtcriî,  des  Celtes  et  des  Germains  ;  elîég 
exercent  commun cment  la.  médecine  et  }a 
^chirurgie,  et  leurs  secrets,  acquis  p^r  Tex- 
pcrience,  opèrent  souvent  des  corcs  dar» 
(dts  cireanstances  oè  nos  meilleurs  médecin» 
xl'Europe  verroicnt  échouer  le  fruit  de  leur 
pratique  .et  de  leur  théorie.  Ces  espèces  de 
miraeles  leur  procurent  un  peu  de  considé- 
ration ;  mais  4;'est  au  sentiment  de  la  su- 
perstition quelquelques-unes  sont  particuliè- 
rement redevables  de  la  déférence  ou  de  la^ 
«orte  de  respect  que  les  hommes  leur  ac- 
.cordent:  on  les  suppose  douées  du  don  de 
prophétie  et  de  magie.  L*ignoranc€  et  la 
.curiosité  ont  souvent  recours  à  leur  art  pour 
retrouver  des  choses  perdues ,  obtenir  un 
objet  désiré  ou  connoitre  les  décrets  du 
4estin.  Esclaves  soumises  en  toute  autre 
circonstance  ,  elles  deviennent  alors  abso- 
lues ,  et  leurs  ordres  sont  exécutés  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Telles  sont  à-peu-près  la  situation  dou- 
loureuse des  femmes  chez  les  peuples  sau- 
Tages ,  et  les  foibles  ressources  qu'elles  ont 
pour  l'adoucir.  En  quittant  cette  scène  peu 
satisfaisante-,  nous  tournerons  no5  regards 
y^ers  les  nations  (jui ,  après  s'être  tirées  do 
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Tctir  barbarie  primitive ,  commencent  à  fotw 
"mer  une  société  plus  régulière. 

•Le  premier  pas  que  les  peuples  Sauvages 
font  pour  sortir  Ide  la  barbarie  s*annonc« 
ordinairement  par  une  prévoyance  de  Ta- 
▼enir;  ils  commencent  à  s'occuper  du  len* 
demain ,  -à  faire  des  provisions ,  et  à  cher- 
cher des 'moyens  de  les  conserver.  Cespre* 
miéres  réflexions  ont  conduit  la  plupart  des 
peuples  de^  la  vie  de  brigandage  à  la  vi« 
pastorale.  En  nousrissant  une  q4jantité  d'o^ 
nimaux ,  ils  s'assurèrent  une  ressource  lorsque 
la  pêche  et  la^  chasse  ne  leur  fournissoient 
pas  une  subsistance  arsçz  aboridante.  Telle 
est  la  vie  que  mènent  toutes  les  hordes  er. 
tantes  des  Arabes  et  des  Tartares.  Comme 
ils  n'ont  fait  encore  qu'un  pas  hors  de  la 
plus  grossière  barbarie ,  leurs  ferameà  ne'  se 
«ont  aussi  ^civilisées  qu'en  proportion ,  et  ne 
se  distinguent  des  femmes  sauvages  que  par 
un  goût  très-vif  pour  la  parure.  Cette  pas» 
sioQ  naturelle  au  beau  sexe  se  manifeste 
dans  tous  les  pays  où  les  femmes  sont  trai^^ 
tces  avec  un  peu  d'indulgence  :  elle  lest  gc* 
néralement  réprimée  par  la  sévérité  des  Sau- 
vages. Qe^  femmes  occupées  de  travaux ,  et 


souvent  maltraitées,  nont  point  de  motîft 
pour  chercher  à  s'embellir. 
-  C'tSt  toujours  pour  captiver  les  hommes 
que  Içs  femmes  tâchent  d'augmenter  Titi- 
iiuence  de  leurs  charmes  ;  mais  ces  soins 
seroient  superflus  vis-à-vis  de?  hommes  qui 
ne  connoiissent  de  l'amour  que^  Tinstinct  de 
la  nature,  ou  un  besoin  vague  et  impérieux 
dont  tout  le  sexe  féminin  est  indistincte- 
ment l'objet.  Lorsque  les  hommes  sont  sus- 
ceptibles de  faire  un  choix  ou  d'accorder 
une  préférence  >  Tenvie  de  l'obtenir  produit 
une  émulation.  Les  femmes  font  alors,  leur 
principale  étude  d'inventer  des  ornemens , 
et  de  s*en  parer  avec  élégance.  La  passion 
des  femmes  arabes  «t.tkrtares  est  &ndée  sur 
ce  motif;  les  hommes  se  plaisent  à  roir 
leurs  femmes  couvertes  de  bijoux  et  de  co- 
lifichets, et  sacrifient  volontiers  tout,  «x- 
ccptc  leurs  chevaux ,  pour  se  procurer  cette 
sorte  de  jouissance. 

Dans  plusieurs  cantons  de  l'Afrique,  et 
ménae  de  l'Asie,  les  peuples  nourrissent  des 
troupeaux,  et  semblent  cependant  conservât 
dans  la  vie  pastorale  toute  la  barbarie  de» 
peuples  qui  ne  subsistent  que  de  lii  chasst 
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et  jde  h  pèche.  Mais  ceui  qui  ont  fait  un 
pas  de  plus,  et, qui  ont  étendu  les  vues  d^ 
leur  association  jusqu'à  Tagriculture,  pren- 
nent nécessairement  des  mœurs  plus  douces, 

•  €t  Tindulgcnce  pour  les  femmes  est  un  des 
premiers  effets  de  leur  humanité.  Cette  règle 
est,  comme  toutes  les  autres,  sujette  à 
beaucoup  d'exceptions. 
^  Dans  quelques  cantons  de  la  câte  de 
Guiaée,  lesrfemmes  ont  voi«  délibcrative 

^  dans  les  assemblées  publiques ,  tandis  que 
duos  d'autres  elles  sont  politiquement  nulles 
et  complètement  esclaves.  Sur  les  bords  du 

^  Kiger  les  femmes  peuvent  passer  pour  belles, 

"^  si  on  fait  moins  consister  la  beauté  de  la  figure 
.  dans  la  couleur  que  dans  la  régularité  ^ des 
traits  ;  elles  sont  fidclles  ^  affableset  modestes. 
Leur  physionomie  indique  la  candeur,  et 
leur  langage  annonce  la  douceur  et  Tingé- 
suité.  Les  hommes ,  sensibles  à  leurs  bonnes 
qualités  *  les  traitent  avec  plus  de  tendresse 
et  d'indulgence' q ue  les^habitans  des  climats 
septentrionaux  ;  en  avançant  vers  l'orient, 
on  voit  la  figure  et  le  caractère  des  Afri- 
cains se  détériorer  sensiblement.  Placés  sur 
un  sol  aride ,  et  à  peine  susceptible  de  cul- 
turc^  ils  ne  subsistent  en  général  que  delà 


éhtssc  et  de  la  pêche  ;  les  femtncs^  i  moînr 
belles  ,  moins  douces  et  moins  modestes 
que  celles  qui  habitent  les  bords  du  !N^ger> 
sont  traitées  par  les  hommes  avec  beaucoup 
plus  de  despotisme  et  d*indifFi:rçnce. 

Dans  File  de  Formoze,  et  parmi  quel- 
ques tribus  de  Péruviens  f  un  usage  touc*à- 
fsLÏt  opposé  à  celui  des  autres  pays  procure 
aux  filles  une  considération  fort  supérieure 
à  celle  des  enfans  mâles ,  parce*  que  du  mo« 
ment  où  eUes  sbni^  mariées  le  mari  est  reçu 
dan&  la  maison  du  beau- père  >  et  devient  un 
membre  de  sa  famille  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  garçons  en  prenant  un©  femme  quittent 
pour  toujours  la  maison  paternelle,  et  que 
le  père  de  plusieurs  filles  voit  bientôt  nniî»- 
tiplier  sa  famille;-  tandis  que  celui  qui  n-a 
'que  des  garqons  se  trouve  i(?sensib!emer*t 
réduit  à  l'abandon  et  à  la  solitude.  Les  hcN 
bitans  des  bords  du  Niger  ne  sont  pas  les  seuls 
;  Africains  qui  traitent  leurs  femmes  avec  in- 
dulgence ;  la  tribu  conmies  squs  le  nom.  de 
Fholeis  ,  se  distingue  des  autres  par  des 
mœurs  très-pacifiques,  et  une  grande  avetu 
sion  pour  la  guerre.  Ils  ont  fais  quelques 
progrès  dans  les  arts  ,  et  ne  le  cèdent  à  au«. 
tune  luition  civilisée  pour  les.scntLm.e{is^d8j 


hîenfaisznce  et  {Tbamanité.   Tendres  et  iîf- 
dulgens  pour  leurs  femmes,  ils  leur  font 
partager  tous  les  avatitages  de  la   société* 
Quoiq4ie  la  vie  pastorale  ,•  les  travaux  de 
l'agriculture  0  et  tout  ce  qui  tend  à  adoucir 
les  moeurs  des  hommes,  améliorent  géiiéia- 
lement  le    sort  des  femmes  ,   il  n*est  pas 
moins  vraî  que  ces  institutions ,  qui  leur  pro- 
eurent en  très-peu  de  tems  de  grands  avan- 
tages, leur  imposent  dans  les  commencemens- 
un  surcroît  de^pei nés  et  d'embarras»  C'est  ce 
qu'elles  éprouvent  dans  une  partie  de  Vk" 
frique  et  je  FAmérique  >  où  la  culture  des 
terres,    conduite  avec   peu    d'intelligence, 
produit  de  si  foibles  moyens  dé  subsistance, 
que  les  hommes  dédaignent  de  s'en  occuper , 
et  en  chargent  les  femmes ,  feute  de  pouvoir 
les  employer  plus  utilement  II  en   résulte 
qu'indépendamment  de  tous  les  soins  domes- 
tiques ,  elles  sont  encore  obligées  de  piocher 
la  terre  >  de  semer  le  grain  ,  de  recueillir  et 
de.  rentrer  la  récolte.  Sous  un  climat  brûlant 
ces  occupations  doivent  paroître  très-dures  à 
un  sexe  foible ,.  que  la  nature  ne  semble  çzê 
avoir  destiné  à  des  travaux  si  pénibles.  ^,     ;l 
Après  avoir  parcouru  le  détail  affligeant  de 

B4      . 


Uxxtt  joufiranccs,  nous  allons  passer  à  Vckt^ 
^  jncn  de  leur  situation  chez  les  nations  1er 
plus  civilisées  qui  font  profession  ^d'indut 
gencc  et  JafTcction  pour  le  beau  seiie. 

Quoique  l'usage  de  renfermer  les  femmes 
sious  paroisse  avec  raison  un  abus  de  la  lof 
du  plus  fort ,  qui  répugne  également  aux 
lentîmcns  de  la  justice  et  de  rhûmanîté^ 
/I0U8  trouvons  cependant  cette  pratique  gé- 
néralement établie  dans  presque  toute  TAsie 
et  TAfrique,  et  dans^ une  partie  de  TEurope;. 
et  ce  qu*il  y  a  de  plus  extraordinaire ,  cVsfc 
cjue  partout  ou  cette  coutume  est  adoptée, 
^elle  indique  încontcstabiement  un  peuple- 
sorti  de  la  première  barbarie  y  durant  laquelle 
les  hommes  font  trop  peu  de  cas  des  femmes,, 
pour  être  susceptibles  de  jalousie,  lis  consi- 
dèrent le  sexe  féminin  comme  des  étrès'in. 
férieurs  ,  créés  par  Ja  nature  ,  exprès  pour 
les  servir ,  et  pourvu  que  les  femmes  leur 
obéissent  exactement,  ils  s'inquiètent  fort 
peu  du  rests  de  leur  conduite, 

11  paroît  que  cette  méthode  d-e  renfermer 
les  femmes,  que  nous  aurons  Toccasion  de 
discuter  plus  amplement ,.  ne  se  pratique  que^ 
très-imparfaitement  chez  les  JViogols.  Elle  est 
encore  moiijs  rigoureuse  chez  les  Chinois.*. 


'  *t  Ton  peut  dire  qu'elle  est  à  peine  connue  . 
des  habitans  du  Japon,  Les  Turcs  en  sont 
dé  très-rigoureux   observateurs  ;    maïs  les 

.  Persans  surpassent  toutes  les  autres  nations 
parTexcès  deleur  jaloilîie.  La  chasteté  des 
femmes  leur  paroît  une  chose  si  fragile  > 
qu'ils  ne  leur  accordent  jamais  un  instant 
de  liberté.  Chez  les  Turcs ,  les  femmes  ,  quoi- 
qu'habitueliement  recluses^,  ne  sont  pas  tou- 
jours asservies  à  la  même  contrainte.  Elles 
vont  une  fois  par  semaine  .passer  plusieurs^ 
heures  aux  bains  publics.  Les  pères  ec  les 
maris  leur  accordent ,  lelativement  à  leur 
"rang  ou  à  leur  fortune  y  tous  les  bijoux  et 
les  ornemens  qu'elles  peuvent  désirer,  et  un  . 
grand  nombre  d'esclaves  pour  les  amuser  ou 
les  servir.  Ilparoit  qu'à  tout  bien  considérer, 
leur  sort  n'est  pas  fort  à  plaindre;  et  Lad  y  ^ 
Montague  n'hésite  point  à  affirmer  qu'elles 
sont  les  femmes  les  plus  heureuses  de  ce 
monde.  J'ai  peine  à  croire  cependant  que 
iîette  Lady  eût  voulu  troquer  le  rang  et  Téiat . 
dont  elle  jouissoît  en  Angleterre  pour  les 
plaisirs  sédentaires  du  plus  magnifique  haram, 
-ou  même  pour  le  scrrail  de  Constantinople» 
I.«s  Persans  sont  très-exacts  à  renfermer  leurs 

%rmmes,    mais  ils  l(s  traitent  à  tout  autrt 


«gard-avec  beaucoup  d  indulgence  et  d  hff' 
inanité.  On  leur  prodigue  les  liqueurs  et  le 
parfums  les  plus. précieux,,  et  leurs  apparte- 
mens,  toujours  remplis  d'un  grand  nombrCL  de 
ft^mmes  esclaves  ,.sont  meublés  avec  la  plus 
grande  sompituo^ité^.  Mais.,  tous  les  bijoux 
magnifiques  dont  elles  sont  décorées,  tout 
cet  appareil  du  luxe  qui  les  environne ,  res- 
semblé aux  chaînes  d*pr  dont  on  s*est  servi* 
quelquefois  pour  gar roter  plus  décemment 
les  souverains. 

Les  femmes  jouissent  d*unc  plus  grande 
^  considération  chez  les  Mogols  que  parmi  1^  ; 
Turcs-  et  les  Persans.  Dans  les  classes  infé- 
rieures ,  elles  ne  sont  point  rigouxeusemeat 
asservies  à  la^  retraite,    et  elles  ont  acquis 
souvent  dans  le  serrail  un  grand-  ascendant 
sur  le  dépôt  qui  faisoit  tjemblcr  tout  Ten^- 
pire.  Noor-Jehan  ,  cpouse-favorite.de  Jehan- 
gire,  distribua  les-premières  places  de  rétai 
à  sa  famille,  et  introduisit.à  tel  point  le  goût  . 
du  luxe  et  de  la  dépense ,    qu'au   rapporjt 
d'un  historien  oriental ,  lanceur  ne  s'occupa 
plus   que  de  fêtes.  Les  rues  retentissoieni:, 
jour  et  nuit  de.  chants  et  de  sérénades  ,  et  Ja. 
¥ille  étoit  constammentéclairçe  par  des  feux  - 
d'artififiejs  et.  dei^iliuminations.:  le^-  moiinoisii. 
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«ôirranfes  portaient  la  double  empreinte  chi 
Botn  de- l'empereur,  et  de  celui  de  son 
«pouse  chérie.  Ses  parens  prirent  rang  innné- 
diatement  après  la  famille  du  monarque  ,  et 
furent  admis  dans  les  apparteraens  secrets 
du  serrail.  Mais  cet  ex^mpl&est  u^ie.  excep- 
tion en  faveur  de  la  beauté  i  et  peut-être  du 
génie.  H  arrivoit  très  rarement  qu'une  femme 
prît  dans  l'état  une  si  grande  influence.  L&s 
gens  de  distinction  font  garder  leurs  serrails 
avec  beaucoup  plus  dexactitude-qne  les  par- 
tlculiers  obscurs  y  et  la  vanité  contribue  au- 
tant à  cette  rigueur  que  la  jalousie.  Outre  le 
chagrin  d*étre  trahi  par  ses  femmes-,  riiomme 
élevé  en. dignité  croiroit  son  honneur  trèî>- 
l»lessé,  si  Tune  d'elles  avoit  le  malheur 
d'être  profanée  par  les  regards  ignobles  d'un 
simple  particulier ,  et  les  femmes  se  fclicitenf , 
dit-on  ,  elles-mêmes  d'une  retraite  qui  les 
met  à  l'abri  des  regards  impurs.  On. assure- 
que  dans  plusicars  occasions  on  a  vu  de 
ces  favorites  rester  obstinément ,  et  périr 
dans  les  flammes  qui  dévoroient  leurs 
appartemens ,  parce  qu'elles  ne  pouvoient 
pas  se  sauver  sans  être  appercjues  du  peuple; 
Par-tout  oà  les  hommes  ont  un  grand» 
nombre  de  femmes  et  de  concubines.,,  to^ 
-  116. 
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'dcspotfsra«  des  maris  est  indispensable  pouc 
|M-év^ir  le  désordre  et  la  confusion.  Ce  despo- 
tisme est  en  petit  ce  que  celui  deTétatesc  en 
Krand  y  et  il  agit  sur  les  passions  de  la  même 
manière;  puisque  la  crainte  est  le  ressort 
tinique  de  ces  deux  gouvernemens.  Dan& 
vn  haram  y  la  jalousie,  par-tout  ailleurs  si 
commune  et  si  violente  dans -le  cœur  desr. 
femmes-^  est  forcée  de  garder  lei  silence;, 
quelque  soit  la  violence  de  leur  dépit  oo. 
de  leur  envie,  il  feut  qu'elles  dissimulent 
avec  sein  ,  quand  le  despot  les  honore  de^ 
sa  présence.  L'air  qu  le  ton  du  reproche,  le:, 
plus  loible  signe  d'humeur,  ,ou  d'indociljté,. 
seroient  promptementsuivis  des  plus» rigou- 
reux châtimeRs;  le  divorce,  un  cachot,  ou.^ 
peut-être  la  mort,  avertiroît  les  compagnes: 
Se  la  victime  qu'on  n'offense  pas  impunément 
•un  maître  absolu  et  impitoyable.  Les  amis  de 
_-ia  coupable  peuvent  plainlre  son  sort  ;  mais; 
"tWt  n'a  point  de  secourt  à  espérer  des  loix, 
La  justice  ne  prend  jamais  connoissance  de- 
ce  qui  se  passe'  dans  les  harams.  Par- tout 
ailleurs  la  personne  d'une  femme  est  sacrée^, 
et  son  mari  est  le  seul  qui  ait  la  permission.' 
de  la  contempler.  Ce  privilège,  accordé  au 
fee^  sexe  ,   a  procuré    plusieuit  fois  les 
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moyen?'  Jexecuter  une  conjtiratron..  De» 
hommes  armés  se  faisoîent  porter  jusque 
dans  l'appartement  des  grands  y  ^dans  de» 
espèces  de  chaises  exclo^ivement  destinées. 
à  l'usage  des  femmes»  La  victime  dévouée 
croyoit  y  rencontrer  Tamour  ,  et  n'en 
voyoit  Sottir  que  des. furies,  qui  s'elancoient 
pour  l'immolei:. 

C'est  un  pfcccpte  sacré  de  la  telrgions: 
mahométane  dans  Tlndostan  ,  de  ne  jamais 
laisser  appercevoir  les  femmes.  Les  frèrei 
n'ont  pas  la  liberté  de  voir  leur  sœur  ctt 
particulier.  Dans  ces  pays,  un  homme  seroît 
oilensé  si  un  autre  os^oit  affirmer  que  se» 
femmes  existent ,  et  un  mari  souffre  même 
avec  peine  qu'on  lui  en  demande  des  nou- 
Telles.  Tous  les  peuples  qui  ont  des  notions- 
de  l'honneur  l'attachent  à  l'objet  qui  leur 
semble  le  plus  précieux  ,  et  cet  objet  est^* 
dans  rindostan  la  chasteté  des  femmes.  Le 
despote  encourage  ce  préjugé  chez  sessujets,, 
parce  qu'il  sert  à  lui  garantir  leur  fidélité, 
lorsqu'ils  sont  assez  éloignés  pour  ne  pas 
redouter  une  prompte  vengeance.  Dans  les 
occasions  où  un  gouverneur  de  province 
devient  suspect ,  on  commence  par  lui  of* 
donner  d'envoyer  ses  fenunes  à  la  cour.  N'ca   - 
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iftîvoyàt-il  qu'une,  et  pas  même  sa  f^verke-^, 
jan  la  reçoit  tomme  un  gage  précieux  et 
sacré  qui  fotrcera  le .  gouverneur  à  se  co^ 
duire  avec  circonspection.  Mais,  s  il  hésite-^ 

--  s'il  élude  la  demande  ou  diffère  d*obéir,  il 
est  sur  le  diamp.  déclaré  rebelle.  Ce  n'esfc 
point  sur  son  amour  pour  la  femme  qu'U 
envoie  ,  que  Ton  fonde  Topinion  de  sa- fidé- 
lité future^,  mais'sur  sonhonneur ,.  dont  elle 
est  dépositaire  ;  et  en  cas  de  trahison  >  le 
souverain  a  le  droit  de  violer  cet  honneur  ; 
la  femme  devient  son  esclave.  Les  femmes 

^sont  si  sacrées  dans  les  Indes  >  que  dans  les 

.  furairs  de  la  guerre  et  du  carnage,  le  soWat 
n'étend  jamais  sur  elles,  sa  violence.  La  vie. 
toîre  nedonnep.oint  de  droits  sur  les  harams-j 
et  les  brigands ,  charges  d'assasiner  un  In- 
dien ,  passent  respectueusement  dwant  l'ap- 
partement de  ses  femmes.  Cet  usage  est  pro- 
bablement consacre  par  fcs  préceptes-  de  la 
religion  ;  maïs  ce.  n'est  pas  seulement  dans 
3es  Indes  quel'on  en  trouve  des  exemples.  Lors- 

^que  le  Grand-Seigneur  eoivoie. une  troupe  de 

satellites  expédier  un  criminel  de-  Icze-majesté 

et.  saisir  ses  trésors  ,  ils  respectent  le   ha- 

ram  et  tout  ce  qui  appartient  aux  femmes, 

JKLiis   quoique  les  Indiens  aient  .^our  le 


•  sexe Ceminin  cette. vétîération  illusoire,  quct- 
^ue  parmi  eux  les  femmes  soient  censées- 
sacrées,  leur  sort,  n'est  pas-  moins  précaire ;- 
et  le  résultat  du   hasard.  Après  leur  ayok 
donné  une  éducation  qui  tendra  avilir  leur 
ame  età  bannir  toutes  les  veruis,  on  le« 
prive  de  la  liberté  personnelle ,  on  les  vend 
ou  on- les»  marie  sans  qu'elles  puissent  s^y 
opposer.  Exposées  à  être  saisies  pour  dettes, ^ 
•Gomme  faisant  partie  du  mobilier  de  leur 
jaari  ;    rongées  de  chagrin  et  de  jalousie, 
elles  n'ont  jamais  de  plaisfrs  purs  ;  et  quand 
les  années  ont  efiacé  leurs  charmes,  il  ne 
leur  reste  qu'une*  longoie  perspeaive  d'hu- 
miliations. Salomon  eut  soixante  femmeaet 
-^quatre-vingt  concubines  (i);  mais  This toi re 
cite  un  petit  chef *d!Indiens   qui  renfermoit 


(i)  M.  Alexandre  ne  donne  k  Salomon  ^e  soixante 
rémmes  et  qaatre-Yingt  concubines.  L'histoire  sacrée  «> 
n*en  parle  pas  si  modestement  :  elle  porte  à  sept  cens 
I^  nombre  des^  premières-^  et  celiii  des  autres  à  trois 
«ens.  On  poanroit  trouver  extraordinaire- qne  le  nota 
bre  de  ses  éppnses  fût  si  supérieur  à  celui  dtfs  'conca^ 
bines;  mais  il  faut  observer  qu'il  étoit  chargé  irré- 
fSDcablement  des  premières  ,  et  qu'il  pouvoit  se  dé*^ 
Sûre,  d'une  partie  des  autres  quand  iji  en  étoit  ^as^asié^h 
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-=  deux  mille  femmes  dans  son  haram  pc^f 
sa  jouissance  personnelle.  Il  est  bien  extraor- 
dinaire, que,  sans  égard  pour  ta  population,  orr 
ait  ainsi  violé  publiquement  les  loix  «le  la 
nature.  En  arrivant  dans  les  Indes,  les  Eu- 
ropéens, saisis  de  la  contagion,  suivirent 
Tusage  du  pays.  Les  Portugais  entretinrent 
chacun  «ept  ou  huit  concubines ,  qu'ils  ne 
tenoient  point  enfermées ,  mais  ces  malheu- 
reuses étoient  forcées  de  travailler,  et  de 
remettre  à  leur  tyran  le  prix  de  leur  sa- 
laire. 

Quoiqu'il  paroisse  d'après  ce  que  je  vîens^ 
de  dire  que  le  sort  des  Indiennes  n'est  point 
digne  d'envie ,  elles  ne  sont  pas  cependant 
lout-à-f^it  réduites  à  Tésôlavage;»  mais  la 
loi  les  protège  et  les  opprime  tour  à-tourr 
Ces  loix  sort  comme  beaucoup  d'autres 
institutions  si  cfivisées  et  subdivisées  qu'il 
est  très  difficile  d'expliquer  leurs  contradic- 
tions. 11  paroit  qu'au  total  les  femmes  ont  s 
à  se  louer  de  quelques  réglemens,  et  à  se 
plaindre  de  beaucoup  d  autres.  Il  est  dé- 
fendu de  prêter  de  l'argent  à  une  femme  ^ 
à  un  enfant,  ou  à  un  esclave,  excepté  dans 
des  tems  de  calamités  publiques,  ou  à  une 
femme   dont  le  maii   est  en  prison  pour 
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dettes.  La  loi  ordonne  aux  femmes  cTo&érr 
en  toute  occasion  à  leurs, maris,  et  permet 
à  celui-ci  ide  châtier  et  même  d'imnioler  à 
son  ressentiment  sa  femnie  indocile.  Une 
fille  est  forcée  d'avoir  la  même  obéissance 
pour  son  père  ou  pour  son  tuteur.  Ua 
magistrat  ne  dpit  dans  aucune  circonstance 
prendre  conseil  d'une  femme,  ni  recevoir 
son  témoignage  en  justice  ;  enfin  la  loi  ot- 
donne  que  toutes  les  Femmes  seront  seques* 
trées  et  pri/ées  de  la  liberté  personnelle. 
Mais  elle  ordonne  aussi  que  les  pères  élé- 
'  vcront  et  entretiendront  leurs  filhs  ;  et  elle 
défend  aux  pères  et  aux  tuteurs  d'établir 
une  sœur  cadette  avant  son  aince.  Les 
maris  sont  obliges  de  donner  à  leurs  fem- 
mes une  aisance  proportionnée  à  leur  for- 
tune.. Les  femmes  conservent  après  le  ma- 
riage la  propriété  de  tout  ce  qu'elles  possé* 
doient  avant;  elles  peuvent  en  disposer 
durant  leur  vie^  ou  par  testament  au  nio- 
ment  de  leur  mort  La  loi  autorise  aussi jr 
un  mari  à  tuer  ceui  qui  essaie  d'erilever 
ou  de  débaucher  sa  femme;  elle  défend 
lie  vendre  une  fille  esclave  sans^^son  con« 
internent,  de  faire  aucune  insulte  à  une- 
leàme  ou  à  une  fille ,  à~  kquellQ  on  accor* 
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rfe  \m  refugfr  dans  un-  tems  âe  tumiift» 
ou  de  calamité  publique.  Un  maci  ne  dcit 
point  se  mettre  en  route  sans  avoir  poûrvc 
à^  la  subsistance", de  sa  femme  durant  so»i. 
absence  ;  il  ne  peut  pas  la  renvoyer  quoi-  ^ 
que  coupable  sans  assurer  sa  nourriturie  et 
son  entretien.  Enfki-  la*  loi  condamne  à  une 
forte  amende ,  non-seulement  celui  qui  coirjr 
met  un  rapt,  mais  même  celui  .qui  se 
permet  devant  une  femme  des  paroles  ou 
des  gestes  indéceixs.  Telles  sont  les  loix^  de 
Flndosiran  ;  mais  l'histoire  de  ce  pays  an- 
nonce que  ce  jqui  concerne  la  protection^ 
er  la  sûreté  du  beau  >exe  est  très^iraparfai»- 
tement  exécuti.-  -    • 

La  totalité  des  anciens  peuples  de  Ilna. 
dostan,  que.  l'on  distingue  sous  le  riom 
d'indoux,  sont  divisés  en  différentes  classes 
ou  castes,  dont  le  rang  s'élève  de  degré  en 
degré  jusqu'à  la  première;  et  chaque  cast« 
forme  une  espèce  de  république  qui  n'a 
aucune  communication,  et  ne  contracte  ja*- 
mais  d'alliance  avec  les  autres.  Il  s'ensuit;^ 
que  les  femmes  ne  peuvent  pas,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  pays ,  s'élever  par 
k  mariage  ,  puisqu'elles  ne  peuvent  épou^ 
sei   que  des  hommes.de  leur  caste;  mai^« 


'eîTcs  ne  sont  point  enfermées  aussi  ngotr^ 
rcusemcnt  que  les  Mahoraétanes.  Dans  quel- 
-  ques  cantons  les  femmes  dé  distinction  pa- 
roissent  quelquefois  dans  les  rues.  Les 
Ethiopiennes  ont  encore  plus  de  liberté  que 
les  Mahométanes  et  les  femmes  des  Indoux. 
Poncet  assure  que  la  soeur  de  Tempereus 
qui  régnoit  durant  le  séjour  qu'il  fit  en 
Bchiopie,  avoit  un  palais  particulier ,  qu^^lfe 
«e  montroit  souvent  en  public,  montée  sur 
«rne  mule  richemea^  caparaçonnée  et  en^ 
vifonnée  de  quatre  ou  cinq, cent  femmes  qui 
jouoient  du  tambour  de  basque,  ec  chan^ 
toient  àcs  ver^  à  sa  louange.  II  paroit  que 
chez  les  Chinois,  qui  ne  le  cèdent  point 
aux  habifcans  de-  l'Europe  pour  Turbanité 
des  mœurs  >,  les  femmes  jouissent  du  rang 
de  leur  mari  et  partagent,  leurs  honneur?.. 
L'empereur  peut  épouser  la  fiUe;  du  plus 
obscur  de  ses  sujets,  et  Timpératrice-  n'en 
jouit  pas  moins  presqu'autant  que  lui  des 
respects  de  la  nation.  Mais- quoique  l'épouse 
du  souverain  et  toutes^  les  femmes  de  la 
Chine  jouisserw  des  honneurs  et  des  privi,. 
lèges  dus  à  leur  ran^,  leur  sexe  est  près-  ' 
qu'entièrement  dépouillé  de  toute  espèce  da 
6)r.tune  et  de  propriétés.  Oe.  système ,.  qui 
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Telle  est  la  «ituation  des  femmes  dici 
là  plupart  des  peup'es  qui  tiennent  une  sorte 
de  milieu  -entre  là  -première  barbarie  des 
Sauvages  et  Tétat^  de  société  des  nacions- 
dvilisécs.  Mais  comme  la  cukure  des  mœurs 
et  les  progrès  des  connoissances  ne  procè- 
dent pus  par-'tout  sur  un  plan  uniforme, 
comme  le  génie,  la  nécessité  et  mille  au- 
tres circonstances  admettent  beaucoup  de 
variétés ,  souvent  une  nation  avance  plus 
rapidement  qu'une  autre  à  certains  égards, 
et  se  trouve  fort  en  arrière  relativement  à 
plusieurs  autres.  C'est  ainsi  que  les  habi- 
tans  de  Tisle  d'Otaheite ,  nouvellement  dé« 
couverte  dans  la  mer  du  Sud,  quoiqii'ils 
ne  connoissent  de  l'univers  que  le  petit 
Archipel  qui  les  -environne,  quoiqu'ils  soient 
les  véritables  enfans  de  la  nature,  nourris 
et  presque  v-ctus  de  sa  main,  quoiqu'ils 
n'aient  tpas  la  maindre  notion  des  arts  ou 
dès  sciences ,  sont  toutefois  famnains  ,  ci- 
vils sociables  entr'eux,  et  complaisans  pour 
leurs  femmes  ,  qui  partagent  tous  les  droits 
et  les  privilèges  des  dignités  et  des  rangs ,  et 
jusqu'à  f autorité  suprême  lorsqu'elles  peu- 
vent y  prétendre  par  leur  naissance.  Elles 
iro43veat  chez   les   hommes  de    leur  p^ys 
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têtstt  la  déférence  et  Tindulgence  que  U 
£[>iblesse  de  leur  sexe  semble  exiger.  Mais 
^usoiqu'ils  poussent  fort  loin  la  complaisance, 
qojoîqueles  deux  sexes  .vivent  familièrement 
€t  habituellemeat  en  société,  1^  raomerit 
qui  les  rassemble  presque  par-tout  les  sé- 
pare dans  l'isle  d'Otaheite:  ils  ne  mangent 
point  'ensemble.  Les  feninvcs  servent  quel- 
quefois les  lîomiiies  à  leurs  repas,  mais  ne- 
les  partagent  jamais.  On  pourroit  présumer 
que  les  femmes  de  cette  isle  considèrent 
l'iiction  de  boire  ^t  de  manger  comme  une 
espèce  d'indécence  (i). 
.  Il  est  assez  remarquable  que  dans  la  pfus 
grande  partie  de  TAmérique ,  que  Ton  peut 
regarder  aujourd'hui  comme  le  principal 
siège  de.  la  barbarie  et  la  patrie  des  Sau« 
vages,  les  hommes,  n'ont  en  général -qu'une 
fieume;  tandis  qu'en  Âfrique|et  en  Asie,  où 
les  habitans  sont  un  peu  plus  civilisés,  la 
polygamie  n'a  point   de  bornes.    Mais  les 

(  r  )  Oa  verra  dlans  U  suite  que  M.  Alexandre 
ne  peut  pas~  ralsoBuablement  admettre  cette  epicioa 
>  {luisqu'il  nous  représente  les  femmes  de  cette  isle  œar^ 
chant  nues  dans  les  rues  sans  U  moindie  honte ,  et 
te  livrant  en  public  à  toutes  sortes  d'appétits  avec 
.la  même  istàïSéKnc^, 


US) 

toiïtirmes  derorient^  et  pàrticulièremetit  îal 
ï)luraUté  des  fctntiies,  paroîssent  si  invaria- 
bles, que  ce  chi'.non  de  l'esclavage  du  sexe 
féminin  rompra  très-probablement  le  der- 
nier ;  et  en  nous  en  rapportant  aux  mission^ 
naires  qui  ont  entrepris  de  propager  en  Asie 
la  foi  chrctrcnne ,  les  préceptes  âe  cette  re- 
ligion qu'ils  parvénoient  le  plus  difficilement 
i  faire  adopter ,  es»  celui  qui  défend  la  po- 
lygamie. Les  Asiatiques  trou  voient  si  absurde  - 
la  restricrion  qui  ordonne  de  se  borner  à  la 
possession  d'une  seule  femme ,  qu'ils  ne 
pou  voient  pas  se  persuader  que  ce  précepte 
fût  agréable  au  suprême  législateur  de  i'u- 
aivers. 


CHAPITRE  IX^ 


CHAPITRE     IX- 

Continuation  du  même  sujet. 

•ty  AN  s' les  foîbles  essais  que  nous  venons 
de  dpnper  sur  l'histoire  générale  des  fem-^ 
mes  ,    nous  arons  eu  le  déplaisir   de  dé. 
montrer  que  le  beau  sexe  a  été  privé  de 
presque  tous  les  droits  de  Thumanité  durant 
une  longue  suite  de  siècles.    Les  femmes 
»  sont  encore  aujourd'hui  complètement  es- 
claves dans  un  quart  du  globe ,  et  porpé- 
*  tucUcment  captives  dans  une  portion  beau- 
coup plus  considérable  de  ce  môme  univers. 
Enfin  ce  n'est  que  dans  ce  petit  coin  qu'on 
appelle r^Bz/rope  qu'elles  jouissent,  parmi  les 
créatures    raisonnables ,  du    rang  et  de  la 
considération,  qui  semblent  leur  avoir  été 
^stinés  par  1^   nature.    C'est  avec   grand 
Plaisir  que  je  me  vois  arrivé  à  cette  partie 
^^  leur  histoire,  où  nous  pourrons  les  con- 
^'dérer  parmi  les  nations  civilisées  et  dans 
^^e  situation  absolument  opposçjB  à   celle 
3^c  je  viens  de  décrire, 

MsLis  quoique  les.  femme^  possèdent   en 
Tome  IL  ^  C        • 


Europe  des  avantages  dont  elles  ne  jouis^ . 
sent  point  dans  les  autres  parties  du  globe  » 
ou  qu'on  ne  leur  accorder  ailleurs  que  dans 
des  circonstances  particulières ,  comme  toute 
rétendue  de  l'Europe  n'est  pas  également 
civilisée,  le  sort  des  femmes  n'est  pas  par* 
toiit  également  avantageux. 

La  Russie ,  que  nous  considérons  comme 
une  partie  de  FEurope  ,  quoiqu'elle  com- 
prenne une  portion  de  TAsie,  n*a  essayé  que  ' 
depuis  peu  d'années  à  prendre  le  poli  des 
nations  européennes  ,  et  elle  est  encore  loîa 
d'atteindre  le  degré  auquel  il  faut  néccssau 
rement  qu'un  peuple  parvienne  avant  qu'il 
soit  susceptible  d'avoir  les  égards  convena- 
bles pour  un  sexe  dont  la  foiblesse  et  la 
sensibilité  exigent  de  la  douceur  et  de  l'in- 
dulgence. Le  sort  du  beau  sexe  en  Russie 
n'est  point  comparable  à  celui  dont  il  jouit 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  Une  — 
des  derhicrcs  Impératrices  de  Russie  fit 
inhumainement  ifustiger  en  public  une  jeune 
demoiselle  de  la  première  qualité,  et  ce 
châtiment  blesse  également  la  décence  et 
rhumanité.  La  même  impératrice  souffrit  ^ 
dans  une  autre  occasion ,  qu*on  infligeât  la 
tnome  punition  à  plusieurs  femmes  de  qua* 


lîtc,  et  qu'on  y  ajoutât  le  supplice  barbare, 
de  leur  arracher  la  langue  (i).  Tandis  quVn 
exécutoit  cette  sentence,  chacune  des  cou- 
pables ctoit  portée  sur  les  épaules  d'ua.^ 
homme  j  sans  autre  vêtement  qu*un  simple 
jupon  :  telles  étoîent  fort  récemment  lès 
mœurs  des  Russes  j  dans  un  tems  où  par 
toute  1  Europe  >  et  même  chez  des  peuples 
que  nous  appelons  batbares,  la  loi  évîtoic 
en  punissant  des  femmes  de  violer  la  dé- 
cence. Diffcrcns  voyageurs  prétendent  qu  en 
Russie  les  nouvelles  mariées  présçntoient  la 
première  nuit  à  leur  mari,  pour  gage  de» 
leur  soumission ,  un  fouet  qu'elles  avoient 
fait  cUeç-mêmes,  et  qu'elles  auroient  trouva 
très-mauvais  que  le  mar;  ne  leur  en  eût  pas 
obligeamment  appuyé  ou'^Iques  coups  sur 
les  épaules  pour  euT  Ciîre  Te^sai.  Mais  dçs 
voyageurs    plus   modernes  assurent    qu'en 


(t)  M*  Alexandre  auroife  dû  nous  dire  quel  est  1» 
«ri'we  qui  a  ei^tratné  un  châtiment  si  sévère*  Son  silence  ^ 
à  cet  égard  {^eat  rçndre  $i|spect  \in  fait  do^it  il  nç 
cite,  point  l'époque.  Il  auroit  dû.  au  moins  nous  noni- 
mef  rimoératrice  qui  rëgnoit  alors  en  Russie  ,  et  qu*il 
accuse  sans  la  faire  connoître.  C*est  peot-étre  ua 
m«yen-  d*éc!Mpper  aux  léfutaûoos  j  mais  non  paf  — 
àV>^6<ûr  la.  co(k&ance^ 


supposant  que  cette  coutume  ait  existé  >  il 

^  nVn  reste  pas  aujourd'hui  la  moindre  trace. 

*  •  Quoique  les  femmes  de  Pctersbourg  ne 
soient  point  forcées'de  se  renfermer  dans  leurs 
appartemens ,  elles  sortent  fort  peu.  A  peine 
émancipées  de  la  première  barbarie,  elles 
n*ont  encore  ni  dans  leisrs  manières  ni  dans 
leur  conversation  rien  de  ce  qui  distingue 
le  sexir  doux  et  délicat  des  autres  nations 
de  l'Europe.  Leurs  exercices  et  leurs  amu- 
semens  conviendroient  beaucoup  mieux  à 
des  hommes  qu'à   des  femmes,   L'impérà- 

^frice  régnante  se  divertît  quelquefois  avec 
les  dames  de  sa  cour  à  tirer  au  blanc.  L'i- 
vrognerie,  le  vice  dominant  de  tous  les 
climats  froids  fait  s!  peu  de  honte  ^ux  dames 
russes  >  que  dans  les  occasions  où  il  leur 
arrivoit  de  s'ennivrer  chez  un  ami ,  c'étoit , 
il  n'y  a  pas  encore  bien  long-tems,  un  usage 
général  d'aller  le  lendemain  remercier  Tam^- 
^  pUitrion  de  la  galanterie  qu'il  leur  avoit 
ftîte.  Les  nouveaux  réglemens  pour  les  as- 
çèmblées  de  la  cotir  de  Pétersbourg  conte- 

^  noient,  et  contiennent  peut-être  encore  ce.t 

article  remarquable.  "  Il  est  eî>  outre  dé- 

'■  ^  fendu  aux  damnes  de  s'ennivrer,  nous  tel 

,5  prétexte  xjue  ce  puisse  être,  ctle&hom- 


3^  mts  ne  jouiront  de  ce  privilège  qu'apr^ 
^  neuf  heures  du  soir  ».  . 

Quoique  ce  tableau  ne  soit  .pas  très-fa-* 
vorable  au  beau  sexe  de  la  Russie,  il  jouit 

cependant  d'une  grande  considération.  Leis 
femmes  partagent  les  dignkés,  le  rang  et 
l'élévation  de  leur  famille  et  de  Thomme 
qu'elles  épousent  ;  elles  succèdent  au  trône, 
et  rimpéiatrice  régnante  fait  honneur  à  son 
sexe  et  à  sa  nation  par  ses  talens  et  son 
génie  :  il  seroit  à  souhaiter  qu'on  pût  en  dire 
autant  des  qualités  de  son  cœur.  Le  gou- 
vernement  prend  soin  des  veuves  et  des  en- 
iansmâhs  et  femelles  des  officiers  militaires. 
Lorsque  les  veuves  sont  jeunes  i  on  leur 
accorde  en  forme  de  dot  une  année  des  ap- 

'  pointemens  de  leur  mari  ;  lorsqu'elles  sont 
âgées ,  on  leur  assure  le  quart  des  appoin- 
temens ,  et  les  filles  conservent  cette  pension 
jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans  ;  on  les  marie 
alors  ,  ou*  on  en  dispose  autrement  Diffé- 
rentes  loix  fort  sages  mettent  les  femmes 
à  l'abri  des  insultes  »  et  dans  toute  autre 
classe  que  celle  des  paysans  ,  le  beau  sexe 
est  exempt  des  travaux  serviles  ou  pénibles. 
Les  femmes  jouissent  de  leur  dot ,  et  des 
successions  dont  elles  héritent;  enfin  elles. 
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(  54) 
avancent .  &  grands  pas  vers  le  degré  de 
bonheur  et  déconsidération  où  les  femmes 
des  ai:tres  parties   de  TEurope  sont  par- 
Ycnucs. 

Dans  les  autres  pays  situés  au  nord  de 
^Europe  ^  le  Ibrt  des  femmes  n*est  pas  en- 
core fort  amélioré.  £n  Laponie  ,  en  Norwège  . 
let  en  Pologne  ,  elles  n'ont  point  d'apparte 
mens  séparés  ,  à   l'exception  de  quelques 
maisons  de  la  première  noblesse.  Toutes  les 
posisessions  territoriales  acquises  ou  bérédi 
taires  descendent  aux  enfans  dans  l'ordre  « 
suivant.  En  Pologne  le  fils  hérite  des  deux 
Tiers ,  et  les  filles  prennent  le  reste  ;  le  père 
ne  peiflt  point  disposer  de  sa  fortune  d'une 
manière  différente  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  par  une  sentence  du  juge.  Dans 
le  Danemarck  les  femmes  héritent  de  toute 
espèce  de   succession;  mais  quel  que  soi- 
leur  rang-^u rieur  naissance,  elles  ne  peu 
vcpt^ni  vendre  ni  aliéner  la  rtoindie  por 
tjon  de  terre.  A  leur  morJ:»  le  plus  proche 
Héritier  est  autorisé  à  en  prendre  possession , 
nWiobstant  tout  engagement,  vente,  échange 
ou  marchés  quelconq^ues.  En  Angleterre,  les-- 
filles  sont  exclues  des   biens  patrimoniaux 
lorsqu'il  existe  un  fils  ;  mais  le  père  a  la 


'liberté  ,  quoiqu'ayant  des  fils,  de  doniiel - 
ses  acquêts  à  ses  filles ,  ou  de  lès  leur  laisser 
par  .testament  En  Piémont,  les  filles   ne 

-  peuvent  point  prétendre  aux  fiefs ,  tandis 
qu'il  existe  un  mâle  de  leur  race.  Quoique 
les  femmes  possèdent  rarement  en  Angle- 
terre des  titres  et  des  honneurs  de  leur  chef 

•  elles  partagent  toujours  ceux  de  kur  mari , 

-  à  rexceptioâ  des  femmes  des  é'véques  ec  des 
magistrats.  Un  anglois  de  la  première  qua- 

-  lité  qui  épouse  une  fille  d'une  naissance 
obscure,  lui  fait  partager  tous  les  honneurs 
de  son  rang,  et  aucun  événement  n'est  suc- 

.  cepcible  de  la  faire  redescendre  dans  son 
premier  état;  car  en  supposant  qu'après  avoir 
perdu  son  premier  mari  elle  en.  prie  un 
second  dans  la  classe  la  plus  vile ,  ses  con- 
noissances  lui  conserveroient  obligeamment 

-  jusqu'à  sa  mort  son  ancien  tit/e.  Les  an- 
gloises  n'ont  jamais  joui  du  privilège  d'en- 
noblir  leur  mari  ;  mais  on  a  vu  depuis  peu , 
quelques  exemples  de  titres  accordés  à  des 
femmes,  avec  la  faculté  de  les  transmettre 
aux  mâles  de  leur  postérité.  Les  usages  de 
l'Aliemagiie  sont,  à  cet  égard,  un  peu  dif 
férens  de  ceux  de  l'Angleterre.    Les  titres 

<-  et  les  honneurs  sont  exclusivement  annexç^ 
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&  h  nmtaoÈOt^  et  ne  peoTent  s'acqiiârir  qve 
par  le  mariage.  Une  ftmme  qui  épouse  son 
supérieur  redescend ,  si  elle  lui  survit,  dans  - 
sa  première  obscurité. 

Comme  le  droit  de  jouir  et  de  dispoeer 
des  propriétés  ,  soit  en  terres  ou  en  Uens 
d'autre  nature ,  a  été  accordé  a? es  différentes 
clauses  et  restiictions;  et  comme  ce  privî-. 
lege  est  on  de  ceux  qui  constituent  parti- 
culièrement  la  dignité  et  la  puissance  dont 
les  hommes  sont  généralement  le  plus  ja- 
loux, je  vais  tâcher  de  mettre  mon. lecteur^ 
«n  état  d'apprécier  jusqu'à  quel  point  on  a 
poussé  à  cet  égard  nndulgence  ou  la  sé- 
vérité pour  le  sexe  dont  j'ai  entrepris  de 
tracer  l'histoire. 

Dans  les  pays  où  les  hommes  existent  sans 
loix  et  sans  société,  on  ne  connoit  point  la 
propriété  personnelle  des  terres  ;  lorsque  les 
loix  et  la  société  sont  dans  leur  enfance ,  la 
terre  est  une  propriété  publique,  et  ce  publie 
strictement  parlant  ne  signifie  que  les  hom- 
mes. Dans  la  première  de  ces  situations , 
les  femmes  ne  possèdent  rien  qu'elles  puis- 
sent considérer  comme  à  elles.  Dans  la  se- 
conde ^  on  leur  permet  quelquefois  de  dis- 
poser de  ce  qu'on  leur  donne  j  -ou  de  oe 


<5)?) 
^H^'dlos  gagnent  en  trajiraillant;-à  mesuré  que 
la  société  mûrit  elles  se  rendent  utiles ,  et 
-acquièrent  de  l'importance.  Quoiqu'on  ne 
puisse  pas  dir«  qu'une  fille  ait  une  propriété 
tandis  qu'elle  vit  avec  son  père,  il  est  ce- 
pendant d'usage  qu'il  lui  fosse  une  dot  en 
la  mariant 

La  coutume  de  'doter  les  femmes  à  leur- 
mariage  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Pharaon  donna  la  ville  de  Gazer  à  sa  fille 
lorsqu'elle   épousa  Salomon  >  roi  d'Israèî. 
Nous  avons  lieu  toutefois  de  croire  que  daes 
ces  premiers  âges  les  femmes  n'avoient  ni 
la  disposition  ni  la  jouissance  de  leur  dot  > 
mais  que  Tépouse  et  le  bien  qa'elle  appor- 
toit  étoient  considérés  l'un  et  l'autre  comme 
la  propriété  du  mari.  Nous  voyons  les  fem- 
mes  jouer  constamment  un  rôle  trop  obscur 
dansl'faàstoire  de  la  première  "antii^uité,  pour 
.supposer  qu'elles  aient  pu  acquérir  person- 
nellement de  la  fortune,  ou  qu'on  ait  con- 
senti à  leur  confier  celle  que  leur  père  ou 
leurs  parens  avoient  acquise.  Parmi  les  an- 
ciens habi.tans  de  la  Chaldée ,  les  femmes 
étoient ,  4i>on ,  exclues  de  toutes  succes- 
^ns ,  et  le .  jugement  de  Mkmsç  annoncp  •• 
ilu'ftViiU  lui  elles  n'avQient  jamais  joui  % 


cet  cgard  d'aucun  privilège.  Les  fiUcs  de 
Zelophehados  présentèrent  une  requête  à 
Itf  oïse ,  aux  préti:e8 ,  aux  princes  et  à  la  coa 
grégation  ;  elles  représentèrent  qu'après  s'être 
conduit  durant  toute  sa  vie  selon  les  règles 
de  la  jusrice  et  de  la  probité ,  leur  pète  vendit 
de  tpourir  dans  le  désert ,  et  que  comme  il 
iie  laissoit  point  après  lui  denFans  miles ,. 
elles  se  croyoient  en  droit  de  partager  sa 
fortune  avec  le  reste  de  la  famille.  Moïse  - 
ordonna  non-seulement  qu'on  leur  accordât 
leur  demande  ,  mais  qu'à  l'avenir,  lorsqu'un 
homme  mourroit  sans  enfàns  mâles  9  ses 
filles  partageassent  entr'elles  la  succession, 
*  Il  paroît  que  dans  beaucoup  de  pays  le  droit 
de  succession  des  femmes  est  encore  au« 
jourdliul  fondé  sur  ce  jugement  du  pa- 
triarche. 

L'estime  et  la  vénération  particulières  des 
Egyptiens  pour  les  femnies  qu'ils  consuU 
t oient  souvent  ,  et  dont  ils  ^uivoient  les 
conseils  dans  beaucoup  d'occasions,  peuvent 
fi^re  raisoanablement  présumer  que  les  fem- 
mes jouïssoient  parmi  eux  du  privilège  d*hé- 
titier  de  letfrs  ancêtres;  sut  -  tdut  liorsquc 
«pus  considérons  que  lès  Gxeti  i-  original, 
'fcmeht  une   colonie  d'Egypte  jétoient,  k 


l'exception  des  Hébreux,  le  seul. peuple  de 
Tantiquité  qui  leur  accordoît  cette  préroga- 
tive. Les  anciens  Romains ,  accoutumés  à  dé- 
fendre par  la  force  ce  qu'ils  avoient  acquis 
.  par  la  violence ,  ne  concevoient  pas  qu'on  - 
pût  accorder  à  une  femme  ce  qu'elle  ne 
Savoie  ni  défendre  ni  conquérir  ;  yais  trou- 
vant dur  à  la  longue  d'être  forcés  de  donner 
tout  à  leurs, fils  et  de  laisser  leurs  filles  dans 
Tindigence  ,  et  plus  mécontens  encore  de 
savoir  qu'au  défaut  d'enfans  mâles  un  parerrt 
éloigné  viendroit ,  armé  de  la  loi ,  dépouiller 
leurs  filles,  les  pères  firent  de  leur  vivant 
en  faveur  de  leurs  filles  différentes  dispo- 
sitions  qui  réduisoient  leur  patrimoine  à  peu 
de  chose.  Le  peuple  irrité  de  ces  arrange- 
mens,  et  se  laissant  persuader  par  un  reste 
de  l'antique  barbarie,  que  les  femmes  nV 
.voient  point  de  droits  aux  successions,  fit 
passer  la  loi  Voconienne,  qui  défcndoit  à 
tons  les  citoyens  de  laisser  leur  fortune  à 
leur  f  k  j^'quand  même  ils  n'auroient  pas 
d'autre  enfant.  Cette  loi  eut  son  exécution 
chez, les  Romains  jusqu'au  tems  où  leurs 
sencimens  coinmencèi;ent  à  s'humaniser.  L'a- 
mour et  réq^uité  plaidèrent  victorieusement 
la  cau^e  4u  beau  sexe^  et  les  femmes  ob» 
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finrent  le   droit  d'hériter  loréqn-élles  n'aD* 

:^.roicnc  point  de  frères,  ou  après  leur  mort, 
de  toutes  les  espèces  de  propriétés. 

Chez  tous  les  peuples  barbares  on  retrouve 
à*peu-prcs  les  mêmes  coutumes  ;  les  Lom« 
bards  méconnoissoi^nc  si  complètement  ies 
-droits  (|p sexe  féminin  aux  successions  ,  que 

^  leurs    loix    autonsoient   les   enfans  natu* 

rels  »  et   même  les  parens  màlet  très-éloi« 

-gnés,à  partager  avec  une  fille  la* succession 

^  de  son  père.  Les  Saxons  adouciietit  cette 
loi  ;  les  pères  et  mères  furent  obligés  de 
baisser  leur  fortune  à  leurs  ^fiïsj  et  au  défaut 
-d'enfans  mâles  à  leurs  filles.  Les  B^urguI-' 
gnons  n'admettoicot   les  filles    ni  à  fcéritelr 

^  avec  leurs  frères ,  ni  à  succéder  i,  la  cou- 
xonne.  Il  paroit  que  chez  les  Francs  les  terres 
«aliques  étoient  de  la  même  nature -que 
celles  du  tems  du  système  féodal  ;  elles  re- 
levoient  d'un  seigneur  ou  suzerain ,  auquel 
le  possesseur .  devoit  un  service  militaire. 
Cette  clause  excluoit  naturellement  les  fem- 
mes, qui  ne  pouvoient  pas  exécuter  le  ser- 
vice militaire  :  mais  on  inventa  depuis  di& 
férentes  méthodes  pour  éluder  cet  obstacle. 
Celui  qui  vouloir  avantager  également  son 
Ais  et  sa  fille  k  condokoit  devant  un  juge 


•  ou  eommissfiîre  ,  et  -prcmorKjoît  h  formuïc 
tuivante.  *'  Ma  chère  enfant ,  trrtc  ooutume 
55  antique  'Ct  barbare  "exclut  les  ■fiHtts  de  la 
53  succession  ^  leur  père  ;  maïs  comtne  je 

•  55  tiens  également  tous  mes  enfime  de  la 
55  providetice  ,•  je  dws  les  aimer  égcriement. 
55  En  conséq;uetice  ,-  ma  chère  efiffant ,  je 
55  déclare  que  rtïa  vDldntté  ^st  que  Vous  par* 
55  tagteî:  'également  avec  votre  frère  dtfn^ 
55  nia  sudcesMon  ,5.   Cettte  -loi  sditpe  ,  qui 

-p^rôit^n^h  ffuJoBrï-htri  dams  la  f  rarKetnt). 
dénie,  relativement  aux   particuKers,  con- 
r  serve  encore  rocrte  sa  Force  tjiuand  11  s*agit 
•^e  la  •courotitre.   Une  îemme  Tte  peut  pas 
^prétendre  à-siégersur  le  trône;  maïs xjuoiqp'c 
ies  Tranqoîs'  ne  TëmûeTît   pas  cotifrcr  leur 
sceptre  aux  niains  d'unefemme,  ikire  peu- 
-rent-pas  empêcher  qu'une' femme  ne  gou* 
Inertie'  le  monarque  qui  porte  h  eounonne  ^ 
et  cet-événement  leur  e»t  arrivé -si  souvent, 
qu*enltfépit  de  la  bi  salîque  on  peut  dire 
qu'aucun  des   royaumes  voisins   n'-a  été  si 
constamment  gouverné  par  des  femmes. 
■   Il  paroit  que  par-tout  ailleurs  qu'en  France 
îcs  lois  qti  excluent  les*  fenielles  de  la  jpuis- 
mce  et  de  la   succession   des  propriétés  ', 
he^se  sont  étendues  qVaux  patrtictiliers.  èbeai 


toutes  les  nations  de  l'antiquité ,  chez  les 
Asiatiques  de  nos  jours  >  et  même  dans  quel- 
ques parties  de  TAmériquç,  où  les  femmes 
n'ont  en  général  ni  prop]:jé|é  ni  existence 
politique ,  où  jamais  elles  iront  possédé  de 
terres,  ni  même  joui  de  la  liberté  pour  leur 
conduite  personnelle,  au  défaut  d'héritiers 
mâles  on  leur  a  permis  de  monter  sur.  lé 
trône  et  de  gourerner  les  afiàires  de  l'état. 

^  Cette  absurdité  est  si  palpable  »  qu'on  ne 
peut  en  assigner  d'autre  motif  que  celui  de 
la  superstition.* 

Chez  les  peuples  barbares  l'esclavage  ou 
la  servitude  des  femmes  les  rend  incapables 
de  posséder  une  propriété  ;  le  salaire  qu'elles 
gagnent  en  travaillant,  ou  ce  qu'elles  pren- 
nent à  la  chasse ,  appartient  à  leurs  parens 
maies,  qui  les  protègent  et  leur  fournissent 
Une  subsistance  misérable  et  précaire.  Pair 
tout  où  la  polygamie  est  autorisée,  les 
femmes,  ne  doivent  jouir  d  aucune  propriété. 

^  La  propriété  assure  une  sorte  d'indépen- 
dance ,  et  une  femme  indépendante  ne  se 
«oumettroit  pas  volontiers  à  partager  sa  for- 
tune et  son  mari  avec  toutes  les  rivales 
qu'il  plait  au  despot-e  de  recevoir  dans  son 
lit.  Par-tout  où  les  femmes  sont  rigoureu. 
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nfermées  ,  elles  ne  peuvent  avoir 
propriété  ;  elles  n*ont  besoin  que  du 
t  ec  de  la  nourriture }  et  il  ne  leur 
is  possible  de  diriger  ce  qui  se  passe 
rs  du  haram  (i).    Par -tout  où  les 

sont  une  marchandise  qui  se  vend 
:te  publiquement,  il  n'est  pas  pos- 
èlleis  aient  de  propriétés ,  puisqu'elles 
une  elles-mêmes,  et  sont  par  con- 

trop  avilies  pour  qu'on  leur  en 
le  autre  considérée  peut-être  comme 
p  plus  précieuse.  En  calculant  le 
}mbre  de  causes  qui  s'opposent  à 
es  femmes  possèdent  des  propriétés 
1  point  ces  causes  sont  multipliées 
ues  9  nous  trouverons  que  le  beau 


IS  le  code  des  ^Btonx ,  les  lolx'  semblent 
(ne  les  propriétés  sont  non-senlenkent  aussi 
iff^ais  anssi  soigneusement  définies ,  et  aussi 
sent  essorées  ^*en  Europe.  Cela  me  parott 
ffûTt  dliTjctle  ^  concevoir.  Comment  une 
Hmài  ^tta^fUt^nmx  et  ne  pouvant  parottre 
»n  taXsj^^ma^  ^ii«  sûji  mari  ,  peut-cUe 
i  *iï«lies  ?  il  faut  I  on  ^ue  ce 
bu  ^u«  U  code  toit  fadB  et 
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sexe  ne  jouit  de  ce  privilège  qne  dans  tn 
très-petit  nombre  des  pays  les  plus  civilisés 
de  l'Europe  ,  et  encore  avec  tant  de  res- 
trictions ,  qu'à  peine  peut-on  dire  qu'elles 
jouissent  de  Ce  qu'elles  possèdent.  Mais 
comme  faurai  occasion  d'examiner  'en  détail 
les  droits  'et  les  privilèges  des  femmes  de 
l'Angleterre,  qui  sont ,  4i  beaucoup  d'égards, 
les  mêmes  que  ceux  des  autres  nations 
civilisées  qui  les  environnent  ,  je  n'anti- 
ciperai point  ipourlc  moment  sur  cet  ar- 
ticle. 

Dans  les  passages  de  la  vie  htfmaine ,  qui 
conduisant  de  l'émt  «primitif  et  sauvage  de  la 
nature  ,  -au  gwitde  T-élégance  et  de  la  poli- 
tesse ,  il  paroît  que  Ton  pread  cassez  commu- 
^  nément  le    faste   et  rostentation   pour  les 
symboles  de  la  grandeur.  Nous  en  trouvons 
des  preuves  très-frappàntes  chez  presque  tous 
les  peuples  de  l'Orient  ?  et  dans  le  Nord  che^ 
les  Polonois.  Les  Polonoises  d'un  rang  dîi- . 
tingué  se  rendent  rarement  visite  en tr'elles , 
4$ans  être  environnées  d'une  nombreuse  suite 
de  serviteurs,  de  flambeaux  €t  d'équipages. 
Mais  lorsqu'on   se  suit  jusque  chez  ^ elfes  :^ 
tout  ce  fantôme  de  parade  s'évanouît.  *Les 
meubles  de  leurs  appartemens  sont  mlsénu 


blcs.  On  y  trotive  rarcrtient-dc  laproprcrf, 
et  Us  femmes  ^  n*y  sont  dtes^mémes  iquc  lès 
homble»  esclavesf  de  leurs  maris;  qui  ;  àtous 
autres  égards  que  celui  de  la  panircet  de 
réqnif^age ,  les  traitent  à  peine  comme  des 
individus  de  leur  espèce.  En  Allemagne  j  où 
le  goût  esc  en  général  moins  perfectionné 
qu'en  France  et  en  Angleterre ,  les  femmes^ 
sont  infiniment  plus  vaines  de  leurs  titres  et 
de  leurs  vieux  parchemins.  Les  Italiennes, 
qui  ont  le  sang  plus  chaud ,  cherchent  plus  à 
captiver  le  cœur  que  les  yeux  ^  et  sont  par- 
venues ,  comme  les  Francjoises ,  à  établir  sur 
les  hommes  un  empire  presque  despotique  , 
que  les  Portugaises  semblent  perdre  tous 
-les  jours  de  plus  en  plus.  Du  tems  d'Alphonse , 
lorsque  les  Portugais  faisoient  la  gloire  et 
l'honneur  du  genre  humain  ,  Thomme  qui 
insultoit  une  femme  >  ou  qui  manquoit  à  ren- 
gagement qu'il  avoit  contracté  avec  elle,  étoic 
dégradé  de  son  rang ,  quelqu'élevé  qu'il  pût 
être  ;  mais  aujourd'hui  une  -galanterie  fort 
différente  les  autorise  à  commettre  toutes 
sortes  de  perfidies  avec  impunité. 

En  Angleterre  ,  en  France ,  en  Italie  et 
dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe ,  qui 
soiM  parvenus  au  même -degré  de  politessot. 
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Va  mélange  d'amour  et  d'humamte,  a  déter- 
miné les  hommes  à  dispenser  les  fenunes  de 
tous  les  travaux  pénibles  ;  et  dans  la  classe 
malheureuse  qui  est  forcée  de  gagner  labo- 
rieusement sa  subsistance  ;  nous  voyons  sou- 
vent rhomme  de  peine  ,  quoiqu'aflaissé  sous 
son  fardeau  ,  essayer  encore  d*alléger.la 
tâche  de  la  femme  ou  de  la  fille  qui  raccom- 
pagne 7  OU  qui  travaille  à  ses  côtés.  La  poli- 
tesse et  Turbanité  des  mœurs  ont  univer- 
sellement étendu  leur  effet  en  Europe  ;  no;i 
pas  seulement  sur  ceux  qui  ,  élevés  dans 
l'aisance  ,  ont  requ  le  dernier  poli  d'une 
éducation  soignée  ;  mais  aussi  sur  ceux  qui, 
abandonnés  aux  soins  de  la  natcire ,  n'ont 
jamais  eu  d'autre  précepteur.  Ce  sentiment 
d'indulgence  et  de  sympathie  ne  se  borne 
point  à  dispenser  les  femmes  de  travaux  pé- 
nibles, que  n'admet  point  la  foiblesse  de 
leur  constitution  ;  il  s'annonce  dans  toutes  le:s 
occasions  ,  et  dans  les  plus  foibles  relations 
entre  les  deux  sexes.  L'infériorité  du  rang 
ne  dispense  pointies  homme^^  des  égards 
ou  même  du  respect  qu'ils  doivent  à  une 
femme  ,  quelque  soit  son  état  ou  sa  nais* 
sance.  Les  citoyens  aisés  prennent  plaisir  à 
parer  leurs  femmes  et  leurs  filles,  et  se  per- 
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coadent  <]ue  cette  élégance  fait  rejaillir  syr 
eux  une  sorte  de  considération.  Nous  nous 
•  identifions  si  parfaitement  avec  nos  femmes, 
que  nous  sommes  humiliés  de  leurs  fautef , 
et  fiers  de  leur  bonne  conduite.  Il  semble 
que  leurs  vertus  ajoutent  à  notre  mérite  et  à  * 
notre  réputation.  Enfin ,  nous  prenons  un 
Intérêt  si  vif  à  tout  ce  qui  les  regarde ,  qu'on 
peut  les  considérer  comme  les  arbitres  de 
notre  destin,  comme  le  plus  cher  objet  de  nos 
pensées,  et  le  mobile  de  presque  toutes 
les,  actions  de  notre  vie.  L'excès  de  notre 
indulgence,  et  la  force  de  leur  ascendant, 
ont  feit  passer  en  proverbe  que  TAngleterre 
est  le  paradis  des  femmes,  et  Tenfer  des 
chevaux  (i)« 

En  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  les 
femmes  anc  encore  plus  d'influence  qu'eh 
Anglçtterre ,  mais  elle  ost  fondée  en  gêné» 

(l)  Favois  toujours  ouï  dire  que  ce  proverbe  s'appli- 
^aoit  à  la  ville  de  Paris ,  ou  effectivement  on  mal- 
traite les  chevaux  d'une  manière  féroce  ,  ce  qui  n*a  . 
point  du  tout  lieu  à  Londres  ,  ni  dans  aucune  partie  de 
TAnglelerre  ,  que  )*ai  toujours  regardée  comme  le 
paradis  des  chevaux  ;  on  n*entend  jamais  dans  tout^  — 
cette  isle  claquer  un  seul  de  ces  fouets  qui  déchirent 
U  corps  des  «heyauz  et  les  oreilles  des  hoBunes. 


(68) 
tâlsut  des  motifs  différens.  Elles^la  doxveht 
chez  nous  à  un  mélange  d'amour  pour  leurs 
'personnes,  et  d'estime  pour  leurs  yertus; 
et  chez  les  nations  que  je  viens  de  nommer^ 
les  femmes  n'en  sont  redevables  qu'à  une 
galafiterie  d'habitude ,  qui  semble  moins  s'a- 
dresser à  un  objet  particulier  qu*à  tout  le 
beau  sexe  ,  sans  distinction.  Dès  qu'un- 
François  se  trouve  en  compagnie  avec  une 
femme  ,  qu'elle  soit  vieille  ou  jeune ,  laide 
ou  belle ,  il  ne  lui  fait  pas  moins  sa  cour , 
*et  des  complimens  à  perte  de  vue  sur  «es 
charmes.  Lorsqu'un  Italien  se  présente  chez  - 
une  femme ,  il  l'aborde  avec  l'air  de  la  plus 
respectueuse  soumission  ,  et  lui  baise  ordi- 
nairement la  main.  Si  elle  a  de  la  naissance 
et  de  la  beauté?  l'Italien  Ja  considère  comme 
un  être  céleste ,  comme  un  ange  sous  la 
forme  humaine  ;  et  n'en  approche  par  consé. 
quent  qu'avec  tout  Textcrieur  de  la  vénéra- 
tion. L'È*spagnol  va  pins  loin  :  toutes  les  " 
femmes  sont  l'objet  de  son  adoration  ;  il 
conserve  encore  une  teinte  de  l'ancien  esprit 
de  chevalerie,  et  hasarde  sa  vie  sans  hésiter, 
dès  qu'il  est  question  de  secourir  une  femme, 
ou  de  la  servir.  L'objet  de  son  amour  est 
toujours  une  divinité  dont  il  ne  parle  jamais 
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q^HivecreKpressida  de  la  plus  extravagante- 
hyperbole.  U  ne  présente  jamais  rien  à  une 
femiQe  sans  accompagner  sa  politesse  d  une 
génuflexion-,  à.  moinsyqu*elle.ne  soit  une 
simple  paysanne. 
D'après  ce  tableau,  on  pourroit  croire  que 
-  les  femmes  méritent  et  possèdent  en  Europe 
un  bonheur  complet  ,  dont  leur,  sexe  ne 
jouit  dans  aucune  autre  partie  de  la  terre. 
Mais  il  Faut  se  garder  de  vouloir  juger  à  la 
pemière  vue ,  on  est  presque  toujours  trompé 
par  les  apparences.  Les  femmes  sont  en 
quelque  faqon  par-tout  les  esclaves  d'une 
autorité  supérieure.  Renfermées  en  Asie 
dans  une  prison ,  -elles  sont  réduites  à  n'a- 
voir d'autres  plaisirs  et  d'autres  volontés 
que  le  caprice  de  leur  despote.  Leurs  triom- 
phes sont  passagers  ;  leurs  rivalitis  ,  leurs 
q'uerçlles  et  leur  captivité  sont  éternelles.  En 
Afrique  et  en  Amérique  ,  elles  sont  les  es- 
claves de  maîtres  exigeants  paresseux  et 
inhumains ,  qui  les  excédent  de  travaux  >  les 
maltraitent  et  leur  accordent  à  peine  une 
«ubsîstance.  Abandonnées  en  Europe  à  une 
éducation  vicieuse  ou  insuffisante,  gênées 
dan3,  tous  les  temps  dans  la  jouissance  de 
l^ur  propriété  par  les  restrictions  de  loix 
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rigoureuses  ,  déshonorées  sans  miséricorde 
pour  la  moindre  des  fautes  que  les  hommes 
commettent  impunément,  et  qu'ils  regardent 
le  plus  souvent  comme  des  gentillesses ,  leur 
sort  est  encore  loin  d'être  digne  d'envie. 
Dans  le  mariage  ,  elles  portent  seules  tout  le 
poids  de  cette  chaîne  Indissoluble  ;  et  si 
elles  sont  maltraitées ,  la  loi  ne  leur  offre 
aucun  secours  ,  à  moins  que  leur  mari  n'ait 
publiquement  tenté  de  leur  arracher  la 
vie  (i).  Tandis  qu'il  court  toutes  les  femmes 
de  la  vjlle,  sli  arrive  à  son  épouse  délaissée 
d'oublier  un  instant  le*  droits  qu'il  néglige,  ^ 
quoique  plus  coupable  qu'elle  ,  il  obtient 
un  divorce ,  et  peut  la  chasser  7  sans  lui 
accorder  une  subsistance.  Tandiis  que  livrée 

(j)  M.  Alexaqdre  parle  ici  particulièrement  de$ 
loix  de  l'Angleterre.  En  supposant  qu'il  y  ait  ea 
France  des  loix  relatives  à  la  police  domestique  éa 
mariage,  elles  sont  tombées  en  désuétude  et  par* 
fiitemeat  ignorées  aujourd'hui  de  la  plupart  des 
Ftsqçoîs.  Ces  sortes  de  lois;  sDn(  cependant  la  saiiye* 
garde  des  mœurs  ,  et  les  moeurs  sont  sans  contredit 
la  source  des  vertus.  Nos  douze  cens  législateur^ 
modernes  ,  qui  font  aujourd'hui  taii:  de  tapage  ,  nVii 
jugent  pas  probabl  ment  ainsi  ,  car  ils  ii*ont  pas  ëaw 
ffié  s*ea  occuper. 
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à-fopprcîbre  et  à  Pindigence,  clk  se  repént 
peut-être  sincèrement  de  ses  fautes  >  son 
mari  triomphe ,  et  se  livre  impunément  à 
tous  les  vices.  Dans  les  aliaires  relatives  à 
lll^nneur  ,  les  nations  les  plus  civilisées  font 
fort  peu  -d'attention  aux  femmes.  Elles  pos- 
sideht  très-rarement  des  titres  personnels  » 
Tillustratiôn  ou  l'obscurité  de  leur  nais« 
sance ,  ne  peut  rien  diminuer  ou  ajouter  au 
rang  ou  à  la  dignité  de  leur  n^ari.  Les  cfae« 
vàliers  de  malte ,  quoique  très-jaloux  de  ne  v 
recevoir  que  de  la  noblesse  très-pure  dans 
-leur  ordre  ,  s'embarrassent  fort  peu  du  côté 
des  femmes  ,  &  cette  indifférence  a  prévalu 
dans  presque  toute  TEurope.  Pourvu  que  la  - 
filiation  des  hommes  soit  exacte  ,  on  regarde 
celle  des  femmes  comme  fort  indifférente. 

Quoique  nous  ayons  observé  dans  le  cour» 
de  cet  examen  une  partie  des  raisons  qui  con« 
triboent  chez  différens  peuples  au  bonheur 
ou  au  malheur  du  sexe  féminin ,  il  ne  sera 
peut-être  pas  déplaire  d*en  faire  plus  exac< 
tement  la  revue  avant  de  terminer  ce  cha* 
pitre.  En  raisonnant  sur  ce  sujet  par  analo. 
gie ,  nous  n'hésiterions  pas  de  dire  qu'un 
principe  inhérent  à  la  nature  a  profondément 
gravé  dans  notre  ame.un  sentiment  de  tenj 
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dresse  et  d'Indulgence  pour  lo  saxe,  féoA  ■ 
niri.  En  effet ,  presque  tous  les  animaux  nous  • 
en  donnent  Teisempie..  Lorsque,  le  co^  dér 
couvre   des  vivres,  il  s^'empressa  d'appeler 
ses  poules  ,  et  presque^  tou^- les  ;  mâles  def  * 
oiseaux  vont  à  la  provisioarpour- nourrir. le^ 
femelle ,  tandis  qu'elle  couve*  -Quoique  les 
mâles  des    quadrupèdes    paroissent  moins 
serviables  &  moins  çomplaisans  ,  on  trouve 
cependant  parmi  eux  quelques  traces  de  cette 
indulgence.  Nous  n'en  voyons  point  battre 
les  femelles  de  leur  espèce,  à  moins  d'avoir 
<té  violemment  irrités ,   et  même  dans  ces 
occasions  ils  semblent  plutôt  vouloir  exercer 
une  correction  qu'une  vengeance.  Mais  nous . 
nous  égarerions  en  prenait  l'analogie  pour 
guide  ;  en  effet ,  si  nous  examinons  l'homme 
sauvage,  sortant  des  mains  de   la  nature,- 
nous  ne  découvrirons  aucun  instinct*  aucune 
inclination  innée  qui  le  porte   à  traiter  sa 
femelle  avec  indulgence.  Si  la  nature  a  em- 
preint ce  sentiment  dans  son  cœur  ,  il  a  sans 
doute  été  rapidement  effacé   par  l'habitude 
et  par  l'éducation  ,    puisqu'il  n'en  .reste  pas 
la  plus  légère  apparence.  Le  père  Charlevoix 
nous  apprend  que  quelques  Sauvages  du  nord 
de  l'Amérique  ne  frappent  point  leurs  fenv 

.   mes. 
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mes ,  et  ne  se  défendent  jamais  contre  eltes  ; 
mais ,  en  supposant  ce  fait  yraî ,  il  ne  seroit 
tout  au  plus  qu'une  exception  locale  à  la 
règle  générale ,  quoique  tous  les  voyageurs 
affirment  unanimement  que  sur  le  plus  léger 
prétexte ,  les  sauvages  maltraitent  leurs 
femmes  de  la  manière  la  plus  barbare; 

Nous  avons  déjà  observé  que  par-tout  où 
les  passions  animales  ne  sont  point  tempé- 
rées par  des  sentimens  d'humanité  >  la  supé- 
-  riorité  de  force  ou  de  puissance  est  toujours 
accompagnée  de  la  tyrannie.Nous  concluerons 
de  ce  principe  général  que  la.foiblesse  des 
femmes,  et  rimpossibilitédedéfjîndre  leurs 
droits  naturels  contre  un  sexe  beaucoup  plus 
fort  ,  spnt  les  principales  causes  de  la  ma- 
J^ière  injuste  et  rigoureuse  dpnt  elles  sont 
traitées  presque  par- tout.  On  pourroit  encore 
alléguer  pour  raison  ,  l'insensibilité  des  hom- 
mes >  ou  cette  disposition  féroce  qui  donne 
tout  à  l'appétit  du  scxe>  et  rien  au  sentiment 
de  l'amour.  Tel  est  particulièrement  leur 
caractère  dans  les  pays  où  les  arts  et  la  so- 
ciété  sont  encore  dans  l'enfance.  Des  hom- 
mes accoutumés  à  chercher  laborieusement 
i  lia  chasse  et  à  la  pêche  une  subsistance 
précaire ,  contractent  inévitablement  l'habi- 
Tomcll  '   D 
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tude  de  la  cruauté.  Aigris  par  les  besoifls , 
privés  du  secours  de  l'exemple  et  de  la  reli- 
gion ,  qui  peuvent  seuls  peuuétre  nous  ins- 
pirer des  sentimens  d'humanké  ,  ils  exercent 
sans  scrupule  >  sur  un  sexe  foibie ,  la  férocité 
avec  laquelle  ils  sont  familiarisés  des  leur 
en&nce.  Quelque  soit  la  différence  qui  peut 
exister  dans  les  sentimens  originaires  des 
hommes,  il  n*e$t  pas  moins  incontestable 
que  lexemple  et  l'éducation  peuvent  égale- 
ment les   rectifier  et   les  corrompre.  J'en 
^  offrirai  pour  exemple  la  conduite  et  le  ca« 
ractère  opposés  de  la  classe  honnête  et  dc^ 
la  populace  d'Angleta^re.  On  ne  supposeroit 
pasique  ces  deux  espèces  d'hommes  onftreqa 
delà  nature  des  dispositions  différentes;  et, 
cependant ,  au  moyen  de  l'éducation  ^  de 
l'habitude  et  de  l'exemple  >  les  derniers  sur- 
passent   tous  les   peuples  de   l'Europe  en 
jarrogance  et   en  brutalité  ,    tandis   que  les 
autres  ont  acquis   légitimement  une  haute 
réputation  de  bienfaisance  et  d'humanité. 

C'est  aussi  au  défaut  d*une  éducation  con* 
venable,  qu'on  doit  imputer  une  partie  des 
désagréniens  particuliers  au  sexe  féminin. 
Constamment  occupées  chez  les  sauvages 
des  travaux  pénibles  qui  flétrissent  la  beauté , 
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(jgaleinent  dépourvues  des  charmK  du  corps 
i*c  de  Tesprit,  comment  les  femmes  pour- 
roientelles  adoucir  la  férocité  de  leurs  tyrans  ? 
Dans  les  pays  un  peu  moins  barhares ,  en  Asie , 
par  exemple ,    on  pare  fàfliueusement  leur 
personne,  mais  on  se  garde   bien    d'orner 
ou  d'éclaira:  leur  esprit.  Dans  les  climats 
tempérés  ,  leur    esprit  se  développe  avec 
ieors  charmes  ;  mais  dans  les  climats  chauds , 
Tesprit  est  encore  dans  l'enfance  quand  les 
charmes  ont   acquis  leur  maturité;   et  les 
qualités  morales  ne  s'annoncent  jamais  chez 
les  femmes  que  quand  leur  beauté  est  déjà 
iànée,  ou  entièrement  flétrie.  Cette  obser- 
vation  explique  très-clairement  pourquoi  les 
ièmmes  de  l'Asie  n'ont  jamais  une  grande 
hifluence.  Dans  les  pays  où  les  mœurs ,  les 
arts  JCt  le  luxe  ont  atteint  à  un  haut  degré 
de  perfection  j  les  inconséquences  des  fem- 
mes y  leurs  fantaisies  dispendieuses ,  et  leur 
avidité  insatiable  pour  tous  les  plaisirs ,  nous 
contraignent  souvent  à  user  de  sévérité  ,  et 
a  mépriser  l'objet  de  notre  affection. 

Aux  différentes  pauses  que  j'ai  considérées 
comme  la  source  de  presque  tous  les  désa- 
grémens  du  beau  sexe,  il  faut  encore  ajouter 
ià  négligence  de  la  plupart  des  femmes  >  à 
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chercher  les  moyens  de  plaire.  Cette  négli- 
gence est  pardonnable  dans  la'^vie  sauvage» 
où  des  travaux  continuels  ne  leur  permet- 
tent pas  de  penser  à  leurs  charmes ,  et  où  elles 
n*ont  aucune  ressource  pour  remplacer  une 
beauté  promptement  flétrie.  Mais  elle  n'a 

^  point  d'excuse  dans  nos  pays  civilisés  >  où 
Ton  rencontre  trop  souvent  des  femmes 
d'une  malpropreté  rebutante;  des  filles  qui , 
fières  des  dons  de  la  nature  ,  reçoivent  nos 
hommages  avec  un  air  de  présomption  qui 
détruit  TefFet  de  leurs  charmes  ,  et  des  mal- 
heureuses qui  ont  renoncé  à  toutes  les  vertus 
de  leur  sexe ,  pour  se  livrer  à  tous  les  vices 
du  nôtre.  On  peut  ajouter  encore  à  cet  affli- 
geant tableau  ,  les  épouses  imprudentes  qui , 

^  dès  le  lendemain  de  la  noce  ,  se  croient 
dispensées  d'employer  à  conserver  le  cœur 
de  leurs  maris ,  les  moyens  dont  elles  se  sont 
servies  avec  succès  pour  le  captiver. 

Dans  nos  pays  civilisés  ,  les  femmes  pré- 
tendent qu'on  les  maltraite  des  qu'on  néglige  • 
de  leur  rendre  hommage  ou  de  les  aborder 
avec  l'extérieur  du  plus  profond  respect; 
dès  qu'on  ne  s'empresse  pas  d'aller  au-devant 
de  tous  leurs  désirs ,  dès  qu'on  ne  pousse 
pas  la  complaisance  et  la  soumission  Jusqu'à 
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r«doratiort.  Accoutumées  à  entendre  vanter 
par.tout  l«]rs  charmes,  et  dépourvues  du  - 
discernement  nécessaire  pour  distinguer  le 
langage   du  cœur  de  la  galanterie  d'usege, 
elles  deviennent  fières  et  exigeantes ,  souvent 
même  aigres  et  malhonnêtes  pour  ceux  qui 
n'offrent  point  à  leur  vanité  un  tribut  suffi- 
sant de  louanges  et  d^admiration.  Parvenues 
à  cet  excès  d'aveuglement  ctd'impertinanccj- 
elles  sont  fréquemment  exposées  à  essuyer  . 
des  mépris  et  des  humiliations.  Ce  travers  est 
plus  particulièrement  affecté  à  celles  que  la 
nature  a  traitées  le  plus  libéralement.  On  les 
fête  en  public;   au  bal,  aux  promenades, 
et  dans  les  assemblées  3  elles  fixent  tous  les 
regards  ;  et  chacun  s'çmprcsse  à  leur  offri  ' 
quelques  grains  d*encens.  Mais  parmi  cette 
foule  d'adorateurs  ,  il  s'en  trouve  rarement 
«ft  qui  désire  ajouter  cette  nouvelle  idole  à 
ses  dieux  Pénates.  La  jeunesse  et  la  beauté 
passent ,  les  adorateurs  et  l'encens  disparois- 
sent,  il  ne  reste  qu'un  triste  souvenir,  des 
regrets  et  de  l'ennui. 

JLa  nature  a  profondément  enraciné  dans  le 
coeur  des  hommes  le  désir  de  posséder  exclu 
sivement  l'objet  de  leur  tendresse  et  de  leur 
estimé  ;  etce  désir  est  la  source  de  h  jaloufie    * 
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êette  passion  >  h  plus  violente jde  fontes  ceOcf 
qui  aiiSégent  le  cœur  humain  ,  a  été  de  tom 
tems  le  plus  cruel  ennemi  de  la  beauté.  C'est 
elle  ^ui  a  condamné  les  femmes  de  TÀsie  à 
une  prison  perpétuelle  ,  qui  les  prive  de 
toutes,  les  douceurs  de  la  société,  et  qui  let 
expose  dâQs  Hndostan ,  ec  particulièrement 
dans  la  Perse  ,  à  ^re  maltraitées  5  ou  n»ême 
immolées,  pour  avoir  jeté  un  seul  regard  sur 
un  étranger.  Détournons  les  nôtres  dé  ce 
tableau  repoussant  ;  et  après  avoir  examiné 
^  quelles  sont  les  sources  des  désagrément  du 
beau  sexe  ^  considérons  à  présent  les  drconsb 
tances  qui  sont  en  sa  faveur. 

Toutes  les  circonstances  favorables  aux 
intérêts  du  beau  sexe  peuvent  se  réduire  à 
deux  articles  généraux,  Féducation  d'un 
sexe  et  la  conduite  de  Tautre.  C'est  le  dé- 
faut d'instruction  et  d'éducation  qui  fait 
rhomme  sauvage ,  et  c'est  la  possession  de 
ces  deux  avantages  qui  distingue  l'homme 
civilisé  ou  l'homme  de  société.  Les  citoyens 
de  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe 
s'habituent  dès  leur  plus  tendre  enfance  à 
avoir  pour  le  beau  sexe  toutes  sortes  de  dé- 
férences. On  leur  recommande  sans  cesse 
de  respecter  les  femmes,  et  de  leur  rexw. 
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ûtt  tous  les  petits  services  dont  ils  sofiit 
capables.  Quand  ils  avancent  en  âge ,  oit 
Jeur  apprend  qu'un  galant  honune  doit  au 
stBxe  le  piusfoiblC)  bienfaisance  et  protec- 
tion. Ces  principes  passent  insensiblement 
pour  les  sentimens  de  la  nature,  qui  ajoute 
Ineotôt  son  impulsion  impérieuse  aux  pré^. 
ceptes  de  l'éducation.  L'attrait  d'un  sexe  pouc 
Tautre)  sagement  empreint  dans  nos  cœurs 
par  la  main  de  la. providence  >  vient  resser« 
res  let  nœuds  de  Thabitude,  et  la  voix  de 
Tanoiir  te  )oiat  à  celle  du  devoir  et  de 
rhonnevr.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
cet  amour  des  nations  civilisées  avec  Tap* 
petit  brutal  des  peuples  sauvages.  Le  pre^ 
mi er  est  un  mélange  du  désir  joint  à  uti 
sentiment  de  préféreM||  fondé  sur  Tesw 
time  ou  surlasympathte^'autre  n'est  qu'une 
impulsion  purement  animale,  dont  TeiFet  peut 
adoucir  passagèrement  la  férocité,  mais  qui 
ne  procure  jamais  aux  femmes  une  influence 
ou  une  considération  durables.  Chez  les 
peuples  civilisés  l'amour  est  moins  impc- 
tueux  et  plus  constant.  Toujours  accompagné 
de  délicatesse  et  de  générosité,  il  respecte 
et  protège  la  foiblesse  dont  il  a  triomphé. 
Le  sauvage  rassasié,  la  méprise  et  Tabandonn*^ 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Tamouf  que 
le  beau  sexe  est  redevable  parmi  nous  de 
ses  défenseurs  ;  mais  à  Tamitié  ,  à  Festime 
et  à  mille  autres  relations  d'intérêt  ou  de 
société,  indépendamment  d'un  grand  nom- 
bre de  loix  dont  la  sévérité  est  en  propor- 
tion de  Ja  foiblesse  du  sexe  quelles  sont 
destinées  à  protéger. 

Telle  est  l'heureuse  influence  de  la  ten- 
dresse et  de  réducation  qui  concourent  parmi 
nous  au  bonheur  du  beau  sexe  en  général. 
,  Mais  c'est  sans  doute  de  leur  humeur,  de 
leur  caractère  et  de  leurs  qualités  person- 
nelles que  dépend  leur  bonheur  dans  i'in- 
tîmité  du  ménage.  La  vie  domestique  est 
sujette  à  une  multitude  de  petits  ihcideos, 
où  les  opinions  et  Jp  volontés  se  heurtent 
souvent;  mais  en  supposant  que  ces  con- 
testations soient  assez  fréquentes  et  assez 
opiniâtres  pour  détruire  la  tranquillité  du 
ménage,  l'homme  de  bon  sens,  qui  se  trouve 
lie  avec  une  femme  qu'il  lui  est  impossible 
iraimer,  peut  s'en  venger  par  le  mépris, 
mais  non  pas  par  M  brutalité. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  tel  la 
longue  et  inutile  énumération  des  diifércns 
moyens  que  les  femmes  peuvent  employer 


pour  captiver  Tindulgcncc  et  l'affection  de 
leurs  maris.  Chez  les  sauvages  elles  y  réus* 
sissent  sans  doute  par  l'assiduité  au  tra- 
vail» par  une  soumission  aveugle  et  par  une 
tendresse  inépuisable  pour  Ituvu  enfans.  Au  • 
Levant,  elles  se  résignent  à  supporter  gaie 
ment  leur  captivité  \  elles  recherchent  et 
emploient  à  Tenvi  tous  les  moyens  de  plairç, 
et  évitent  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce 
qui  pourroit  éveiller  le  redoutable  sentiment 
4e  la  jalousie.  £n  Europe,  leur  carrière  est 
plus  vstfte;  elles  peuvent  faire  briller  tour. 
à-tou^  l'éclat  de  différentes  vertus  ;  quand 
une  femme  réunit  à  de  la  beauté^la  chas, 
teté  •  la  douceur  et  la  bienfaisance ,  elle 
parvient  inévitablement  à  captiver  son  mari , 
0t  à  httOMiniser  le  caractère  le  plus  intrai- 
table. 


CHAPITRE     X. 

Caractère  et  conduite  des  femmes 

v/omme  les  sections  de»  femmes  sont  eif 
général  moins  variées  et  moins  multipliéé>r« 
que  celles  des  hommes ,  il  entre  aussi  un- 
plus  petit  nombre  de  vices  et  de  verras  dansf 
la  composition  de  leur  caractère,  En  Asie  y 
oà  une  captivité  perpétuelle  les  p^tve  en 
quelque  façon  de  la  (acuité  d'agir  et  de 
penser,  ou  du  moins  d'observer,  on  peut 
dire  avec  Pope  qu'elles  n'ont  point  de  ca- 
ractèrCé 

En  tête  des  qualités  qui  Composent  I« 
bon  ou  le  mauvais  caractère  des  deux  lexesy 
on  admet  assez  généralement,  un  vice  ou 
une  vertu  première  qui  sert  en  quelque 
faqon  de  figure  prindpale  dont  le  grooppe 
qui  Tenvironne  ne  sont  que  les  accessoires 
ou  figures  dépendantes.  Les  vertus  les  plus  • 
estimées  chez  les  hommes  sont  le  courage 
et  le  génie  ;  chez  ks  femmes  on  donne 
les  premières  places  à  la  modestie  et  à  cette 
bonté  de  cœur  qui  disposé  à  plaindre  et  i 
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Mnsoler  l'infortuné.  Comme  ces  denx  mef- 
tus  constituent  principalement  le  caractère 
désiré  chez  les  femmes,  j'essaierai i  en  trai* 
tant  cesujet,  de  découvrir  jusqu'à  quel  point 
1«  beau  sexe  a  cultivé  ces  vertus ,  et  s*e$t  - 

.  livré  aux  vices  opposés  ou  aux  excès  con- 
traires. ' 

En  calculant  la  nature  de  nos  passions,  et 
l'imperfection  des  loix  et  de  la  société,  nous 
pouvons  raisonnablement  présumer  que  dans  . 
les  premiers  âges  de  Fantiquité,  on  ne  pra^ 

^tiquoit  pas  fort  exactement  la  chasteté  et 
la  modestie»  Les  motifs  qui  déterminèrent^ 
dit*on>  le  créateur  du  monde  à  ensevelir 
la  race  humaine  dans  un  déluge  universel^ 
la  destruction  de  Sodome  et  l'histoire  des 
filles  de  Loth,  sont  autant  de  preuves  qui 
servent  à  confirmer  cette  opinion.  En  des- 
cendant au  tems  des  patriarches ,  on  n'ap-^ 
perqoitpasun  grand  changement.  Lorsqu'A» 
braham  s'en  fut  en  Egypte  pour  éviter  la 
famine,  il  avoir  si  mauvaise  opinion  des 
mœurs  de  ces  peuples,  qu'il  craignit  que 
l'envie  de  posséder  sa  femme  ne  les  déter- 
minât à  l'assassiner.  Le  patriarche  reconu 
manda  en  conséquence  à  son  épouse  de 
dire  qu'elle  étoit  sa  sœur.  Il  lui  fit  encore 
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répéter  ce  mensonge  en  voyageant  avec  cUc^ 
dans  le  pays  des  Philistins.  Son  fils  Isaac 
suivît  son  exemple  lorsqu'il  alla  comme  lui 
à  Gésar  (i)  avec  Rébéca;  et  Fobservation 
que  lui  fit  Abrmélech ,  lorsqu^il  eut  décou- 
vert sa  supercherie ,  indique  assez  claire- 
ment le  peu  de  conséquence  qu'ils  mettoient 
aux  privautés  des  deux  sexes.  ^  Quelqu'un 
de  mes  sujets,  dit-il  à  Isaac,  auroit  pu 
avoir  la  fantaisie  de  coucher  avec  elle,,. 

La  vengeance  rigoureuse  que  les  Sechemi- 
tes  tirèrent  du  rapt  de  la  fille  de  Jacob, 
semble  annoncer  que  les  Israélites  n'étoient 
pas  indifFérens  sur  la  chasteté  de  leurs  fem- 
mes, ou  au  moins  des  femmes  d'un  rang 
supérieur;  et  cependant  la  réponse  des  ven- 
geurs à  Jacob ,  qui  reprochoit  à  ses  fils  leur 
perfidie  j  démontre  clairement  que  dès  cette 
antique  époque  la  prostitution  publique  étoit 
loin  d'être  inconnue.  "Devoit-il,  répondi- 
rent les  fils  de  Jacob ,  traiter  notre  sœur 
comme  une  fille  publique?,,  et  nous  obser- 
verons non  sans  déplaisir ,  que  d'après  la- 
venture  de  Juda  avec  sa  belle-fille  Tamar, 


(i)  Gësar  ^toit  la  capitale  du  pays  ^u'iiabitoient  les 
FlnlUtini. 
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qui  joua  le  rble  de  prostitoée  pour  le  force# 
à  lui  donner  un  second  mari,  on  ne  peut 
douter'q[ue  de  son  tems  le  personnage  quelle 
ne  dédaigna  point  de  représenter  ne  fût 
d'une  pratique  fort  commune  ,  qui  n'entrai- 
noit  pas  probablement  une  grande  infamie. 
L'histoire  de  ces  tems  antiques  et  obscurs, 
ne  nous  offre  que  des  notions  très-incertai- 
nes sur  la  conduite  générale  des  femmes 
Israélites ,  relativement  à  la  chasteté.  Mais 
on  peut  considérer  comme  une  règle  assez 
invariable  que  les  vertus  et  les  vices  sont 
à.peu-près  toujours  au  même  degré  chez** 
les  deux  sexes  ;  et  comme  les  patriarches 
ne  donnoient  pas  l'exemple  de  la  conti- 
nence ,  il  est  assez  probable  que  les  fem« 
mes  négligèrent  aussi  de  pratiquer  cette 
vertu.  Toute  l'histoire  des  Juifs  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  observation.  Abraham ,  Isaac 
et  Jacob  eurent  tous  un  grand  nombce  de 
femmes  et  de  concubines.  David,  rassasié 
du  concubinage,  voulut  tâter  de  l'adultère, 
et  il  ne  paroit  pas  qu'il  en  ait  été  puni; 
tandis  qu'il  n^ajouta  point  le  meurtre  à  ses 
fredaines.  Salomon  avoit  un  appétit  insatia- 
ble. Il  eut    dit- on,  trois  cent  femmes  et 


ya^ji^aak^^ic  tic  «t  ^ssemaofsaL 
tMfvwrrt  pat  p^  tnt 

et  de  Isi  iw^af^wiiifr  tea 
flCMcnt  ni  coflCshnc  et  i  cc^nt  oc 
iMii^  et  fabaodofisi  ptcMSLe  s«ss 
tiocr  (bat  «0  déffit,  00  k  cisre  ce  Tca- 
Iwi  teroieat  akk»  de  £nm  iaas  k  kobws 
de  la  provideoce,  Cepcsdaat  cet  acte  de 
zruMUte  nt  devoit  pas  être  Tcffet  de  k 
jadooste»  ]mi«)u'il  étoît  d*  usage  que  tons  ks 
tïommtt  eiusent  des  concobines ,  et  que 
&ira  cIleoièfBe  avait  donné  Hagar  à  son 
m^iri.  hcU  après  avoir  promis  sa  protection 
a  Sitera,  lut  enfonça  de  sang-Eroid  un  cloo 
dans  la  tempe^  tandis  qu'il  dormoit  dans  sa 
tente*  Daiila  eut  la  perfidie  de  trahir  le 
mari  (1)  qu'elle  scmbloit  chérir.  Alais  comme 
il  paroltroic  peut-être  injuste  d'unputer  à 
rout  un  peuple  les  vices  de  quelques  par- 
tlculiers,  nous  examinerons  les  coutumes 
KcMiérules  «  et  nous  verrons  les  nations  qui 

(i)  DalUa  ^toit  r^pouif  dn  fameux  Samson, 


(87) 
l^nrlronnotent  les  Israélites  sacrifier  à  leuf^  - 
idole»  des  tlccimes  humaines.  Les  femme» 
des  TyriénSf  des  Phéniciens  et  des'Cartha* 
ginois  assistoicnt  à  ces  horribles  sacrifices; 
les  mères  portoient  leurs  enfans ,  pour  eo  ' 
faire  une  offrande  à  Saturne  ;  elles  les  pré* 
cipitoient  elles-mêmes  datis  les  flammes  «  et 
si  on  mouvement  d^humaRÎfé  leur  atrachcit 
une  larme,  les  prêtres  décbroient  que  la 
divinité  rv*acceptoit  pas  leur  sacrifice.  Les 
Israélites  imitèrent  cet  odieux  exemple.  Les 
pères  et  mères  contemploient  d'us  osil  soc 
leurs  enfans  se  consumer  dans  le  brasier  de 
Moloch  (i).  Ces  circonstances,  et  beaucoi^) 
dautres  que  nous  pourrions  citer  ^  prouvent 
Incontestablement  que  les  deux  sexes  étoient 
alors  également  livrés  à  un  excès  de  féro^ 
dté  qui  accompag^  toujours  Texisès  de  la 
superstition. 

II  paroit  que  dans  ces  ternis  antiques  le» 
femmes  des  autres  nations  n'étaknt  pas 
plus  recommandables  que  les  juives  par  la% 


(t)  Quelques  auteurs  prétendent  qu'on  ne  brûloit 
pbiot  réellement  les  enfans  ;  mais  que  pour  les  puri- 
fier ,  on  se  contentoit  de  les  ûlre  passer  entre  4eux 
feu  aUnmés  devant  Ticleie» 
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poreté  des  mœurs.  La  femme  de  Patiphar^ 
nous  offre  un  exemple  unique  de  l'effron- 
terie dont  une  femme  est  capable.  Mais 
laissons  cette  anecdote  particulière,  et  par- 
courons l'histoire;   nous  y  trouverons  des 

^  preuves  incontestables  de  l'incontinence  des 
femmes  et  de  la  perversité  de  leurs  mœurs. 
Phéron,  successeur  de  Sésostris  premier, 
roi  d'Egypte  >  ayant  perdu  l'usage  de  la 
vue ,  consulta  roracle,  et  requt  pour  réponse 
qu'il  la  recouvreroit  après  s'être  lavé  les  - 
yeux  avec  l'urine  d'une  femme  qui  n'auroit 
jamais  eu  de  privautés  avec  aucun  autre 
homme  que  son  mari.  Après  bien  des  essais 
inutiles  il  réussit,  en  s'adressant  à  une  pau- 
vre paysanne  que  Tindigence  et  peut-être 
la  laideur  aveit  mis  à  l'abri  de  la  tentation. 
Fhéron  la  récompensa  magnifiquement  et 
fit  périr  sans  miséricorde  toutes  les  femmes 
qui  avoient  trompé  son  espoir.  Chemnis,  au- 
tre roi  d'Egypte  qui  fit,  dit-on,  élever  la 
plus  grande  des  pyramides  ,  ne  sachant 
ou  trouver  plus  des  matériaux  pour  conti- 
nuer son  immense  entreprise,  résolut  de 
tirer  parti  du  vice   doniînî»nt  de  ses  sujets. 

^  11  ordonna  à  sa  propre  fille  d*oÇrir  et  d'ac- 
corder ses  faveurs  à   tous  ceux  qui  vou* 


C8») 
Croient  «engager  à  cbarler  une  gr&sse  pierre 
j  usqu'à  Tendroit  où  Ton  construisoit  la  py« 
f  stnide.  Elles  arrivèrent  en  si  grand  nombre^ 
qu'après  avoir  achevé  la  grande  pyramide, 
il  en  resta  suffisamment  pour  en  élever  une 
petite  à  Thonneur   de   la  princesse  qui  les 
avoit  procurées.  Toutes  fabuleuses  que  pa- 
loissent  incontestablement  ces  deux  anec- 
dotes, comme   les  Orientaux  faisoient  ha- 
bituellement usage  des  fables  pour  corriger 
ou  instruire ,  il  est  très-probable  que  ces 
histoires  portent  une  empreinte  caractéristi- 
que des  mœurs  de'  ces   tems.  D'ailleurs  si 
Ton  peut  raisonnablement  juger  du  carac 
tèce  d'une  nation  par  ses  coutumes  et  ses 
cérémonies  religieuses,  que  je  regarde  comme 
la  plus  fiddle  expression  de  son  cœur;  elles 
ne  nous  donneront  point  une  opinion  favo- 
rable de  la  décence  ou  des  mœurs  des  an- 
ciennes Egyptiennes. 

Les  Egyptiens  célébroient  plusieurs  fois 
chaque  année  la  fête  de  Diane  à  Bubaste, 
où  ils  se  rendoient  ordinairement  par  eau. 
-  Lorsque  les  bateaux,  remplis  indistinctement 
d'hommes  et  de  femmes,  passoient  près  d'un 
village  ou  de  quelques  habitations,  ils  s'ar- 
rêioient  pour  procurer  aux  femmes  embar- 


unies  le  plaisir  de  faire  assaut  d'injures  et 
d'obscénités  avec  celles  qui  accouroient  su^ 
le  bord  de  la  rivière.  Lorsqu'après  ces  pré^ 
ludes  indécens  les  bateaux  arri voient  à  l'en-' 
droit  de  leur  destination  >  on  célébroit  là 
fête  de  la  Déesse  par  des  cérémonies  qui 
feroient  rougir  les  hommes  les  plus  cor- 
rompus. La  licence  et  la  débauche  de  touta 
espèce  y  étoient  portées  à  un  tel  excès,  que 
les  anciens  aéteurs  n'ont  pas  jugé  k  pro- 
pos d'en  donner  datremeat  la  description. 
Parmi  les  nutras  imiples ,  11  n^  pas  raie 
de  trouver  des  hommes  qui  font  leurs  efforts 
pour  corrompre  des  femmes  en  vie,  maih 
on  ne  trouve  que  chez  Icf  Egyptiens  des 
hommes  assez  atroces  pom  abuser  des  fem- 
mes après  leur  mort.  Il  étoit  d'usage  en 
Egypte  de  confier  les  cadavres  à  des  em- 
baumeurs qui  les  préparoient  à  être  mis  dans 
la  sépulture.  Mais  on  fut  bientôt  forcé  de 
déroger  à  cet  usage,  et  de  conserver  le 
corps  des  belles  femmes  jusqu'au  moment 
où  l'odeur  de  la  putréfaction  commenqoit 
à  se  faire  sentir  ,  afin  que  les  embau- 
meurs ne  fussent  plus  tentés  de  satis- 
faire sur  ces  cadavres  leur  inconcevable 
brutalité. 
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n  tïïtùtt  que  FEgyptc  ne  manqucrît  p2» 
de  bonnes  loix  destinées  à  réprimer  les 
désordres  ;  leurs  loiiE  civiles  étoîent  tré». 
propres  à  conserver  la  chasteté,  et  à  mettre 
les  femntes  à  l'abri  àt  tonte  rnsuke  ;  maïs 
la^  corruption  des  moeurs  Temportoft  sur  les 
réglemens  et  sur  les  précepte^  de  la  religion , 
-  qui  Tenoient  à  Tappui  de»  inscitôtions  du 
gottvernemenfcb  Les  Egyptiens  forent  les  pre- 
miers qui  introduisirent  une  décence  con- 
veaable  dans  les  temples  de  kurs  divinités. 
Les  nations  voisines  s'y  permettoient  toutat 
sortes  d'indécences;  mais  les  Egyptiens,  en 
consacrant  ces  édifices,  ordonnèrent  que 
les  hommes  s'abstiendroient  religieusement 
de  toutes  privautés  avec  l'autre  sexe  dans 
Tenceinte  de  leurs  murs. 

Nous  avons  déjà  observé  quelques-unes 

des  causes  qui  parviennent  à  éteindre  danar 

le  eœnr  des  femmes  tous  les  sentimens  de 

Ja  -nature ,  et  particulièrement  le  désir  de 

conserver   les  enfàns  qu'elles    mettent   au 

monde.  J'ajouterai  ici  que  la  superstition 

produisojt  cet  effet  sur  les  Egyptiennes,  et 

le  patriotisme  sur  les  Grecques  et  les  Romai. 

nés.  Les  Egyptiennes  se  féiicitoient  de  voir 

dévorer  leurs  enfans  par  les  crocodiles  sacrés. 
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les  Grecques  et  les  ^  Romaines  d'apprendre 
qu'ils  avoient  été  tués  à  la  guerre ^lour.rin- 
térét  de  leur  patrie  ;  et  de  nos  jours  la  ten- 
dresse maternelle  a  souvent  cédé  à  des  mo* 
tifs  plus  frivoles  et  non  moins  coupables* 
On  ne  peut  juger  du  caractère  religieux  des 
EgyptieAnes  que  d*apres  celui  des  Egyptiens  , 
et  nous  ne  connoissons  poîrit  de- peuple  qui 
ait  poussé  aussi  loin  la  superstition.  Ils  ado- 
roient  des  animaux  de  toutes  les  espèces  ; 
leur  culte  extravagant  s'étendoît  jusqu'aux 
plus  dégoûtans  des  insectes  et  des  reptiles  ; 
et  ce  qui  paroitra  plus  extraordinaire,  ra- 
nimai adoré  dans  un  canton  étoit  souvent 
abhorré  dans  l'autre.  Comme  les  femmes  de 
tous  les  pays  ont  eu  généralement  moins*- 
de  disposition  que  les  hommes  à  l'examen 
et  à  la  discussion  ,  elles  ont  toujours  été 
^  conséquerament  plus  crédules  et  plus  su- 
perstitieuses. Nous  pouvons  donc  présumer 
raisonnablement  que  les  Egyptiennes  adop- 
taient sans  peine  toutes  les  extravagances 
consacrées  par  leur  religion. 

On  n'inventa  jamais  dans  aucun  pays  âcs 
motifs  aussi  puissans  qu'en  Egypte,  pour 
conserver  la  probité  et  la  pureté  des  mœurs. 
Nos  lecteurs  instruits  n'ignorent  pas  Je  cas 
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)ue  les  anciens  faisoient  des  honneurs  de 
la  s^ulture,  et  l'opinion  qu'ils  avoient  ide 
Ja  situation  déplorable  oo  étoient    réduites 
les    âmes  des  morts  qu'on   privoit  de  cet 
honneur.  Les  législateurs  de  TËgypte  tirè- 
rent habilement  parti  de  ce  préjugé  ;  ils  dé- 
fendirent d'enterrer  qui   que  ce  fût   avant 
qu'on  eût  scrupuleusement  examiné  quelle 
avoit  été  sa  conduite  durant  sa  vie.  On  trans- 
•portoic  à  cet  effet  les  corps  dans  une  île  du 
lac  MoeriS)   où  le  peuple  s'assembloit  pour 
juger  le  mort ,    et  décider  si  on  lui  accor* 
deroit  ou  si  on  lui  refuseroit  la  sépulture, 
Le^  premier  qui  fut  employé  à  ce  transport 
se   nommoit  Cdron  >    et  telle  est  Torigine 
.  de  la  fable  poétique  du  Caron  nautonnier 
ndes  enfers  ,  qui  transportoit    à  travers  le 
fleuve  du    Stix  les  âmes    de  ce  monde-ci 
dans  l'autre  :  c'est  tout  ce  que  nous  savons 
du  ^  caractère  ou  des  mœurs  des  Egyptiens  > 
4'aprés  les  fragmens  imparfaits  et  tronqués 
qur  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Toutes  les 
relations  qui  concernent  ces  peuples  se  con- 
trarient d'une  manière  fort  étrange  ;  les  unes 
affirment  que  les  femmes    étoient  chargées 
de  toutes   les  affaires  extérieures  du  çom- 
i^erce  et  des  négociations  \  et  d'autres  pré«* 


f 
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tendent  au  contraire  que  les  £f  yptîens ,  ex- 
cessivement jaloux  de  lems  femmes  ,  les  ren- 
fermotent  soigneiwenent ,  et  ne  leur  per- 
mettoteiit  point  de  porter  des  toiiUerSyafin 
qu'elles  ne  pussent  pa«  sortir  de  la  maison 
«ù  elles  fiusotent  leur  réstdenoe. 

Dans  les  premiers  tems  de  Tantiquicé ,  il 
ne  semble  pas  que  ni  les  hommes  ni  les 
femmes  fissent  un  grand  cas  de  la  modestie 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme 
l'attribut  du  beau  sexe  ,  et  comme  son  prin- 
cipal ornement.  On  la  jugeoit  de  si  peu 
d'importance  à  Babylone ,  capitale  de  ï'As* 
Syrie ,  qu'une  loi  de  ce  pays  oblîgeoit  toutes 
les  femmes  à  y  déroger  au  moins  une  fois 
en  leur  vie.  Cette  loi  extraordinaire ,  et 
l'unique  de  son  espéoe  dans  les  annales  de 
l'uni  ^rers,  faîsoit  une  nécessité  de  la  pros- 
tituûoa  ;  elle  ordonnoit  que  toutes  les  fèm* 
tnes ,  sans  exception ,  se  rendroient  une  fois 
en  leur  vie  au  temple  de  Vénus  ,  la  tête 
couronnée  de  fleurs  >  et  qu'elles  n'en* sorti, 
roieiit  point  qu'un  étranger  n'eût  célébré 
avec  elles  les  mystères  de  la  déesse  qu'on 
y  adoroit.  Lorsque  l'étranger  acostoît  celle 
qu'il  lui  pîaîsoit  de  choisir ,  il  étoit  .obligé 
de  lui  présenter  quelques  pièces  de  mon* 
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tioie ,  qu'eUe  n'avoit  pas  plus  la  liberté  de 
^  refuser  que  sa  requête  amoureuse,  quelque 
jnisérafole  que  fût  la  somme,  ou  quelque 
liisagrëable  que  fût  la  figure  de  celui  qui 
la  présentoit.  Après  ces  préliminaires,  le 
couple  se  retiroit  à  Técart  pour  achever  la 
cérémonie  ;  après  quoi  la  femme  retournoit 
offrir  à  la  déesse  le  sacrifice  d*usage ,  et  se 
tetiroit  chez  elloi  On  trouve  dans  l'histoire 
de  quelques  autres  pays  des  traces  d*une 
coutume  à-peu-près  semblable  4  mais  elle 
n'étoit  point  sanctionnée  par  les  loix.  Les 
•»  jeunes  filles  de  Chypre  alloient,  à  des  épo* 
ques  fixes  j  se  prostituer  sur  le  bord  de  la 
mer  en  l'honneur  de  Vénus ,  et  des  peuples 
voisins  imaginèrent  de  faire  prostituer  tous 
le&  ans  un  certain  nombre  de  vierges  pour 
"  obtenir  de  *  la  déesse  qu'elle  protégeât  la 
chasteté  des  autres. 

Les  femmes  ne  pouvant  sortir  du  temple 
lorsqu'elles  y  étoient  entrées  qu'après  avoir 
obéiâ  la  loi,  il  arrivoit  à  celles  que  la  na* 
-ture  n'avoit  pas  traitées  libéralement  d'at. 
tendre  fort  long-tems  qu'un  étranger  voulût 
bien  lui  offrir  ses  services.  Il  semble  que 
récriture  fait  en  quelques  endroits  allusion 
À.cettç  coutume ,  et  entr'autres  dans  le  pas* 
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siigt  suivant  du  livre  de  Baruch.  ^^  Les  fe»- 
jy  mes  qui ,  ceiates  de  cordes ,  sont  assises 
„  dans  le  passage ,  brûlent  du  son  en  guise 
yy  d'encens;  mais  lorsqu'une  d'elles  > requise 
yy  par  un  passant ,  se  lève  pour  le  satisfaire , 
a,  elle  ne  manque  pas  de  reprocher  à  ses 
^  compagnes  qu'on  ne  les  a  pas  jugées 
55  dignes  de  la  préférence,  et  qu'on  n'a 
yy  point  rompu  leur  corde  »,.  Cette  loi  obs- 
cène eut  d'abord  rigoureusement  son  exé- 
cution ;  mais  il  paroit  que  Içs  Babyloniens 
en  apperqurent  à  la  fin  la  turpitude ,  et  in- 
ventèrent des  moyens  de  l'éluder.  Les  fera- 
-*  mes  dç  distinction ,  qui  n'étœent  point  dis- 
posées à  exécuter  littéralement  cette  ordon- 
nance» se  faisoient  porter  dans  leurs  litières 
jusqu'aux  portes  du  temple  »  d'où  elles  con- 
gédioient  tous  leurs  gens.  Elles  entroient 
seules,  s'approchoient  de  l'idole,  se  pros- 
ternoient  et  s'en  retournoient  chez  elles.  Il 
est  possible  que  cette  évasion  s'exécutât  au 
moyen  de  quelqu'argent  qu'elles  donnoient 
aux  gardiens  du  temple. 

Quelques  auteurs  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  voyoient  dans  les  usages  de  lantiquipé 
que  sagesse  et  perfection  ,  prétendent  que 
l'oracle  qui  ordonna  cette  institution;  oonsi- 

dcranc 
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déïânt  Vénus  comme  une  divinité  très-amîe 
de  la  dcbauche ,  avoit  eu  l'intention  d'en- 
-  gager  la  deesst^  à  protéger,  durant  le  reste 
■  de  leur  vie  ,  la  chasteté  des  femmes  qui  se 
dévouoîent  une  fois  volontairement  au  ser- 
vice de  son  culte,  et  que  cet  oracle  se  pro- 
posoit  en  outre  d'inspirer  aux  femmes  le 
dégoût  et  l'aversion  de  Timpureté  par  la 
honte  d*une  prostitution  publique.  Mais , 
quoiqfu'on  puisse  alléguer  en  faveur  de 
cette  loi ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible 
de  l'excuser  :  quel  qu'en  fût  le  motif,  elle 
étoit  très-peu  propre  à  encourager  la  vertu  ; 
car  telles  sont  les  dispositions  de  la  nature 
lamaine ,  que  la  barrière  qui  sépare  la 
vertu  do  vice  une  fois  franchie  ,  elle  de- 
vient dès  cet  instant  très-facile  à  sauter ,  et 
finit  par  oe  plus  imposer  le  moindre  obs< 
taèle.  Hérodote  ne  me  paroît  pas  mériter 
la  moindre  confiance ,  lorsqu'il  affirme  qu'a- 
^-près  avoir  satisfait  une  fois  à  l'obligation 
imposée  par  la  loi,  les  Babyloniens  étoient 
inviolablement  attachés  à  leur  chasteté  du- 
rant tout  le  reste  de  leur  vie.  Je  ne  suis 
pas  plus  disposé  à  croire  Eh'en ,  qui  vou- 
dfoit  nous  persuader  que  les  Bydienncs  et 
les  filles  de  l'île  de  Chypre ,  dont  l'usage 
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étoit  de  ne  se  marier  qu*après  avoir  g 
par  la  prostitution  une  fortune  convei 
à  leur  rangn^  devenoient  tout-à-coup  et 
toujours  des  épouses  d'une  vertu  infle: 
De  pareilles  assertions  sont  trop  absi 
pour   en  imposer  à  l'observateur  imp 
de  la  nnture  humaine.  D'ailleurs ,  ,U 
duite  des  Babyloniennes  sufBroit,  pou 
démentir.    Les    écrits    des  prophètes 
.  pleins  de  reproches  de  leur  lubricité  ; 
en  admettant  que  cette  autorité  soit  i 
fisante,  le  même  Hérodote,  qui  nous 
les  femmes  de  Babylone  comme  inviol 
dans  leur  chasteté  ,    avoue  dans  un 
passage  qu'à  la  prise  de  Babylone  par  C 
tel  étoit  dans  cette   ville  l'excès  de  1 
bauche  ,  que  les  pères  ^ne  se  faisoient 
de  scrupule  de  prostituer  leurs  filles 
de  l'argent.  Ç)uinte.CurGe  confirme  ce 
et  ajoute  que  dans  cette  occasion  les 
n'hésitoient  point   de  faire  le   même 
mejrce  de  leurs  épouses.  Ces  actions 
nonccnt  point  les  sentimens  vertueux 
les  Babyloniens  puisoient ,  scion   que 
écrivains,  dans  la  source  impure  de  la 
titution  publique.    S'il    étoit  nécessai 
multiplier  les  preuves  de  la  corruptio 


Babyloniennes  ,  nous    poumoni  cîtcr  le' 
nombre  prodigieux  de  courtisânnes  qui  ia- 
fcstoient  leur  ville  ,  et  n'étoieht  point  flé. 
tries  par  l'opinion  de  Tignominie  inséparable  ' 
de   cette  profession  parmi  les  peuples  qui 
respectent  la  vertu.  Les  Babyloniennes  s'en- 
nivroîent  fréquemment  ;  elles  assistoieht  aux 
orgies  deshomnïes,  mangeoient,  buvoient, 
se  livroient  à  la  joie ,  et  s'éloignoient  quel- 
quefois si  prodigieusement  des  bornes  de  la 
modestie ,  qu'elles  terminoient  la  scène  dans 
^  le  négligé  simple   et  peu  gênant  que  nout 
a  donné  la  nature  ,    et  ces  petites  gaietés 
n'étoient  point  particulières  à  la  classe  obs«' 
cure  ou  aux  femmes  publiques ,  mais  d'un 
«sage  ordinaire  aux  femmes  de  la  première 
distinction.  On  ne  peut  pas ,  à  la  vérité  » 
trouver  fort  étrange  qu'un  peuple  se  livre 
a  la  débauche,  lorsque  ses  dieux,  sa  reli- 
gion  et  ses  institutions  publiques  concourent; 
à  encourager  ses  inclinations  vicieuses.  Lors- 
*  que  le  vice  et  l'immoralité  font  des  progrès 
si  rapides  dans  les  sociétés,  où  les  loix  et 
la  religion  s'efforcent  d'y  mettre  des  obs- 
tacles, à  quoi  ne  doit-on  pas  s'attendre  dans 
un  pays   où  toutes  les  institutions  divines 


(loo) 
e^  .humaines  s'etppressent  de  les  favoriser 
comme  chez  les  Babyloniens  ? 

Mais  ce  peuple  n'çtoit  pas  le  seul  de  l'an- 
tiquité qu'on  entraînoic  ainsi  dans  [l'erreur  ; 
il  existoit  à  peine  une  seule  institution  re- 
ligieuse 2  dont  les  cérémonies  ne  fussent . 
*point  des  scènes  de  débauche  ou  de  cruauté. . 
^Toutes  les  divinités  qui  recevoiçnt  alors 
l'hommage  et  l'encens  des  mortels  étoient 
renommées  par  leurs  intrigues  et  par  leur 
lubricité.  En  commençant  par  Jupiter ,  Iç 
maître  des  dieux  ,  et  Vulcain  et  Vénus  son 
immodeste  épouse ,  et  la  grande  déesse  de 
la  Syrie ,  dont  les  temples  toujours  ouverts 
présentoient  le  spectacle  continuel  de  l'obs- 
cénité. Mais  pour  honorer  des  divinités  im- 
pures et  inhumaines ,  il  étoit  assez  naturel 
d'avoir  recours  à  des  pratiques  de  débauchç 
et  de  cruauté. 

Cette  perversité  de  mœurs  régnoit  uni- 
versellement  parmi  les  anciens.  Méçontens 
d'être  assujettis  par  leurs  loix  à  n'avoir 
qu'une  seule  femme ,  tandis  que  tous  les 
peuples  dont  ils  étoient  environnés  avoienç 
adopté  la  polygamie,  et  se  permettoient  au 
pardessus  une   foule    de  concubines ,  Içs 
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-  Ma^sagètes ,  qui  habitoient  un  canton  de  k 
Scythie,  voulurent  se  mettre  en  quelque 
facjon^u  niveau  des  autres  ,  et  introduisirerit 
la  communauté  des  femmes.  Lorsqu'il  prenoit 
à*"run  d'eux  la  fantaisie  de  convoiter  la 
femme  de  son  voisin  ,  il  la  conduisoit  à 
son  chariot  ou  dans  sa  hutte ,  et  pendoit  à 
la  porte  son  carquois  ,  afin  que  Ton  connût 
la  nature  de  son  occupation  ,  et  qu'on  ne 
vînt  point  l'interrompre  :  tel  étoit  leur  res- 
pect pour  k  décence  et  pour  les  lieux  sa« 
crés  du  mariage.  Mais  comment  attendre  de 
la  décenoé  ou  du  respect  pour  les  institu- 
tions  d'un  peuple  assez  barbare  pour  sacrifier 
à  leurs  dieux  les  parens  âgés  dont  ils  te- 
iioient  la  vie  ?  Après  les  avoir  immolés  avec 
des  animaux  destinés  à  cet  usage  sacrilège» 

-  on  les  mettait  bouillir  ensemble  ,  et  ces 
Cannibales  faisoient  un  repas  délicieux  de 
cet  horrible  mélange  ^  qu'ils  dévoroient  avec 
avidité.  Les  Lydiens  surpassoient  les  Mas- 
sagètes  en  lubricité.  Sous  Je  règne  de  Jar- 
dane  leur  incontinence    étoit   si  violente  > 

—  qu'Omphafe  ^  la  fillç  unique  de  leur  souve- 
rain, pouvoit  à  peine,  dans  l'enceinte  de  son 
palais  i  se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  de 
la  multitudct  Après  avûir  succédé  au  trône 


(loi) 
de  son  pére ,  Omphale  châtia  rigoureusement 
ceux  qui  s'étoîent  permis  de  Tinsulter.  Cette 
princesse,  jugeant  probablement  les  femmes 
lion  moins  coupables  que  les  homi;nes,  tira 
d'elles  une  vengeance  assez  singulière;  elle 

«i^  ordonna  de  les  enfermer  dans  toute  retendue 
du  royaume  avec  leurs  esclaves. 

Les  Scythes ,  dont  les  mœurs  étoieat 
moins  corrompues  que  celles  de  la  plupart 
des  peuples  de  Tantiquité ,  n'eurent  pas 
toutefois  à  se  louer  de  la  sagesse  et  de  la 
fidélité  de  leurs  femmes ,  tandis  qu'une  ex- 
pédition militaire  les  reteooit  en  Asie  fort 
au-delà  du  ternie  fixé  pour  leur  retour.  Les 

.  femmes  i  impatientées  d'un  célibat  dont  la 
longueur  leur  paroissoit  insupportable,  choi« 
sirent  chacune  parmi  leurs  domestiques  ou 
parmi  leurs  esclaves  un  homme  vigoureux , 
qu'elles  mirent  en  possession  de. toutes  les 
propriétés  et  de  tous  les  privilège^  des  maris 
abseos.  Les  guerriers  revinrent  ,  et  les  es- 
claves, instruits  de  l'approche  de  leurs  maî- 
tres, entreprirent  de  leur  disputer  l'entrée 
de  leur  pays  et  la  possession  de  leurs 
épouses.  Dans  les  premières  escarmouches  ^ 
le  succès  paroissoit  incertain,  lorsqu'un  des 
.chefs ,  pluslntelligent  qye.resi  autres ,  conseilla 
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ji  i^es  camarades  de  ne  plus  attaquer  leurt 
esclaves  avec  des  armes  qui  sont  le  symbole 
de  la  liberté  ,  mais  avec  des  fouets  et  des  * 
gourdins,  qui  rappelleroient  à  ces  brigands 
leur  bassesse  et  la  supériorité  de  leurs  maî- 
tres. Les  Scythes  suivirent  ce  conseil,  et 
les  fouets  rappellèrent  promptement  aux  ré- 
Toltés  l'idée  de  Tcsclavage  et- toute  sapusil- 
ianimiré.  Ils  jcttèret  leurs  armes ,  et  prirent 
la  fuite  ;  ceux  qui  ne  purent  pas  s'échapper 
expièrent  leur  crime  dans  les  supplices^  et 
un  grand  nombre  de  femmes  coupables  pé- 
rirent de  leors^  propres  mains  pour  éviter 
'la  vue  et  la  vengeance  des  maris  qu'elles 
•avoient  offensés.  Q^uoique  les  différens  au« 
'teurs  qui  racontent  cette  histoire  varient 
dans  quelques  circonstances  i  comme  ils 
conviennent  tous  du  fait  principal ,  on  ne 
peut  pas  révoquer  en  doute  son  authenti- 
cité. Les  habitans  de  Novogorûd,  dans  h 
Scythie  Sarmacienne, frappèrent,  en  mémoire 
de  cet  événement ,  une  médaille  qui  repré- 
«entoit  un  homme  avec  un  fouet  à  la  main , 
-et  l'on  prétend  que  cette -aventure  est  l'ori- 
gine de  la  coutume  qui  oblige  en  Russie  les 
nouvelles  mariées  de  présenter  un  fouet  'i 

B4 
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leur  mari  avant  de  se  placer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  lit  nuptial. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  observé 
sur  ]es  Persans ,  il  parole  que  leurs  femmes 
n'avoient  pas  de  grandes  dispositions  natu- 
relles pour  la  chasteté.  Leurs  inclinations 
voluptueuses  ou  corrompues  sont  décrites 
avec  beaucoup  d'énergie  et  de  sévérité  dans 
^le  livre  d'Esther,  où  nous  trouvons  un  pas* 
sage  relatif  à  Assuérus ,  l'un  des  monarques 
àt  la  Perse  qui  poussa  le  rafinement  de  la 
débauche  à  un  excès  dont  l'histoire  n'ol&e 
point  un  second  exemple. 

"  Lorsque  c'étoit  le  tour  d'une  de  ces 
„  vierges  d'aller  trouver  le  roi  Assuérus, 
„  après  qu'elle  avoit  été  préparée  durant 
„  douze  mois,  selon  la  manière  accoutumée  ; 
,,  car  tel  étoit  le  cours  de  la  purification , 
„  six  mois  avec  de  l'huile  de  mynhe ,  et 
^  six  mois  avec  des  parfums ,  et  les  autres 
„  îngrédiens  qui  servent  à  purifier  les  fem- 
,}  mes. 

),  Lorsque  c'étoit  son  tour,  on  lui  ac- 
),  eordoît  tout  ce  qu'il  lui  plaisoît  de  de- 
,1  mander ,  afin  qu'elle  consentit  à  passer 
d-i  ^  la  maison  des  femmes  à  celle  du  roi. 


(loO 

^\  Elle  sortoît  le  sdir ,  et  revenôît  le  Icn- 
),  demain  dans  la  seconde  maison  des  fem- 
^,  mes ,  sous  la  garde  du  Shaasgaz  j  le  cham- 
,,  bellan  du  roi  et  le  gouverneur  de  ses 
^,  concubines  ;  elle  ne  se  présentoit  i)lus  de- 

',,  vant  le  roi,  à  moins  qu'il  ne  prît  du  goût 
„  t>our  elle ,  et  qu'il  ne  la  fit  demander  par 
9,  son  nom ,,. 

Tels  étoient  le  tems ,  les  soins  et  la  dé- 
pense qu'on  employoit  pour  préparer  une 
iille  à  recevoir  les  caresses  du  monarque 
F«rsan  ;  et  la  victime  qui  jouissoit  de  la  triste 
distinction  d'occuper  durant  une  nuk^sa 
couche  royale ,  étoit  condamnée  pour  toute 

'  sa  vie  à  une  douloureuse  prison.  C'est  à  la 
cour  de  Perse  qu'on  voyoit  triompher  l'a- 
mour impur  ;  c'est  dans  cette  cour  dépravée 

-  que  les  mères  avec  leurs  fils ,  les  filles  avec 
leurs  pères ,  et  les  frères  avec  leurs  sœurs 
entretenoiênt  sans  scrupule  un  commerce 
incestueux.  Artaxerce-Memnon,  épris  de  la 
princesse  Atossa ,  sa  propre  fille,  sentit,  au 
moment  de  l'épouser  i  quelques  remords  de 
conscience  ;  mais   sa  mère    s'empressa^  de 

-  dissiper  ses  scrupules.  "  Les  dieux,  lui^dit- 
„  elle,  ne  vous  ont-ils  pas  placé  sur  le  trône 
f,  des  fersans  pour  décider  de  ce  qui  est 

Es 


^  i»  )u^te  dti  injuste,  de  ce  .qui  est  légitime 

4) ,  ou  condamnable  ?  „  On  reconnaît  dans 

.ce  discours  le  caractère  hardi  des  femmes  « 

^  qui ,  lorsqu'ellçs  sont  agitées  par  quelque 
passion  violente  j  franchissent  sans  hériter 
des  barrières  dont  la  vue  inspireroit  de  .la  te- 
neur à  1-homme  le  plus  déterminé.  Cambyset 
autre  monarque  de  la  Perse,  ,ayant  formé 
le  projet  d'épouser  sa  sceur,  assembla  le» 
mages  pour  appaiser  ses  scrupules ,  et  savojr 
quelle  étoit  leur  opinion  sur  ce  maqagc* 
*'  Nous  ne  connoissons  point  de  loi,  ré- 
^  pondirent  les  prêtres  complaisans  ,  qui 
),  autorise  dans  ce  pays  un  homme  àèpouser 
^,  sa  sçeur  ;  mais  nos  loix  autorisent  )e  mo- 

"  ^,  narque  à  faire  en  toute  occasion  toi^t  ce 
),  que  bon  lui  semble  ,)« 

Comme  la  manie  des  classas  inférieures 
a  été  dans  tous  les  tepis  et  toi^s  les  .paya 
d'imiter  Fçs  vices  «t  les  ^trav^ganfses  de 
leurs  supérieurs ,  on  pqut  pr^super  que  les 
ancien^  Persans  faisoient  ppur  jeurs.3e,rr^s 

^f»u  leurs  h^itafiins  des  dépf>^ses  ti;és-considé-«    ' 
râbles;  les  mœurs  et. les  usages  à^  Jla  Pe^^s  - 
moderne  semblent  confir/^aer  cette  puésomp*- 
tion.  Les  fe^mmes  y  so^  SiALJauixi'iiui  d'un 
,entre)i€A  si  ^difjiendijPUjX  ,^  q^u'Ujïi  ^r^sj^ctit 


-ndfmbre  *âe  parfckwliers  osent  profiter  itt  la 
loi  qui  permet  d- épouser  quatre  femmes.  La 
plupart  se  trouvent  suffisamment  chargés 
d'une  seule,  à  laquelle  il  faut  fournirjîbé- 
ralement  tous  tes  objets  de  parure,  de  faste 
«t  de  plaisir.  ^Effrayés  du  spectlacle  de  ce 
luxe  extravagant  et  de  l'opulence  nécessaire 
pour  le  soutenir  sans  se  précipiter  prompte- 
•ment  dctns  Pindigence  ,  un  ^rand  nombre 
de  Persans  passent  leur  vie  dans  le  célibat, 
'«t  se  contentent  de  fkire  un  bail  avec  une 
concubine  qui  les  dispense  de  tout  l'attirail 
du  Une  et  de  la  représentation ,  et  qu'ils 
peuvent  renvoyer  à  la  fin  du  bail ,  s'ils  éît 
sont  las  ou  mécontens.  Ce  tableau  pour- 
fOit  peut*étre  convenir  à  d'autres  pays  que 
la  'Perse  ,  et  j'en  fois  avec  chagrin  la  ré- 
flexion.   Far-tout  le    luxe    immodéré  des 

'  femmes  éloigne  les  hommes  du  mariage , 
et  si  k  beau  sexe  n'a  pas  la  sagesse  d'în-i. 
trcduire  'bientôt  lui-même  une  réforme  de« 
jvenue  indispensable ,  les  f  ouvernemens  sc^i 
xont  forcés  d'avoir  recours  à  des  loix^omp- 
tuaites  pour  -éviter  la  dépopulation. 

On  imagineroit  peut-être  que  le  démon  - 
de  la  jalousie  doit  agiter  moins  violemment 
le  sexe  féminin  dans  ks  pays  où  ,  comme 


.  dans  la  Perse ,  les  loix  permettent  4â  potfi 

'garnie  et  le  concubinage.  Mais  ni  rh&bitude 
du  partage,  ni  la  multiplicité  des  objets,  ni 
enfinle  despotisme  absolu  des  hommes  n'ont 
pD*  (dtçraçiner  ni  amortir  cette  passion  fa* 
neste  >  et  jamais  pays  ne  fut  le  théâtre  d'ausin 
barbares  effett  de  cette  implacable  frénésie. 
Xemès,  entr*autres  amours  ,  en  con<;ut  une 
fiolente  pour  la  femme  de  son  frère  Ma. 
sistus^  qu'il  persécuta  long-tems  sans  succès 
de  promesses  et  de  menaces  alternatives.. 

.  Kebulé  de   tant  d'efforts   inutiles ,  Xemès 

abandonna  la  mère  pour  s'adresser  à  la  fille  ^ 

qui  ne  lui  opposa  qu'une  foible  et  courte 

résistance.  La  reine  Amestris  ,   épouse  de 

^  Xemès  ,  en  fut  instruite  ;  elle  imagina  que 

.  la  mère  de  la  nouvelle  favorite  avoit  con« 
duit  toute  cette  intrigue,  et  résolut  d'en 
tirer  une  horrible  vengeance.  Un  usage  an** 
ciennement  établi  en  Perse  autorisoit  la  veine 
à  obtenir  du  roi,  au  jour  de  sa  naissance,  la 
demande  qu'elle  jugeoit  à .  proqos  de  lui 
faire.  Amestris  exigea  qu'on  lui  livrât  l'é- 
pouse de  Masistus.  Dès  que  cette  infortunée 
fut  en  sa  puissance,  la  reine  ordonna  qu'on  - 
lui  abattit  les  seins  ,  le  nez;  les  lèvres  et  la 
langue  ^  qu'elle  fit  jeter  aux  diiem  et  dévorer 
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tii  présence  de  la  victime.  Il  paroit  que  les 
Fersannes  modernes  ont  hérité  de  ces  dis* 
positions  vindicatives.  Convaincues  qu'elles 
n'ont  d'influence  que  sur  la  passion  animale, 
cette  découverte  tend  à  les  rendre  dignes 
de  tout  le  mépris  dont  les  hommes  les 
accablent.  Livrées  dans  leur  prison  à  une 
indolence  habituelle  ,  la  violence  de  leurs 
sens,  épuise  la  foiblesse  de  leur  constitution.  ' 
Irritées  de  la  froideur  d'un  tyran  rassasié  de 
jouissances ,  et  jalouses  jusqu'à  la  fureur 
des  rivales  qui  semblent  fixer  un  instant 
son  attention ,  elles  méditent  sans  cesse  quel- 
que stratagème  pour  se  débarrasser  du  maî- 
tre ou  de  la  favorite.  Le  poison  est  leur  res- 
source ordmaire  :  elles  en  achètent  de  toutes  • 
les  espèces  des  marchandes  juives  qui  ont 
le  droit  d'entrer  chez  elles  pour  leur  ven- 
dre des  bijoux.  Ces  misérables  trafiquent 
aussi  de  philtres  et  des  potions  qu'elles  pré- 
tendent capables  d'inspirer  la  passion  la  plus 
violente. 

La  modestie  et  la  chasteté  sont  des  vertus 
qui  étoient  peu  connues  des  anciens.  Les 
anciens  qui  habitoient  une  portion  de  la 
Lybie  ,  se  çervoient  sans  distinction  de  tou- 
tes leurs  femmes  i  et   les  enfans  étoient 


(iio) 
cernés  appartenir  à  la  nation,  les  femmes  des 
Baccrians  ,  aujourd'hui  les  Usbecsj  eurent, 
durant  un  long  cours  d'années,  la  réputa- 
tion de  n'avoir  point  d'égales  pour  Timpu* 
dicité  ;  et  Thabitude  avoit  si  bien  sanction* 
né  leurs  désordres ,  que  leurs  maris ,  loin 
d'entreprendre  d'y  opposer  des  obstacles, 
B'osoient  pas  même  se  plaindre  de  leurs  infi- 
délités. Dans  l'isle  de  Chypre ,  consacrée  «à 
Vénus  I  toutes  les  cérémonies  clu  culte  étoient 
autant  de  pratiques  de  débauches  et  de  pros- 
titution. Les  Lydiens  ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  peuples ,  prostituoient  publiquement 
leurs  filles  et  d'autres  femmes  à  prix  d'argent. 
Je  pourrois  sans  doute  multl^ier  les  exem- 
ples qui  constatent  la  corruption  des  mœurs 
de  toutes  les  nations  de  l'antiquité;  mais 
sous  des  noms  différens ,  je  ne  pourrois  pré- 
senter que  les  mêmes  horreurs ,  et  mon  lec- 
teur ss  lasseroit  jans  doute  de  ces  tableaux 
dégoûtans.  Il  peut,  comme  je  l'ai  observé 
précédemment,  juger  par  ce  qui  se  passe  chez 
les  nations .  où  les  loix  et  la  religion  oppo« 
sent  avec  de  foibles  succès ,  leurs  efforts  aux 
progrés  du  vice  »  des  excès  auxquels  dévoient 
naturellQntent  se  livrer  les  peuples  (lont  les 
^institutkws  religieuses  et  politiques  encoo-i 
f  ageoient  toutes  les  espèces  de  dépravatioas» 
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CHAPITRE      XL 

Continuation  du  même  sujet.. 

Après  avoir  parcouru  Thistoire  des  no- 
tions ensevelies  dans  la  nuit  de  Tantiquité  j 
je  passerai'  a  des  tems  moins  reculés ,  et 
nous  examinerons  le  caractère  et  la  conduite 
des  femmes,  dont  je  puis  présenter  des  dé- 
tails fondés  sur  d^s]  autorités  moins  Jncer* 
■taines. 

La  suite  de  mon  plan  me  conduit  natu- 
tellemcnt  dans  la  Grèce,  chez  des  peuples 
oniversellemeat  admirés,  dont  la  renommée 
a  pris  plaisir  à  proclamer  la  valeur ,  les  ta- 
lens  et  les  vertus.  Je  suis  fâché  que  mon. 
fespect  pour  la  vérité  ne  me  permette  pas 
d'adopter  des  opinions  consacrées  dans  les 
nombreux  panégyriques  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne.  On  peut  dire  sans  doute,  que 
les  Grecs  se  sont  distingués  dans  les  arts 
et  par  leurs  çxplois  militaires ,  mais  il  faut 
borner  là  leur  éloge.  En  les  considérant 
comme  patriotes ,  ils  ont  droit  à  notre  estime , 
'S3à  pçuti-étreà  notre  admôiation  î  mais  comme 
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.hommes  et  comme  citoyens  do  mondè/^  «H 
ne  peot  se  défendre  d'un  mouvement  de  me* 
pris  et  d'aversion.  Les  autres  peuples  desti«  : 
noient  leurs  loix  à  perfectionner  la  nature, 
à  éveiller  les  sentimens  de  la  bienveillance 
et  de  rhomanité.  Les  loix  des  Grecs  ten* 
doient  à  déraciner  l'un  et  Tautre.  En  exaiîû- 
nant  avec  impartialité  ce  peuple  extraordi- 
naire, on  trouve  une  austérité  de  mœurs 
qui  approchoit  de  la  brutalité ,  une  sévéricé 
inflexible  qui  ressembloit  à  Tinhumanité  ;  et 
dans  tout  le  tableau  de  leur  vie,  on  ren« 
contre  à  peine  un  ombre  ou  un  trait  qui  en 
adoucisse  l'aspérité. 

Ce  ^ue  nous  avons  raccnté  de  leurs  fem- 
mes n'est  pas  propre  à  ne  donner  une  idée 
bien  séduisante.  En  parlant  du  beau  sexe, 
^  nous  voudrions  pouvoir  toujours  faire  son 
éloge  ;  mais  comme  c'est  l'histoire  des  fem- 
mes, et  non  pas  leur  panégyrique  que 
nous  avons  entrepris  d'écrire ,  la  vérité  nous 
obligera  de  présenter  de  nouveau  des  carac- 
tères peu  aimables  et  des  tableaux  très -peu 
■  satisfaiàans. 

Dans  un  des  piccédens  chapitres,  j'ai  ob- 
servé que  durant  tout  le  cours  d'es  siècles  > 
qu'on  nomme  héroïques ,  l'histoire  de  la  Grèce 
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•n'offre  q-u'un  ramas  de  fables  absurdes.  Ce^ 
fables  indiquent  toutefois  que  les  dieux  et  • 
les  hommes  employoient  en  grande  partie 
leur  tems  et  lejars  talens  à  séduire ,  enle-^ 
Ter  et  violer  les  jeunes  filles.  Cette  der- 
aière  circonstance  pourroit  feire  ptésumer 
^  ic  la  vertu ,  chez  des  femmes  qu'on  ne  pour- 
roit obtenir  que  par  la  violence  ;  mais  toutes 
les  autres  circonstances  de  leur  histoire  dé- 
truisent^Balheureusement  cette  opinion  favo- 
rable. On  n*y  trouve  dans  les  premiers  tems 
que  des  -  meurtres ,  des  viols,  des  enlè- 
vemens  et  des  usurpations.  Je  citerai  pour 
exemple  les  transactions  du  royaume  de  Aly- 
cène,  de  Pelops  et  de  ses  descendans.  Les  rapts 
-d*Io,*  deProserpine,  d'Hélène,  &c.  Toutes  - 
ces  aventures  doanent  une  idée  fort  déloyale 
des  hommes  de  la  Grèce  et  de  leurs  divi- 
nités :  et  comme  il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  - 
qu'un  des  deux  sexes  d'une  nation  fût  exces- 
sivement corrompu  >  sans  que  l'autre  parti- 
cipât à  ses  vices ,  nous  ne  pouvons  pas  sup- 
poser que  dans  ies  siècles  héroïques  les  fem- 
mes delà  Grèce  fussent  fort  recommandables 
par  leurs  vertus  morales  ;  mais  nous  n'en 
sommes  point  réduits  à  raisonner  sur  des  pré- 
somptions, car   la  plus   grande  partie  d^ 


«-  princes  qui  se  réunirent  pour  faire  le  siège 
de  Troyes*  périrent  à  leur  retour  victimes  de 
la  perfidie  de  leurs  épouses.  Ce  fait,  consigné 
daâs  rhistoire,  paroit  d'autant  plus  extraor- 
dinaire»  que,  dans  cestems,  la  coutume  dé- 
fendoît  aux  f  enves  de  contracter  un  second 
mariage. 

En  descendant  à  une  époque  moins  anti- 
que et  mieux  connue,  nous  voyons  les 
femmes  des  autres  nations  oublierai  tlécenee 
pour  satisfaire  des  passions  violentes  ;  ^mais 

-  chez  les  Grecs ,  les  loix  faisoient  aux  femmes 
un  devoir  de  Findécence.  Comment  pourroit- 
on  s'attendre  à  voir  pratiquer  la  décence  ou 
la  chasteté  aux  femmes  de  Lacédémone ,  dont 
le  législateur  avoit  sanctionné  toutes  le$  ten- 
tations qui  pou  voient  exciter  au  vice  ï  Nous 
ne  sommes  point  surpris  que  dans  les  siècles 
héroïques  ,  où  régnoit  l'ignorance  et  la  bru- 
talité >  les  femmes  conduisissent  les  hommes  * 
.au  bain  ,  les  déshabillassent  et  les  frottassent 
lorsqu'ils  en  étoient  sortis.  Mais  comment 
..croire  qu  à  Sparte ,  renommée  par  la  sagesse  dt 
,8es  loix  ,  et  tandis  que  la  Grèce  étôit  dans  la 
situation  ja  plus. brillante,  les  hommes  et 
Jes  femmes  se  baignoient  publiquement  en- 
^sernble?  La  surprise  augmente  encore  en  ap«^ 


prenant  que  le  législacenc  avoît  institué  det 
jeux  publics ,  où  la  jeunesse  des  deux  sexes 
dansoient  et  combattoient  tous  nuds  sur  le 
théâtre^  afin,  dit-on,  d'exciter  les  hommes 
à  se  marier.  Et  quel  fut  l'effet  de  cette  indé- 
.  cehce  ?  Tous  les  anciens  convien^nent  que  les 
deux  $exes  ne  fréquentoient  ces  spectacles  que 
pour  satisfaire  leur  lubricité;  que  l'habitude 
de  contempler  les  femmes  nues ,  loin  d'aï- 
lumer  les  désirs  des  hommes  >  paryint  en 
grande  partie  à  les  éteindre;  que  les  femmes 
devinrent  moins  chastes ,  et  se  livrèrentpeu- 

jàf)eu  à  une  débauche  si  effrénée ,  qu'elle 

^s  distingua  honteusement  de  toutes  les 
femmes  de  la  Grèce.  Euripide  et  quelques 

.  autres  auteurs  grecs  leur  appliquent  des  épi- 
thétes  que  la  décence  ne  nous  permet  pas 

.  de  traduire  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  chez  les 
poètes  satyriques  et  chez  les  écrivains  décla* 
mateurs  que  nous  trouvons  ces  épîthètes  * 

.inais  dans  les  œuvres  impartiales  des  histo- 
riens les  plus  modérés.  Nous  observerons 
cependant  que  Sparte  n'étoit  pas  la  seule 
ville  de  la  Grèce  où  les  femmes  se  livroient 

.à  la  débauche;  quelques  autres  républiques 
ne  lui  cédoient  que  d'une  très-foible  nuance. 
Dans  la  Thrace  et  dans  la  Béotie ,  on  celé* 
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•  broit  tous  les  trois  ans  une  fètc  en  Miori« 
'neur  de  l'expédition  que  Bachus  fît  dans 

.  rinde.  Les  filles  et  les  femnies  mariéeé, 
un  jarelot  à  la  main  >  et  les  cheveux  épars , 
couraient  comme  des  furies  en  chantant  les 
louanges  du  dieu  de  la  vendaage  ,  et  coih- 
mettoient  toutes  sortes  d'indécences  et  d'ex« 
travagancesi 

Par-tout  où  la  pratique  de  ta  prostitution 
devient  si  commune,  qu'elle  ne  fait  plus  rien 
perdre  aux  hommes,  &  très -peu  de  chose 
aux  femmes  dans  ropinîon  publique,  on 
peut  assurer  que  les  mœurs  de  ces  dernîè^l 
sont  excessivement  corrompues.  Athènes  nous 
en  fournit  la  preuve  la  plus  évidente.  Dans 

^  cette  ville  ,  il  étoit  non-seulement  d'usage 
que  tous  les  jeunes  gens  de  distinction  entre, 
tinssent  publiquement  dcÈ  eourtisannes  ; 
mais  Solon  ,  le  législateur  d'Athènes  ,  proté. 
geoit  ces  femmes  publiques ,  et  les  honoroit 
stuvent  de  sa  visite.  Il  encouragcoit  même 
les  jeunes  Athéniens  à  fréquenter  les  maisons 
de  débauche ,  parce'  que ,  disoit.iI  „  les  filles 
chastes  en  seront  moins  exposées  „.  Solon 
ne  fut  pas  le  seul  philosophe  d'Athènes  quj 
visita  les  eourtisannes.  Le  fameux  Socrate, 
«t  plusieurs   autres,  alloient  fréquemment 
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cUez  cllei,  et  y  conduisoîcnt  quelqjucfoîs' 
leurs  filles  et  leurs  épouses.  On  ne  trouve 
point  de  relation  de  cette  espèce  dans  i  his- 
toire des  autres  pays ,  et  la  vertu  devoit  na- 
turellement perdre  de  sa  valeur  dans  Topi- 
.  nion  des  Athéniennes  ,  lorsqu'elles  voyoient 
accorder  aux  vices  des  distinctions  ;  lorsque 
celles  de  leur  sexe ,  qui  a  voient  renoncé 
publlquen^ent  à  la  chasteté  ,  jouissoient  de 
Testime  et  de  l'intimité  des  personnages  les 
plus  respectables. 

Dans  toute  l'histoire  de  l'ancienne  Grèce  i 
nous  voyons  les  courtisannes  célébrées  ,  re- 
cherchées et  honorées  d'une  très-grande . 
considération.  Four  expliquer  un  fait  qui , 
'au  premier  coup-d'œil  peut  paroître  extraor- 
dinaire  ^  nous  poserons  d'abord  pour  principe , 
que  n'otre  sext  a  un  penchant  naturel  qui  le 
por^e  à  désirer  la  compagnie  des  femmes. 
Mais  en  Grèce,  les  femmes  étoient  $i  rigpu*> 
rpusement  renfermées,  qu'à  peine pouvoient- 
clles  recevoir  la  visite  de  leurs  plus  proches 
parens  ;  et  il  s'en  suivoit  de  cette  retraite 
solitaire  le  défaut  d'éducation,  et  l'ignorance 
presque  totale  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
monde.  On  concevra  facilement  que  la  con- 
versation dç  p^eillcs  femmes  ne  pouvoit  pas 


être  fort  intéressante.  Les  Grecs  avoient  un 
goût  naturel  pour  la  beauté ,  et  ce  goû(  fut 
considérablement  perfectionné  par  les  taiens 
de  leurs  peintres  et  de  leurs  sculpteurs.  Mais 
leurs  beautés  chastes  étoient  fort  gauches^  et 
presque  toujours  couvertes  de  voiles  qui  les 
rendoient  invisibles.  Les  courtisannes  n*ea 

^  portoient  jamais,  paroissoient  en  public  avec 
tous  les  ornemens  qui  pouvoient  relever  leurs 
charmes ,  et  recevoient  chez  elles  à  toute 
heure  du  jour  nombreuse  compagnie.  Les 

^  plaisanteries  qu'elles  entendoîent  faire  sur 
l'ignorance  générale  des  femmes,  leur  fai- 
ioient  sentir  la  nécessité  d'orner  leur  esprit , 
et  la  société  leur  en  fournissoit  les  moyens. 
Elles  cultîvoient  les  sciences  et  les  arts, 
s'instruisoient  des  af&ires  publiques ,  s'atta- 
choient  à  parler  leur  langue  avec  autant  de 
pureté  que  d'élégance  ,  et  sur-tout  à  pratiquer 
les  taiens  de  plaire,  qui  donne  à  la  beauté, 
lorsqu'elle  sait  s'en  servir  avec  adresse ,  un 
ascendant  fort  supérieur  à  l'opinion  que  les 
femmes  peuvent  en  concevoir.  Il  me  semble 

^  que  ces  réflexions  expliquent  d'une  manière 
satisfaisante  pourquoi  les  courtisannes  de  la 
Grèce  jouissolent  d'une  si  grande  considéra- 
tion.   Elles  avoient  pour  elles  la  nature  et 
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Fart,  et  toutes  les  femmes  chastes  étoient 
emprisonaées. 

'  .  Il  paroit  que  les  habitans  de  la  Grèce  imu 
tenc  encore  aujourd'hui  de  fort  près  les  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres ,  les  intrigues  amou- 
reuses ,  et  même  la  prostitution  publique ,  ne 
passent  parmi  eux  que  pour  des  pébcadiUes , 
^  dont  une  femme  peut  s'amuser  sans  entacher 
sa  réputation.  Une  Grecque  fait  aisément  la 
convention  de  vivre  avec  un  Franc ,  durant 
un  terme  fixé,  ec  le  sous-Bacha  leur  en 
accorde  tout  aussi  aisément  le  privilège.  Mais 
si  la  belle  se  laisse  surprendre  dans  le  cours 
du  bail  avec  un  autre  galant;  lé  Franc  et  la 
fille  paient  solidairement  une  amende ,  et  font 
un  tour  de  promenade  dans  la  ville  la  plus 
prochaine ,  montés  tous  deux  sur  une  âne. 

^Les  coyrtisannes  sont  aujourd'hui  à  Venise 
à-pcu-près  ce  qu'elles  étoient  dans  l'ancienne 
Grèce.  Des  loix  somptuaires  ^  très-rigoureuses, 
ne  laissent  à  la  noblesse  d'autre  manière  de 
dépenser  leur  argent  qu'avec  leurs  maîtresses. 
Ces  loix  restreignent  le  luxe  des  femmes 
dans  des  limites  très-étroites.  Mais  les  cour- 
tisannes ,  considérées  comme  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  loi,  la  bravent  ou  l'éludent 
sans  attirer  l'attention  du  gouvernement^ 


Les  femmes,  à  qui  la  nature  a  tloïiné  une 
oi^nisation  plus  délicate  qu'au  sexe  mascu* 
lin,  ont'  aussi  en  général  Tame  plus  compa- 
tissante et  plus  sensible.  Mais  ou  les  femmes  y 
Grecques  ont  été  constituées  d'une  manière  ' 
difiFérente ,  ou  Phabitude  est  parvenue  à  dé«  ' 
figurer  chez  elles  la  nature.   On  célébroit' 
«aanellement  à  Sparte  la  fête  de  Diane  >  une 

«r  des  cérémonies  consistoit  à  fustiger  les  enfàns  ' 
jusqu'à  ce  que  le  sang  coulât  sur  Tautel  de  la 
Déesse.  Et  afin  de  les  accoutumer,  disoit-* 
on  ,  à  supporter  la  douleur  sans  murmures,  ' 
on  les-frappoit  avec'  tant  de  barbarie  ,  que  ' 
quelques-unes  de  ces  malheureuses'  haïmes  ' 
expiroient  dans  les  angoisses  de  la  douleur,  ' 
Cette  cérémonie  atroce  $*exécutoit  en  publia 
Les  pères ,  et  ce  qu'on  aura  plus  de  peinç  à' 
se  persuader,  les  mères  étoient  présentes. 
Elles  voyoient  d'un  œil  sec  assommer  leurs  ' 
eniâns  ;  et  tandis  que  le  sang  ruisseloit  de' 
leur  plaies  ,    ellesj  les    encourageoient   à 
souffrir  sans  se  plaindre  le  nombre  de  coups 
fixés  pour  cette  odieuse  épreuve.  On  dira 

_  peut-être  que  la  présence  des  mères  à  cette 

douloureuse  cérémonie,  etl^s  efforts  qu'elles 

fàisoient  pour  encourager  leurs  enfàns  à  la* 

supporter,  démontrent  beaucoup  moins  leur' 

^  insensibilité 


Insensibilité  que  Vempire  del^habîtùde.  Loin 
d'adopter  une  pareille  doctrine,  je  suis  inti- 
mement convaincu  qu'il  y  a  un  très-grand 
nombre  de  femmes  que  l'habitude  ne  par-i.j. 
viendroît  jamais  a  familiariser  ave«  l'inhuma-  ^^i\ 
nîté.  Alais  en  supposant  qu'elles  en  soient 
susceptibles  »  que  penser  '^dcs  hommes  qui  — 
instituèrent  cette  dérémonie  ?  Quel  avantage 
pouvoient-ils  se  proposer  en  dépouillant  let 
femmes  de  leurs  plps  précieuses  qualités  ^ 
pour  leur  donner  un  caractère  tout- à- fait 
opposé  à  celui  qu'elles  tiennent  de  la  nature  ? 
Mais  cette  coutume  inhumaine  n'est  pas 
la  seule  qui  démontre  que  les  femmes  de  la 
Grèce  étojent  totalement  dépouillées  de  cette 
sensibilité  préeieusç,  considérée  parmi  nous, 
comme  le  plus  bel  attribut  de  leur  sexe.  Il 
y  en  avoit  à  Spartte  une  autre  encore  plus 
barbare  ;  dès  qu'une  femme  accouchoît  d'un 
garqon ,  un^  députation  des  anciens  de  cha- 
que tribu  venoit  le  visiter ,  et  si  l'enfant 
paroissoit  d'une  constitution  foible  >  si  les 
Tisitcurs  ne  supposoient  pas  qu'il  pût  deve- 
nir an  citoyen  fort  et  vigoureux,  ils  le  j«- 
geoient  indigae  des  soins  qu'exigeroit  son 
éducation,  et  ordonnoient  de  le  jeter  dan& 
line  fondrière  au  pied  dp  mont  Taygeta.  lU 
Tpmc  II  f 


ils  évaluoient  les  hommes  précisément  comme 
les  bœufs  ou  les  ânes  ,  et  considéroient 
moralement  le  meurtre  comme  une  action 
fort  indifférente.  Cette  horreur  ne  se  prati* 
quoit  toutefois  qu'à  Sparte  ;  et  nous  incli. 
nerions  à  croire  que  c'étoit  contre  le  vœu  et 
sans  le  consentement  des  femmes  ,^i  tous  les 
auteurs  n*affirmoient  pas  unanimement  que 
dans  presque  toutes  les  circonstances  les 
Lacédémbniennes  e^terqoient  sur  leurs  maris 
un  empire  absolu.  Aux  coutumes  barbares 
dont  nous  venons  de  rendre  compte ,  nous 
n'en  avons  plus  qu'une  à  ajouter.  L'instinct 
^  que  la  nature  a  si  fortement  imprimé  dans 
le  cœur  de  tous  les  animaux  pour  la  conserva- 
tion  de  leur  progéniture,  étoit  sifoiblechez 
les  Grecs,  qu'ils  exposoient  sans  scrupule  tous 
les  enfans  qu'ils  ne  pou  voient  ou  qu'ils  ne 
Touloient  pas  nourrir,  (i).  Cette  pratique 


(i)  Cette  coDtum^  n^ëtoit  pas  seulement  particolière 
'pnx  Grecs  ;  plusieurs  peuples  contemporains  l'adop- 
tèrent, lies  Romains  y  même  depuis  Tépoque  ob  ils 
furent  considérés  comme  le  peuple  le  plus  civilisé 
de  Tunivers  ,  ne  eroyoîent  pas  pdavoir  donner  à  leurs 
>  enCans  une  plus  grande  preuve  de  tendresse  que  de  leur 
i^ter  U  vie  j  lorsqu'ils  sç  trpav oient  affligés  de  inaUieajs 
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ftrooe  fut  adoptée  par  la  plus  part  des  ville*  » 
de  la  Grèce  ,  à  l'exception  de  Thèbes ,  dont . 
les  habitans  en  eurent  tant  d'horreur,  que. 
leurs  loix  punissoienc  de  mort  ceux  qui  s'ec^  ; 
rendoient  coupables.  ; 

En  terminant  ce  sujet ,  nous  observerons  ; 
que  ,les  matrones  de  Sparte  ,  quapd  elles 
apprenoient  que  leurs  fils  avoient  été  tués 
en  combattant  pour  la  patrie  ,  afFectoient, 
ivon  pas  seulement  de  ne  point  en  ressentir» 
de  douleur,  mais  de  se  livrera  une  joie  extrar. 
vagante,  et  qu'elles  saisissoient  la  première 
occasion  pour  s'en  réjouir  publiquement.  Mais 

-  ces  mêmes  Lacédémoniennes  qui  se  préten- 
doient  à  labri  de  toute  crainte  ,  lorsqu'elles 
n'avoient  pas  leur  patrie  pour  objet ,  chan- 
gèrent de  langage  lorsqu'après  la  bataille  de. 
Leuctres ,  Ëpaminondas  s'avança  aux  portes  de 
Sparte  avec  son  armée  victorieuse.  Leur  con-  ^ 
duite  démontra  évidemment  qu'elles  étoient 


xéels  ou  imaginaires.  Constantin  arrêta  ce  désordre  ea  « 
faisant  proclamer  dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  et 
de  TÂfrique  ,  <)ue.  ceux  qui  étoient  chargés  d*an  grand 
nombre  d'enfans  ,  pouvoient  se  présenter  devant  le 
nagistrat ,  et  «jue  le^  gouvernement  leur  accordeioic 
do    secours* 

F» 


(IH) 
ttnoeptlbles  de  terreurs  d'one  autre  espèce 
ec  «que  toutes  leurs  craintes  et ,  leurs  joies 
iv'avoient  pas  pour  objet  les  malheurs  ou 
U  prospérité  de  leur  patrie.  Elles  coururent 
toutes  échcvelées  dans  les  rues ,  et  causèrent 
par  leurs  cris  et  leurs  gémissemens  plus 
de  désordre  et  d'épourante  que  Tarméo 
d'Epaminondas. 

Lorsque  nous  en  viendrons  au  pacte  matri* 
snonial,  nous  informerons  nos  lecteurs  de  la 
conduite  que  les  femmes  de  la  Grèce  tenoient 
ëvec  leurs  maris  ;  mais  nous  achèveront 
dabofd  l'esquisse  de  leur  caractère,  en  obser. 
vant  qu*à  Athènes  on  comptoit  Thabitudc  de 
Tivresse  au  nombre  de  leurs  vices.  Nous  en 
.  avons  une  preuve  évidente  ;  dans  Ténonce , 
d'une  loi  deSoIon,  qutdéfendoitàunefemme' 
de  se  faire  suivre  dans  la  ville  de  plusieurs 
domestiques  à  moins  qu'elle  nefîit  ivre.  Il 
paroit  aussi  que  les  Athéniennes  se  servoient 
souvent  des  ombres  de  la  nuit  pour  cou- 
vrir  leurs  intrigues  amoureuses  ;  car  une  loi 
du  même  législateur  défendoit  aux  femmes  ^ 
de  se  promener  durant  la  nuit  ,  à  moins 
qu'elles  n'eussent  le  dessein  de  se  prostituer^ 
Plusieurs  autres  réglemens  de  Solon  annon- 
cent qu'il  n'étoit   pas  médiocrement  difS^ 


ctlt  de  maSntenit  le  beau  se\t  dans  Ifs  bof« 
nés  de  la  décence  qu'on  lui  avoit  imposçe  ; 
car  aux  loix  que  nous  venons  de  citer  >  il 
fut  obligé  d'en  ajouter  d'autres ,   et  elles 
démontrent  qu'il  jugea  la  contrainte  indis- 
pensable.   Solon  ordonna  qu'en  sortant  de 
la  ville  les  femmes  n'einporteroient  point  de 
provision  aU-delà  de  la  valeur  d  une  obole. 
Il  fixa  à  une  coudée  la  hauteur  du  panier 
qu'elles  pojirroient  exporter;  etTorsqu'unc 
femme  sortoit  de  nuit ,  elle  devoit  se  faire 
traîner  dans  un  chariot  r^accompagnée  d'une 
torche  allumée.    Toutes    ces   circonstances 
semblent  indiquer  que. le  législateur  se  prow 
posoit  d'accoutumer  les   Âtfaétiienens  à  la 
décence  et  à  la  chasteté.  Sî  Licurgue  eût  la 
même  inclination  ,  lorsqu'il  donna  des  loix 
aux  Lacédém^oniens ,  nous  ne  pouvons  nous 
dissimuler  qu'il  n'a  voit  pas  suffisamment  étu^ 
dié  la  nature  ;  car  quoique  dans  les  pays  oâ  *- 
les  habitans  ont  coutume  d'aller  nuds,  ils  ne 
soient  pas  généralement  moins  Vertueux  que 
ceux  dont  l'usage  est  de  porter  des  vétemens  ; 
il  y  a  cependant  des  manières  de  voiler  ent 
partie'  la  nature ,  qui  sont  beaucoup  plus  sus* 
ceptibles  d'allumer  les  désirs  que  la  nudité 
sbsolue  y  et  tel  étoit,  à  ce  qu'il  paroit ,  l'habil-* 
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lement  d^s  Lacédémoniennes.  Comme  irons 
aurons  r-occasion  d'en  parler  ailleurs  ,  j'ob- 
serverai seulement  ici  que  leur  mise  indé- 
cente a  excité  les  réclamations  de  presque  tous 
les  écrivains  de  l'antiquité. 

Quoique  la  conduite  des  femmes  de  la 
Grèce  ait  été  en  général  telle  que  je  viens 
de  la  repcésenter  ,  comme  la  dépravation 
des  mœurs  )  ne  se  répand  jamais  asseïunû 
i^ersellenient  dans  un  pays,  pour  que  quel- 
ques particuliers  ne  puissent  pas  échapper 
à  la  contagion ,  au  milieu  de  la  débauche 
et  de  la  barbarie ,  dans  les  tems  postérieurs 
au  siège  de  Troyes ,  les  femmes  Grecques 
offrent  quelques  exemples  de  chasteté,  de 
fidélité  conjugale  et  de  tendresse  mater^ 
nelle. 

.  Dans  les  premiers  tems  de  la  république 
Romaine  j  les  matrones  se  distinguèrent  par 
}a  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  mais  dès 
que  la  conquête  d'une  grande  partie  de  l'uni- 
vers  et  d^  trésors  immenses  eurent  intro- 
duit à  >  RomjB  le  goût  du  faste  et  de  la 
dissipation,  les  Romaines  se  livrèrent  à  l'ex- 
cès de  tous  les  vices.  L'histoire  de  Rome 
atteste  là  chasteté,  la  frugalité ,  rhumanité 
de  ces  femmes  durant  plusieurs  siècles  après 


sa  fondation.  On  en  trouve  une  preuve  îrt* 
Contesble  dans  la  longue  période  d'années  qui 
s'écoula  entre  la  fondation  de  la  république 
.  et  le  premier  divorce  qui  n'eut  lieu*  qu'après  • 
cinq  cent  vingt  ans  »  quoique  les  hommes 
eussent  la  liberté  de  rompre  leur  mariage 
presqu'à  volonté.  Entr'autrcs  preuves  que 
je  pourrois  citer  en  faveur  du  mariage  ,  dans 
les  premiers  tems  de  Rome  ,  je  me  conten- 
terai de  l'histoire  de  Lucrèce,  parce  qu'elle 
atteste  l'attachement  inviolable  que  le^  Ro- 
maines avoient  pour  la  chasteté.  Lucrèce  ^ 
après  avoir  été  violécxsans  que  pei^oflne  eût 
été  témoin  de  sa  honte ,  auroit  facilement 
tenu  cette  aventure  secrète  ;  et  quand  même 
cm  seroit  parvenu  à  la  découvrir ,  la  violenca 
et  la  perfidie  dont  on  avoir  fait  usage  contr'elle 
sufRsoient  pour  tranquilliser  sa  conscience  et 
la  disculper.  Mais  ses  hautes  idées  de  fidélité 
et  de  vertu  ne  lui  permirent  ni  de  recevoir  les 
caresses  de  son  mari  après  avoir  été  souillée  % 
qnoiqu'involontairement ,  ni  de  survivre  à 
son  déshonneur.  Après  avoir  rassemblé  ses 
amis  ,  Lutrèce  fit  à  son  mari  >  en  leur  pré- 
sence ,  le  récit  de  la  violence  dont  elle  étoit 
la  victime  inconsolable ,  et  tout  en  les  con- 
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jurant  de  ne  point  laisser  le  crime  impuni;, 
elle  se  plongea  dans  le  sein  un  poignard 
qu'elle  avoit  caché  sous  sa  robe. 
^      Le  soin  que  les  femmes  mettent  à  conser- 
ver leur  chasteté  est  toujours  en  proportion 
du  prix  que  les  hommes  paroissent  y  attk» 
cher.  Lorsque  les  femmes  apperqoivent  que 
les  hommes  font  peu  de  cas  de  la  vertu , 
qu'elles  sont  également  recherchées  après 
(*en  être  écartées,  et  qu'elles  n'en  trouvent 
pas  un  mari  avec  moins  de  facilité,  la  plus 
forte' barrière  du  vice  est  rompue.  L'enfance 
de  Rome  nous    en  offre  la   preuve.   Les 
hommes  avoient  la  plus,  haute  considération 
pour  une  femme  chaste.  Attentifs  à  ne  jamais 
s'éloigner  de  la  décence,  ils  ne  sepermet* 
toient  pas  même  dans  leurs  momens  de  gaieté,. 
une  seule  expression  immodeste  ou  équivo« 
que  avec  leurs  propres  femmes  en  présence 
4'un  tiers.  Ils  dévouoient  au  mépris  et  à  Taban* 
don  celles   qui  avoient  la  foiblesse  de  se 
laisser  séduire ,  et  la  faute,  même  invoiotï. 
taire   de  leur  femme  ou  de  leur  fille  leur 
paroissoit  le  comble  du  déshonneur.  Préve* 
nues  de  cette  opinion,  les  femmes  conser. 
volent  inviolablement  leur  chasteté,  parce 
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qu'elles  étoient  convaincues  que  la  moindre 
faute  les  condamnerait  pour  toujours  à  la 
situation    la  plus  humili  ante. 

Les  pères  et  les  maris  consîdéroient  la 
chasteté  comme  beaucoup  plus  précieuse 
que  la  vie,  et  immoloient  sans  hésiter  leur 
femme  ou  leur  fille  quand  ils  ne  poovoicnt 
pas  les  faire  échapper  autrement  au  désf^hon* 
neur.  Les  femmes  >  animées  par  cet  exemple , 
sacrifièrent  quelquefois  leur  vie  pour  con- 
server leur  pureté.  Virginius ,  après  avoir 
essayé  de  tous  les  moyens  pour  arracher  sa 
fille  a'ti  pouvoir  du  tyran  Claudius ,  qui  la 
réclamoit  comme  son  esclave  (x),  afin  d'à-' 
voir  la  facilité  de  la  débaucher,  obtint  la 
liberté  de  lut  parler  avant  qu'on  la  remît 
entre  les  mains  d'Appius,  conformément  au 
jugement  de  la  cour.  Il  la  serra  dans  ses 
bras,  et  Tayant  conduite  près  d'une  étale 
de  boucherie  dans  le  fornm,  où  Ton  rendoit 
l^ubliquement  la  justice.  ^^ Ma  fille,  dit-il 
en  saisissant  un  s:ouccau  ;  voici  tout  ce  qui 


(^i)  Il  me  semble  que  l'histoire  ne  dit  point  qu'Ap* 
^ins  réclamât  Virginius  comme  son  esclave  ,  mais 
^ju'il  en  demandoit  la  garde  on  la.  tutelle  durant  Tai»;^ 
<^cac«  die  son  père  |  qui  étoit  à  Tarmée. 
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xie  reste  pour  te  sauver  la  liberté  et  la  vie  ; 
va  Virginie ,  va  rejoindre  tes  ancêtres,  avant 
d'avoir  perdu  Tune  et  l'autre  ">  et  il  lui 
plongea  le  couteau  dans  le  cœur.  Tel  écoit 
le  respect  des  Romains  pour  la  chasteté, 
que  presque  tout  le  peuple  prit  les  armes 
pour  venger  Thonneur  de  Yirginius  et  la 
mort  de  Virginie. 

S'il  étoit  possible  de  trouver  une  preuve 
plus  frappante  des  efforts  de  courage  dont 
les  Romains  étoient  capables  pour  conser- 
..  ver  l'honneur  des  femmes  qui  leur  appar. 
tenoient ,  ce  seroit  sans  doute  l'histoire 
suivante.  Manlius ,  patricieir  et  sénateur , 
ayant  embrassé  sa  femme  par  inadvertence 
en  présence  de  sa  fille,  fut  cité  par  les 
censeurs  et  accusé  d'indécence.  Le  sénat, 
après  avoir  mûrement  examiné  la  plainte, 
le  raya  de  la  liste  des  sénateurs.  Jules  César  ^ 
ayant  appris  qu'on  avoit  tenu  quelques  pro. 
pos  sur  le  compte  de  son  épouse,  la  répudia  - 
sans  s'informer  si  elle  étoit  in nocenteou  cou- 
pable. Quelqu'un  lui  ayant  fait  observer 
que  sa  sévérité  pourroit  être  injuste:  •*  11  ne 
faut  pas,  dit-il ,  que  la  femme  de  César  soit 
soupçonnée,,.  Plusieurs  Vestales  s'étant  lais- 
sées séduire  à  la  même  époque ,  les  Romains 


tllevcrent  un  temple  à  Vénus  Verticordia  l 
ou  Venus  qui  change  les  cœurs,  et  celé- 
brèrent  dans  ce  temple  les  cérémonies  qu'il» 
jugèrent  susceptibles  d'engager  la  Déesse  à 
ramener  les  Romaines  vers  la>pratique  de  U 
chasteté  dont  elles  seiftbloient  disposées  à  se 
départir.  Lors  qu'en  public  vCt  en  particulier 
les  hommes  honoroient  ainsi  la  chasteté , 
lorsque  les  femmes  ne  pou  voient  pas  y  man- 
quer sans  s'exposer  à  perdre  l'honneur  et 
peut-être  la  vie  >  doit-on  s'étonner  que  le« 
^  Romaines  se  soient  distinguées  plus  que  les 
femmes  de  toutes  les  autres  nations  ,  par 
leur  inviolable  attachement,  à  cette  principale 
vertu  de  leur  sexe  ? 

Tel  fut  le  respect  des  Romains  pour  la 
chasteté ,  jusqu'au  tems  où  ils  étendirent 
leurs  conquêtes  dans  l'Asie,  d'où  ils  rappor- 
tèrent les  dépouilles  et  les  vices  des  nations 
qu'ils  avoient  pillées.  Corrompus  par  l'opu- 
lence et  la  soif  de  l'or,  qui  marche  toujours 
à  sa  suite ,  les  hommes  renoncèrent  au  pa- 
triotisme pour  se  livrer  à  la  plus  honteuse 
vénalité,  et  la  modestie  des  chastes  Romai- 
nes se  convertit  en  licencieuse  obstentation» 
La  vénalité  des  hommes  fut  fomentée  par 
le  luxe  9  et  alimentée  par  les  places  lucra« 
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tîves  du  gouvernement;  parle  pîlîage  ét9 
provinces  ,  et  par  la  vente  des  intérêts  de 
la  patrie.  L'ambitieuse  avidité  des  femmes 

^  fut  affiammée  par  la  fastueuse  représentaeîon 
de  celles  qui  appartenolent  aux  ckoyens  qui 
avoîent  conquis  ou  gouverné  des  provinces; 
IVlais  les  femmes  qui  ne  pouvoient  disposer 
que  de  leurs  charmes,  mettoient  leurs  faveurs 
à  l'enchère  et  se  servoient  du  produit  pour 
se  livrer  à  tous  les  excès  et  rivaliser  l'opu- 
lence. Toute  idée  d'économie,  devint  un 
ridicule  ;  les  deux  sexes  ne  s'occupèrent  plus 
que  de  fêtes ,  de  spectacles  et  de  dissipations. 

,   Le»  femmes  de  la  première  distinction  ache- 
tèrent à  Tenvi  les  honteuses  faveurs  d'un 
comédien,  et  Ton  vit  la  population  décroître  • 
en  proportion  de  la  débauche.  Les  femmes 

^  apprirent  à  se  procurer  des  fausses-couches , 
afin  que  leurs  orgies  souffrissent  moins  d'in- 
terruption.  Blasées  k  la  longue  sur  tous  les 
plaisirs  qu'elles  tâcholent  de  varier,  par  les 
méthodes  les  plus  obscènes  et  les  plus  extra* 
vagantes ,  leur  lubricité  méprisa  les  loix  et 
renversa  tous  les  obstacles.  Les  hommes 
imbus  des  mœurs  et  des  opinions  asiatiques  j 
accordèrent  autant  de  considération  à  la  dé« 
bauche  qu'à  la  chasteté.  Ler  femmes  n'ayant 


pJbs  il  fcdoutcf  nî  le  châtiment  ni  la  honte ,' 
suivirent  sans  remords  la  carrière  du  vice 
tt  ne  considérèfent  plus  la  chasteté  que 
eomme  une  vertu  antique  et  inutile. 

Le  vice  ne  tient  que  trop  souvent  son 
feole  dans^  ïes  cours  des^  Souverains,  et  la 
cour  de  Rome  en  donna  le  plus*  honteux 
exemple.  Les  Impératrices  se  livrèrent  à  la 
pljs  indécente  licence.  Les  femmes  de* 
grands  prirent  Timpératcce  pour  modèle  : 
elles  furent  bientôt  imitées .  par  les  femmes 
de  toutes  les  classes ,  et  la  contagion  <le-  ^ 
vint  universelle.  L'histoire  offre  peu  d^exem- 
pies  d'une  débauche  aussi  générale.  Les  fem- 
mes dansoient  nues  sur  le  théâtre,  elles  se 
bâignoient  avec  les  hommes  en  commun,  et 
affectant  à  Tenvi  l'effronterie  des  hommed 
les  plus  grossiers,  commettoient  sans  rougir 
toutes  sortes  d'indécences.  La  facilité  de  se 
procurer  des  jouissances  fit  bientôt  considéret 
le  mariage  comme  un  fardeau  incompatible 
avec  l'indépendance  d'un  Romain.La  conduite 
des  Romaines  ne 'contribua  pas  médiocrement 
à  faire  prévaloir  ces  idées.  Indépendamment 
dé  leurs  dépenses  excessives  et  de  l'insolente 
corruption  de  leurs  mœurs,  elles  devinrent  pi 
pervtrses  qu'elles  formèrent  en  commun  le  - 
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détestable  projet  d'empoisonnef  leors  marii. 
Il  fut  découvert,  et^coûta  la  vie  à  quelques- 
unes  des  coupables.  Mais«les  autres  n'ea 
d'evinrent  pas  meilleures,  et  le  dégoût  que 
les  hommes  avoient  conqu  pour  le  mariage, 
augmenta  par  le  souvenir  de  leur  exécrable 
intention. 

Les  Komains  promulguèrent  à  différentes 
époques  une  multiplicité  de  loix ,  pour  ar« 
réter  les  progrès  de  la  débauche  et  de  la 
prostitution  publique.  Une  entr'autres  ordon- 
noit  que  toutes  les  courtisanes  prendroient 
une  patente  à  la  cour  des  Ediles ,  qu'elles 
la  renouvelleroient  tous  les  ans,  et  qu'elles 
ne  pourroient  point,  sans  obéira  cette  or- 
donnance, exercer  leur  professiçn.  Leur  nom 
^  et  le  prix  de  leurs  faveurs  dévoient  être  écrits 
en  gros  caractères  sur  la  porte  de  leur  ^laison , 
et  il  leur  étoit  défendu    de  sortir  de  chez 
elles  avant  la  nuit.  De  pareilles  conditions 
auroient  dû  sans  doute  éloigner  de  ce  com- 
merce toutes  les  femmes  auxquelles  il  restoit 
l'ombre  de  la  pudeur.  Mais  le  torrent  du 
vice  étoit  trop  violent  pour  qu'on  pût  l'arrê- 
ter. Des  épouses  et  des  filles  de  chevali^rf 
Romains  ne  rougissoient  point  de  demande 
la  patente^  et  la  contagion  pénétra  mém 


Jusques  aux  classes  supérieures.  VistîUa,  ajW  — 
partenant  à  une  famille  patricienne,  parut 
devant  les  Ediles,  se  déclara  courtisanne  et 
réclama  le  privilège  nécessaire  pour  exercer 
son  métier.  Malgré  la  corruption  de  leurs 
mœurs ,  les  Rorfiains  furefît  effrayés  de  cet  ex- 
cès de  dépravation  >  même  sous  le  règne  de 
Tibère  ;  et  le  sénat  publia  plusieurs  loix  pour 
empêcher  au  moins  les  femmes  distinguées 
par  leur  rang  ,  de  mener  une  conduite  si 
infâme.  Il  défendit  aux  femmes  dont  le 
-^mâri,  le  père  ou  le  grand-père,  avoit  été 
chevalier  romain  >  et  à  toutes  celles  des  clas- 
ses supérieures,  d*exercer le  métier  de  prostU  » 
tuée.  Mais  la  débauche  avoit  pris  des  racines 
trop  profondes ,  elle  barva  ou  éluda  tous  les 
obstacles.  L'empereur  Tite  proscrivit  tous 
les  lieux  de  dissolution ,  mais  ils  ne  laissèrent 
pas  de  subsister.  En  montant  sur  le  trône, 

-  Sévère  trouva  sur  le  rôle  des  causes  pen- 
dantes ,  plus  de  trois  mille  procès  pour  adul- 
tère ,  et  dès  ce  moment  il  abandonna  comme 
impossible  la  réforme  qu'il  avoit  entreprise: 

Mais  la   corruption  des  Romains  ne  se 
borna  point   aux  mœurs  et  aux  coutumes. 

-  Elle  s'introduisit  jusque  dans  leurs  céré- 
monies religieuses.  Héliogabale  éleva  sur  le 


mont  Palatin  un  temple  magnifique^  et  y 
célébra  pompeusement  des  sacrifices  en  Yhon* 
near  de  la  divinité  dont  il  avoit  été  le  grand- 
prêtre.  On  prodiguoît  sur  ces  autels  des  vic- 
times, des  aromates  et  des  vins  délicieux  , 
tandis  que  de  jeunes  Syriennes  exécutoient, 
^  tour  de  Tidole^  des  danses  Tascives  ,  ac« 
compagnies  d'une  musique  barbare.  Les 
Romains  ne  s*en  tinrent  pas  à  ces  rites  indé* 
cens  ;  ils  introduisirent  dans  leur  capitale  les 
bachanales  des  Grecs ,  ou  les  fêtes  mystérieu- 
ses  deBachus,  qui  remplirent  Rome  de  sang, 
de  tumulte  et  de  confusion.  Les  femmes  - 
furent  d'abord  seules  en  possession  de  celé- 
brer  ces  odieux  mystères;  mais  on  ne  tarda 
pas  à  y  initier  les  hommes,  et,  dès  ce  mo- 
ment ,  les  assemblées  devinrent  une  scène 
horrible  d'extravagances,  de  crimes  et  de 
dissolution.  L'ivresse  et  la  prostitution  n*eii 
étoient  qu'une  foible  partie.  On  y  forgèoît 
de  faux  titres  et  de  faux  contrats  auxquels 
on  apposoit  des  sceaux  (le  la  même  espèce. 
On  soudoyoit  des  empoisonneurs  et  des 
meurtriers ,  on  enlevoit  les  citoyens  pour 
s'en  défaire,  et  le  secret  étoit  si  bien  gardé , 
qu'on  ne  retrouvoit  jamais  leurs  cadavres. 
Ces  abominables  confrairies  s'assembloîent 
t-oujours  durant  la  nuit  :  hommes  et  femmes 


touroient  les  rues  tous  échevelés,  et  poussant 
des  hurlemens  lugubres ,  semolent  par-toul 
le  meurrte  et  la  désolation. 

A  toutes  ces  preuves  de  la  corruption  des 
Romanes ,  j'ajouterai  qu'elles  furent  les  pre- 
"  mières  qui  exercèrent  dans  leur  ville  natale  , 
le  métier  de  prostisuée.  Il  paroît  que  dès 
les  premiers  tems  de  l'antiquité ,  les  prosti«  ' 
tuées  qui  s'établissoient  chez  les  différente! 
nations  ,  étoient  toutes  des  étrangères  qui 
t'expatrioient  de  leur  pays,  et  nous  trouvons 
-en  effbt  que  dans  récriture-sainte,  étrangère 
et  prostituée  sont  synonimes.  C'est  dans  ce 
sens  que  Salomon  recommanda  à  son  fils 
de  ne  point  exténuer  ses  forces  avec  les  étran* 
gères.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'usage 
de  s'éloigner  de  sa  patrie  pour  faire  le  mé« 
tier  de  prostituée  ,  étoit  universel  chez  les 
anciens.  Peut-être  chaque  peuple  défendoit» 
il  à  ses  femmes  la  prostitution  publique  pour 
leur  conserver  la  réputation  d'être  plus  chas- 
tes que  celles  des  autres  nations  voisines  i 
ou  peut-être  celles  qui  se  dévouoient  à  ce 
métier  infâme ,  conservoient-elles  encore  un 
foible  sentiment  de  honte,  qui  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  l'exercer  aux  yeux  de  leur 
famille  et  parmi  leurs  concitoyens.  Quelque . 
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-  ipuisse  être  le  véritable  motif  de  cet  usage  ^ 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  Grecs  s'y  con- 
formèrent malgré  la  dépravation  générale  de 
leurs  mœurs,  et  que  les  Romaines,  bannisanr 

-^  toute  espèce  de  honte  ,  ne  prirent  point  la 
peine  de  se  déplacer. 

Mais  Tivresse  et  la  lubricité  n*étoient  pas 
les  se\]Is  vices  familiers  aux  Romaines  ;  tous 
les  individus  qui  composoient  cette  nation 
se  distinguèrent  par  un  excès  de  cruauté , 
et  1^  femmes  ne  le  cédoient  point  aux  hom-» 
mes  pour  la  barbarie.  Dans  la  deux  cent 
vingt-deuxième  année  de  Rome ,  Tullie,  fille  - 
de  Sévère >  rot  des  Romains,  ayant  formé, 
avec  Tarquin  son  mari,  le  projet  d'assassiner 
ton  père ,  pour  s'emparer  du  trône ,  profita 
d'une  émeute  populaire  pour  faire  exécuter 
ce  parricide.  Tuliie  monta  sur  son  char  et 
s'en  retournoit  dans  son  palais  d'un  air  triom- 
phant. En  traversant  la  rue  où  les  meur. 
triers  venoient  d'assassiner  le  roi,  qui,  étendu 
tout  sanglant  sur  la  terre ,  paroissoit  encore^ 
respirer  ,  le  conducteur  du  char  saisi  d'hor. 
reur  arrêta  ses  chevaux,  et ,; contemplant 
avec  effroi  cet  affreux  spectacle,  n'eut  pas 
la  force  de  passer  outre.  Ç^u'est-ce  qui  t'ar- 

-  rcte  ?  lui  cria  ^ullie ,    d'une  voix  féroce.  . 


Princesse ,  lui  répondit  en  se  retournant  le 
conducteur, ne  voyez- vous  pas  le  corps  san* 
glant  du  roi  votre  père  ?  Q-uoi  !  maraud  ,  re- 
prit-elle en  fureur,  et  saisissant  un  tabouret 
du  char  qu'elle  lui  lanqa  à  la  tête  ,  tu  as 
peur  de  passer  sur  un  cadavre  ?  Le  conduc* 
teur  obéit ,  les  chevaux  foulèrent  le  monar- 
que expirant ,  et  les  roues,  en  se  teignant  de 
son  sang,  le  firent  jaillir  jusque  sur  la  robe 
de  Texécrable  Tullie.  Antoine  ayant  donné 
l'ordre  de  décapiter  Cicéron ,  et  de  lui  ap- 
porter sa  tête  ;  lorsqu'on  la  présenta  à  Fal-  — 
vie,  alors  femme  d'Antoine,  et  précéderii-. 
ment  l'épouse  de  Clodius ,  elle  frappa  cette 
tête  sanglante  ,  et  après  avoir  vomi  mille 
imprécations  contre  le  prince  des  orateurs  > 
elle  lui  tira  la  langue,  qu'elle  perça  avec^un 
poinçon.  Je  pourrois  citer  beaucoup  d'autresf 
traits  qui  attestent  la  férocité  des  Romaines  ; 
mais  ces  affreux  tableaux  pourroient  rebuter 
mes  lecteurs. 

En  considérant  les  Romains  dans  les  tems 
où  fa  république  avoir  éti;ndu  ses  conquêtes 
dans  l'Asie  ,  nous  ne  leur  trouvons  d'autres 
qualités  estimables,  que  quelques  foibles 
restes  d'un  antique  patriotisme  ,  peu  propre 
à  orner  le  caractère  convenable  au  beau  sexe , . 


fuand  il  n^est  pas  accompagné  de  beaucoup 
de  modération.  Comme  épouses ,  nous  avons 
▼u  les  matr&nes  romaines  abjurer  toute  idée 
de  chasteté  et  de  décence  ;  comme  mèces , 
oublier  tous  les  sentimens  de  la  nature ,  et 
exposer  leurs  eniàns;  et,  comme  citoyen- 
nes,  introduire  dans T état, le  faste ,  le  vice 
et  le  désordre ,  pour  satisfaire  leur  lubricité 
et  leur  ambition.  Il  ne  paroit  pas  même  que 
la  religion,  qui,  dans  tous  les  tems  et  dans 
tous  les  pays,  a  eu  plus  d'empire  sur  les 
-  femmes  que  sur  les  hommes ,  influât  beau* 
coup  sur  la  conduite  des  Romaines.  Elles 
accompagnoient  quelquefois  les  processions 
dans  les  calamités  publiques.  Quelques-unes 
furent  nommées  prétresses  d'un  petit  nom-i 
bre/le  temples  ;  mais  nous  ne  trouvons  point 
qu'elles  aient   exercé  particulièrement  des 
actes  de  piété,   ou.   célébré  publiquement 
des  sacrifices  pour  appaiser  les  dieux  de  leur 
pays. 

Tels  ont  été  en  général  la  conduite  et 
Je  caractère  des  Romaines.  En  descendant 
à  de  plus  grands  détails,  nous  pourrions 
présenter  des  preuves  sans  nombre  de  leur 
corruption,  et  beaucoup  d'exemples  d'une 
rare  vertti.  Avant  l'époque  funeste  où  Roms  ^ 
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«ng}outit  les  rlhesses  de  Tunivers,  les  Ro. 
maines  étoient  des  épouses  respectables,  des 
mères  tendres  et  des  citoyennes  zélées.  Elles 
sauvèrent  plusieuis  fois  la  république  chan« 
celante  par  Texemple  da  courage,  par  de 
sages  conseils ,  et  parle  sacrifice  volontaire 
de  leurs  meubles  et  de  leurs  bijoux.  Nous 
observerons  aussi  avec  la  satisfaction  la  plus 
sincère  que  dans  les  tems  de  dévastation  que 
nous  verlons  de  considérer,  on  trouvoit  en- 
core des  Romaines  qui  n'étoient  point  infec- 
tées  de  la  contagion  et  qui  donnoient  au 
milieu  d'une  corruption  presqu'universçUe; 
l'exemple  de  la  tendresse  maternelle  et  de 
la  fidélité  conjugale.  Elles  sauvèrent  leurs 
enfons  et  leurs  époux  des  mains  cruelles 
d'Octave,  d'Antoine,  de  Lépide,  de  Néron 
et  de  plusieurs  autres  tyrans  féroces  qui , 
comprenant  indistinctement  tous  les  citoyens 
riches  ou  vertueux  dans  leur  proscription  > 
firent  impitoyablement  exterminer  la  moitié 
ie  la  noblesse  Romaine. 


w 
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CHAPITRE     XII. 

Continuation  du  même  sujet, 

SLus  quittant  les  Romains  nous  retomberons 
dans  des  ténèbres  historiques  >  qui  ne  présen- 
tent qu'un  grouppe  de  nations  difficiles  à 
distinguer  Tune  de  l'autre,  et  connues  tout 
au  plus  de  nom.  Entreprendre  de  donner 
des  détails  sur  le  caractère  de  ces  peuples 
ce  seroit  vouloir  peindre  sans  couleur  ou  au 
moins  sans  modèle. 

Quoique  plongées  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  quoiqu'attachées  à  une  religion 
qui  n'admettoit  qu'un  très-petit  nombre  de 
préceptes  moraux ,  et  quelques  principes  di- 
rectement opposlb  à  la  saine  morale,  les 
^  femmes  des  anciens  peuples  du  Nord  possé- 
doient  cependant  une  grande  partie  des  vertus 
de  leur -sexe.  Onleurinspiroil  de  bonne  heure 
la  modestie,  la  décence,  et  cette  industrie 
active  qui  suppléoit  souvent  pour  leur  subsis- 
tance et  leur  famille  aux  tems  ou  les  maris 
rcvenoient  sans  succès  de  lâchasse  ou  de 
kurs  exécutions  guerrières.  Elevées  dans  la 


pratique  des  vertus,  par  des  mères  attentîvcf 
qui  leur  en  donnoient  l'exemple,  la  chasteté 
leur    étoît  pour    ainsi    dire    naturelle  ,  et 
leur  attachement ,  pour  cette  vertu ,  se  forti- 
fioit  par  le  mépris  des  hommes  pour  celle$ 
qui  avoient  l'imprudence  de  s'en  écarter.  La 
moindre  faute  condamnoit  irrévocablement 
une  fil.Ie  au  célibat  pour  toute  «a  vie.  Elle 
ne  pouvoit  point  espérer  d*indulgence  dans 
un  pays  où  Ton  ne  se  procuroit  pas ,  comme 
aujourd'hui,  un  mari  avec  le  secours  de  la 
fortune,  ou  par  le  crédit  d'une  famille  puis-» 
santé,  mais  uniquement  par  des  qualités  per- 
sonnelles ,  et  la  chasteté  étoit  la  plus  estimée. 
^     Tacite  fait  en  peu  de  mots  un   très-bel 
éloge  de  la  simplicité  et  de  la  chasteté  des 
anciens  Germains.  ^^  On  ne  sauroit ,  dit  cet 
auteur^  donner  trop  de  louange  au  respect 
des  Germains  pour  l'association  matrimoniale. 
Parmi  ces  peuples  ,  la  vertu  des  femmes  ne 
court  point  risque  d'être  corrompue  par  des 
objets  extérieurs  qui  séduisent  les  sens,  ou 
par  les  familiarités  qui  enflamment  trop  sou- 
vent les  passions,  La  moindre  faute  contre 
la  chasteté  est  suivie  d'une  sentence  irrévo-» 
cable  de  mépris  et  d'abando'n;  ils  ne  savent 
point  tourner  levicç  en  plaisanterie,  La  mode 
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«e  sert  d^excuse  ni  à  la  victime  ni  à  Vzv-^ 
teur  de  la  séduction.  Des  coutumes  et  des 
mœurs  pures  ont  plus  d'influence  sur  les 
barbares  Germains  que  Içs  meilleures  loix 
sur  les  nations  civilisées  ^^ 

On  suppose  assez  généralement  que  la 
pureté  des  mœuis  se  trouve  par  excellence 
chez  les  nations  éclairées  ;  mais  Texpérience 
-  démontre  l'erreur  de  cette  opinion  (  i  ).  Il 
paroit,  par  le  récit  de  Tacite ,  que  ,  relative- 
ment à  quelques  points  de  moralité)  les  an- 
ciens  Germains  étoient  Forts  supérieurs  aux 
nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe ,  et 
les  Goths  ne  le  cédoient  point ,  à  cet  égard  , 
aux  Germains.  Us  considéroient  la  pureté  des 
mœurs  comme  leur  vertu  caractéristique  j  et 
disoient 9  en  conséquence:  ^^  Quoique  nous 

punissions 


(i)  Cette  si^exstition ne  me  puoit  point  Qatorelle» 
et  M.  Alei^anâre  a  lort  ^  je  crois ,  de  dire  qu*elle  e^t 
^éoiiale.  L'expérience  ^  comme  Tobserve  fort  bien 
l'auteur  anglois  ^  snf&t  pour  démontrer  Terreur ,  et  il 
y  a  peu  d'hommes  assez  ignorans  aujourd'hui  ponr 
<»  ne  pas  savoir  que  le  luxe  et  les  vices  suivent  touionis 
k  pas  égal  les  progrès  les  arts  et  les  mœurs  civi* 
^es  ,  ou  la  civilisation  des  sociétés  y  s'il  est  pei^juis 
éù  $0  servir  de  eette  exgmsioa. 


punissions  la  fornication  parmi  nos  compas* 
triotes  >  nous  avons  plus  d'indulgence  pour 
les  Romains ,  parce  que  la  nature  et  Téduca- 
tion  contribuent  à  les  rendre  foibles  et  inca- 
pables d'atteindre  à  notre  sublime  vertu  ,,• 
Une  ancienne  loi  de  l'Islande  condamnoic 

JàTexil  celui  qui  çmbrassoit  une  femme  con- 
tre son  gré,  et  à  une  amende  d'un  marc 
d'argent  celui  qui  Tembrassoit  mçme  avec  son 
consentement.  Dans  un  des  chapitres  précé« 
densnous  nvons  déjà  observé  chez  quelques 
autres  peuples  du  Nord,  des  loix  appro- 
'cKant  de  la  même  nature  ;  et  nous  ajoutons 
ici  qu'ils  étoient  généralement  si  jaloux  de 
l'honneur  de  leurs  femmes ,  et  prenoient  tant 
de  soin  pour  qu'on  ne  $e  permit  avec  elles 
aucune  espèce  de  familiarité,  quç  leurs  loix 
prescri voient  la  manière  dont  les  deux  ^exes 
dévoient  se  comporter  réciproquement  lors- 
qu'ils se  trpuvdient  ensemble.  Che;?  les 
Goths  ,  il  n'étoit  permis  à  un  clijrurgien  de 

/  saigner  une  fçmme  libre  qu'en  présence  de 
son  père,  sa  mère,  son  frère,  ou  quel- 
qu'autre  de  ses  proches  parens.  On  le  con« 
damnoit  à  une  amende  lorsqu'il  entrep'renoit 
de  toucher  à  une  fpmme  sans  son  consen- 
tjemçnt,  çt  l'ao^iende  étoit  proportionnée  au 
Tome  IL  C 
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rang  de  rofiènsée ,  ou  à  rèndroit  de  son 
corps  où  il  avoit  eu  rindiscrécion  de  poser  sa 
jnain.  Ils  imposoient  aussi ,  comme  les  Islan- 
dois ,  une  amende  à  celui  qui  embrassoit 
une  femme ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans 
la  gaîté  d'un  repas  ,  ou  au  retour  d'un  long 
▼oyage.  Toutes  ces  loix ,  et  i^ombres  d'autres , 
étoienc  autant  de  sentinelles  qui  veilloient 
à  la  chasteté  du  beau  sexe  >  et  en  rendant 
tout  accès  auprès  des  femmes  difficile  et  dan- 
gereux, accoutumoient  les  hommes  à  les  re< 
.  garder  comme  des  êtres  d'une  espèce  supé- 
rieure, pour  lesquels  ils  portoient  le  respect 
presque  jusqu'à  l'adoration.  Les  femmes 
n'inspireront  jamais  ce  sentiment  dans  les 
pays  où  les  deux  sexes  vivront  ensemble 
avec  la  familiarité,  introduite  par  la  galante* 
rie  moderne,  où  les  femmes  courant  sans 
cesse  d*un  divertissement  public  à  une  as* 
semblée ,  se  déprécieront  elles-théme,  en  an- 
jionqant  fort  impolitiquement  beaucoup  trop 
d'impatience  d'être  remarquées.  11  n'y  a  peut- 
être  pas  dans  la  nature  de  loi  plus  générale 
que  celle  qui  nous  fait  évaluer  une  chose 
en  proportion  de  ce  qu'il  nous  en  a  coûté 
pour  l'acqiérir.  '  Chez  les  peuples  que  nous 
esamiaons,  les  femmes  chastes,  fierez  et  de 
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difficile  accès,  ne  se  laissoient  point  séduire 
par  quelques  complimens ,  et  ne  cédoieni 
pas  au  premier  courtisan.  Four  obtenir  les 
bonnes  grâces  de  l'objet  de  son  amour ,  il 
fàlloit  qu'un  galant  fit  preuve  de  valeur  et 
de  toutes  les  autres  qualité^  qui  méritent 
J'estime  ou  excitent  l'admiration.  11  n'obte« 
noit  le  plus  souvent  la  possession  de  sa 
maîtresse  qu'après  une  longue  suite  de  tra- 
vaux et  de  dangers  ,  entrepris  pour  s'eH 
rendre  digne  ;  et  plus  les  épreuves  étoient 
pénibles }  plus  son  acquisition  lui  parois« 
6oit  précieuse.  Mais  je  discuterai  ce  sujet  plus 
à  fond  à  Tartlcle  de  la  galanterie. 

On  pourroit  comparer  l'historien  qui  en- 
treprend  de  dépeindre  le  caractère  de  peuples 
aussi  peu  connus ,  que  ceux  dont  nous 
occupons-  à  un  antiquaire  qui  cherche  k 
constater  la  taille  exacte  de  nos  ancêtres ,  dans 
les  tems  où  ils  étoient,  dit- on,  des  espèces 
de  géans  ;  et  qui  ne  pouvant  pas  rassembler 
un  squelette  entier,  calcule  d'après  un  bras 
ou  une  jambe  qu'elle  doit  être  la  grandeur 
du  corps  auquel  il  appartenoit.  En  évaluant 
les  proportions  régulières  ,  il  est  possible 
qu'il  évalue  la  longueur  du  tout  avec  assez 
de  précision.   Quoiqu'un  hiitorien  n'ait  que 
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des  renselgnemens  imparfaits ,  et  tronqués' 
sur  riiistoire  d'un  peuple»  il  peut  aussi  en 
les  comparant  avec  attention ,  et  td  exami- 
nant leur  relation  avec  les  vices  et  les  vertus 
qui  composent  le  caractère  de  Thomnie  , 
former  des  conjonctures  assez  plausibles  sur 
les  mœurs  du  peuple  dont  il  est  question 
dans  ces  fragmens  historiques.  D'après  le 
petit  nombre  d'anecdotes  qui  nous  ont  été 
«  transmises  relativement  aux  femmes  du 
Nord  ,  nous  n'hésiterons  pas  d'affirmer 
qu'elles  étoient  chastes  ,  [frugales ,  indus- 
trieuses )  et  qu'elles  ^voient  quelques  con- 
noissances  acquises  qui  leur  donnoient  une 
grande  supériorité  sur  des  hommes  plongés 
dans  la  plus  grossière  ignorance.  A  ce  nombre 
de  bonnes  qualités ,  il  paroît  qu'elles  joî- 
gnoientun  mélange  d'orgeuîl  et  de  férocité - 
fort  opposés  à  la  douceur  et  à  la  délica- 
tesse que  les  hommes  considèrent  aujour- 
d'hui ,  comme  le  jplus  bel  attribut  du  sexç 
féminin.  Les  femmtes  des  Cîmbres,  vétuçs 
de  tuniques  blanches ,  agrafFées  avec  des 
crochets  de  cuivre  et  une  ceinture  de  mémç 
métail ,  officioient  comme  prêtresses  dans 
les  sacrifices  où  on  ^immoloit  des  victime^ 
humaines  j  elles  plongeoient ,  sans  la  moindiç  - 


émotion >  le  couteau  sacré  dans  les  entraiHeà  , 
des  captifs  ;  ec  contemplant  avec  une  atten. 
tion  tranquille  les  agonies  de  la  mort,  pré- 
disoient.les  événemens  futurs  par  la  manière 
dont  le  sang  couloit  des  plaies  qu'elles 
avoient  déchirées. 

Tel  fut  à-peu-près  le  caractère  des  f'emmcs 
chez  les  peuples  du  Nord,  depuis  la  plus 
ancienne  époque  dont  nous  ayons  quelque 
connoissance  ,  jusque  vers  le  déclin  de  la 

-^  cheyalerie;  ou  commentant  à  dégénérer,  elle» 
perdirent  insensiblement  de  leur  fierté,  et 

.  conséquemment  de  leur  prix  en  proportion* 
Le  sentiment  exalté  de  la  convénération  fonda 
sur  la  galanterie  romanesque,  baissa  rapide-^ 
ment,  et  les  femmes,  considérées  comme  de 
simples  mortelles,  se  permirent  de  montrer 
toutes  ï&s  foiblesses  et  les  imperfections  de 
la  nature  humaine.   Les   mœurs  précédentes 

-  avoient  excédé  les  bornes  ordinaires  de  U 
vertu,  et  les  vices  qui  lui  succédèrent 
furent  tels ,  qu'un  historien  ne  peut  pas 
se  permettre  de  les  décrire.  Il  suffit  de  dire  — 
qu'il  fallût  employer  la  rigueur  des  loix 
pénales^  pour  empêcher  les  maris  de  faire 
exercer  publiquement  à  leurs  femmes  le 
métier  de  prostituées.. 


II  paroil  ^ue  dans  le  sixième  siecle  tes 
mœurs  étoient  un  composé  de  dévotion  et 
de  débauche,  et  que  les  églises  servoient 
également  à  invoquer  les  secours  des  saints,' 
et  à  débaucher  les  filles.  Il  n*étoit  pas  rare  • 
de  voir  entraîner  par  force  ou  par  ruse  une 
femme  dans  un  de  ces  temples  sacrés ,  où 
le  ravisseur  sacisfaisoit  ses  désirs  criminels 
avec  la  plus  grande  liberté.  Il  o'avoit  rien 
i  redouter,  ni  des  loix,  ni  des  parens 
de  sa  victime,  tant  qu'il  lui  plaisoit  de  la 
garder  dans  son  inviolable  asyle.  Sous  le  règne 

^  de  Charlemagne ,  on  s'amusoit  souvent  en 
France  à  rassembler  un  grand  nombre  de 
prostituées  qu'on  faisoit  courir  Tune  après 
r«nitre  pour  divertir  le  public.  Henri  VU 
d'Angleterre  au  brisa  des  maisons  de  pros- 
titution ,  dont  l'enseigne  annon(;oit  Fespèce 
6e  récréation    qu'on  pouvoit  s'y  procurer. 

^  du  tttsis  de  Louis  XI  de  France  ,  on  repré- 
sentoit  fréquemment  sur  les  théâtres  le 
jugement  de  Paris.  Trois  des  plus  jolies 
jtctrices  ,  strictement  nues,  représentoient les 
trois  déesses  qui  se  disputèrent ,  en  cet  état  ^- 
la  préférence  du  prince  Troyen.  De  pareils 
spectacles  ne  paroissent  pas  fort  convenables 
à  la  modestie  du.  beau  sexe;  mais  on  xm 


peut  en  bien  juger  que  par  Tinspection  Açi 
mœurs  de  ces  tems  grossiers  et  piesque 
barbares.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d'ob*» 
server  que  le  culte  des  divinités  impures , 
contribuoit  fortement  à  corrompre  les  mœurs  ; 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser 
de  remarquer  que  quoique  l'objet  de  l'ado* 
ration  des  chrétiens  et  les  cérémonies  du- 
ehristianisme  fussent  très-propres  i  inspiret 
la  pureté  et  la  vertu  ,  il  n'en  étoit  pas 
-  de  même  alors  des  ministres  de  cette  reli« 
gion.  Tous  les  ecclésiastiques  qui  auroient 
dû  ajouter  l'exemple  aux  préceptes ,  se  lU 
vroieot  sans  pudeur  à  la  débauche  la  plut 
effrénée,  et  entretenoient  publiquement  une 
troupe  de  concubines.  Que  pouvoit-on  rai* 
sonnableraeat  espérer  du  peuple ,  tandis  que 
les  prêtres  prêchoient  une  religion  qu'ils 
déshonorolent ,  et  des  vertus  tatolement 
opposées  à  Jeur  conduite  ;  ForsquMls  encou- 
rageoient  les  hommes  à  ne  s'occuper  que 
des  félicités  d'un  monde  à  venir,  tandis 
qu'ils  recherchoient  eux-mêmes  avidement 
toutes  les  jouissances  humaines  ?  La  contagion 
se  répandit  dans  toutes  les-  classes  de  la 
société  y  et  la  dépravation  devint  univer- 
selle. La  reine  de  Navarre  publia  un  volume . 
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de  contes  trop  grossièrement  obscènes  »  pour 
être  lu  même  par  nné  courtisane.  Jeanne, 

^  xeine  du  Portugal ,  établit  des  maisons  de 
débauche ,  et  donna  des  règles  à  cette  ins- 
titution ,  avec  des  détails  que  la  décence 
ne  nous  permet  pas  de  transcrire.  La  reine 

-ïlisabeth  d'Angleterre  pratiquoit  la  gros- 
sière habitude  ^  de  jurer  en  con\rersation  , 
et  prononqoit  des  sermens  très-peu  conve- 
nables à  une  princesse.,  ou  même  à  une 
femme  qui  conserve  du  respect  pour  la  mo- 
destie de'^son  sexe.  De  son  tems  ,  toute, 
fois,  les  mœurs  de  l'Europe  commencèrent 
à  s'épurer ,  et  prendre  ce  vernis  d'élégance 
qui  nous  distingue  aujourd'hui  du  reste  de 
]  univers.  Mais  avant  de  considérer  la  con- 
duite et  le  caractère  des  femmgs  de  notre 
siècle  et  de  nos  climats.  Nous  avons  en- 
core  quelques  autres  pays  à  parcourir  pouF 
procéder  par  progression  depuis  les  peuples 
les  plus  grossiers ,  jusqu'aux  nations  chez 
lesquelles  la  nature  a  requ  de  Tart  sa  der- 
nière perfection. 

Plus  les  hommes  approchent  de  Tétat  du 
sauvage ,  moins  on  appcrqoit  entr'eux  de 
différence.  Dans  cette  situation ,  leurs  vues 
«ont  bornées,  et  leurs  désirs  en  petit  nombre* 


Leurs  attachemens ,  peu  multipliés ,  sont  vîff 
et  constans,  leur  ressentiment  est  violent 
et  implacable.  Tel  est  i-peu-pfès  le  cercle 
étroit  de  leur  imagination.  Il  s'ensuit  natu- 
rellement que  leur  caractère  présente  des 
empreintes  plus  profondes  et  plus  uniformes 
que  celui  des  nations  civilisées,  qui  sont 
modifiées  par  une  infinité  de  circonstances, 
et  de  jsituations  différentes. 

Dans  la  vie  sauvage  j  les  femmes  n'ont  • 
pas    la  moindre  idée  de  délicatesse  ou  de. 
décence.  La  vue  de  la  nudité  absolue  n'ex« 
cite  point  le  sentiment   de  la  honte,   on 
ne  connoit  pas  même  l'idée  de  la  décence. 
La  chasteté  ne  peyt  pas  par  conséquent  avoir 
le  prix  qu*y  attachent  les  peuples  civilisés; 
et  les  femmes   peuvent   eu   manquer  sans 
encourir  le  mépris  de  leur  sexe  ou  l'aban- 
don  du    nôtre.    Nous    pourrions    soutenir  ^  ' 
cette  assertion  par  des  preuves  sans  nombre  ; 
parmi  les    Natchés ,   les  maris    se  prêtent 
réciproquement  leurs  femmes?  et  toutes  les 
filles  et  les  femmes  de  cette  nation  offrent 
sans  cérémonie  leurs  faveurs  aux  étrangers 
qu'elles  rencontrent  :  il  est  même  dangereux 
-  de   les  refuser   dans  certains  cantons  ;  car 
elles  vont  porter  à  leurs  maris  des  plaintes 
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de  cette  insulte,  et  les  exciter  à  en  tirer 
vangeance.  Dans  le  district  des  Hurons ,  la 
prostitution    ne    paroit    point  du  tout  cri- 
minelle ,   les  parens  la  font   pratiquer  de 
bonne  heure  1^  leurs  filles  ,  que  Tusage  auto- 
xise  à  la  continuer  durant  toute  leur  vie.  Dans 
différentes  parties  de  l'Amérique  Méridio- 
nale, on  n'impose  aucune  espèce  de  con- 
"  trainte  au  commerce   des  deux  sexes  ;  il 
paroit  qu'ils  regardent  cet  objet  comme  in» 
digne  de  l'attention   d'un  législateur.  Don 
Ulloa    rapporte  que  les  anciens  Péruviens 
-^  ^l'épousôient  jamais   sciemment    une    fille 
vierge,  et  se  trou  voient  grièvement  offenses 
lorsqu'ils  rencontroient  ce  dont  les  hommes 
sont  si  friands  en  Europe.  On  prétend  que 
dans  le  royaume  de   Thibct ,  les  filles  ne  - 
sont  point  considérées  comme  nubiles  avant 
d'avoir  été  déflorées. 

Les  femmes  du  Brésil  n'ont  pas  la  moindre 
notion  de  chasteté  ni  de  décence.  A  Min- 
danao  (  i  )  ,  dès  qu'il  arrive  quelques  étran* 

(  I  )  Mindanao  est  une  des  islej  Maitiles  ,  )adis 
etcnpëe  par  les  Espagnols  >  qui  en  ént  ixk  chassés 
par  les  habitans.  Ils  oliéissent  à  nne  sultane  ,  et  pro<» 
ièssent  U  religion  mahométane. 


(MO 

gers  )  les  habttans  courent  à  leor  rencontre  , 
et  les  invitent  à  venir  chez  eux.  A  peine 
y  sont-ilg  arrivés,  q;u*on  leur  présente  à 
chacun  une  compagne  à  laquelle  il  est 
d*usage  de  faire  un  présent ,  pour  payer 
des  faveurs  qu*on  n'a  point  sollicitées.  C'est 
aussi  la  coutume  à  Fulo  Condore,  au  Fégu, 
à  Combodîa,  dans  la  Cochinchine,  et  dans 
quelques  cantons  de  la  Guinée.  Il  paroit 
que  dans  l'Otaheite  les  habitans  manquent 
publiquement  à  la  chasteté  ,  sans  seulement 

.  concevoir  l'idée  de  /indécence  5  les  femmes 
y  trafiquoient  ouvertement  de  leurs  faveurs 
avec  les  matelots  Angloîs.  Les  pères  et  les 
frères  amenoicnt  leurs  filles  ou  leurs  sœurS 
comme  au  marché  ,  et  sembloient  très-bien 
connoître  le  prix  et  la  préférence  que  mé- 
fitoient  la  jeunesse  et  la  beauté.  ' 

Indépendamment  de  la  chasteté ,  il  y  a 
dans  le  caractère  et  dans  la  constitution  des 

'  femmes  ,  une  douceur  et  une  délicatesse  qui 
plaisent  autant  que  la  beauté  :  mais  les 
femmes  sauvages  sontpresqu'universellement 
dépourvues  de  cette  espèce  de  charme.  Ele- 
vées dans  des  pays  stériles  et  sous  un  ciel 
rigoureux  ,  fréquemment  exposées  aux 
^preuvef  pénibles  du  froid  et  de  la  faim  > 
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forcées  d'attaquer  les  animaux  pour  se  pro- 
curer une  subsistance ,  et  de  s'accoutumera' 
des  scènes  sanglantes  ;  leur  ame  s'endurcit, 
et  devient  incapable  de  compassion.  La  sen^ 
tibilité  y  que  nous  regardons  comme  le  sédui- 
sant  attribut  de  leur  sexe,  n'est  considé* 
rée  des  femmes  sauvages  que  comme  une 
foîbksse  méprisable  qu'il  est  essentiel  de 
vaincre. 

Dans  le  Nord  de  l'Amérique,  les  femmes 
de  la  plupart  des  tribus  vont  au  devant  des 
guerriers  lorsqu'ils  reviennent  de  kuis  ex« 
cursion  ;  et  quoique  ces  guerriers  traitent 
leurs  captifs ,  du  moment  où  ils  tombent  en 
leur  puissance ,  avec  une  inhumanité  dont 
le  récit  nous  feroit  frémir;  les  plus  cruelles 
souffrances  de  ces  malheureuses  viaimes, 

-ne*  commencent  réellement  qu'à  l'arrivée 
des  femmes  dans  l'armée.  Il  seroit  impos- 
sible de  décrire  la  férocité  de  ces  im,pla« 
cables  furies,. il  faut  en  avoir  été  le  témoin 
pour  s'en  faire  une  idée.  On  sait  qu'en  gé- 
néral tes  femmes  ont  les  passions  beaucoup 

--plus  violentes  que  les  hommes,  e|:  celles* 
des    sauvages  i  étant  ,ea  petijt   pombre,  se 
trouvent  concentrées  dans  un   foyer  dont 
elles  s'élancent  av^.'une  explosion  efray^ntOi» 


(157) 
Lorsqoe  parmi  celles  qui  vont  au   devant 
des   guerriers,    il  s'en    trouve   quelqu'une  — 
qui  a  perdu  dans  un  combat  son  mari ,  son 
frère,  ou  quelqu'un   de  ses  parens)  il  im- 
porte peu    que    trente   ou     quarante   an- 
nées   se   soient  écoulées    depuis    cet  évé' 
nement ,  elle  s'élance  sur    le  premier   pri- 
sonnier qu'elle  rencontre  >    et  s'applique  , 
avec  une  joie  féroce ,  à  lui  infliger  des  plaies 
douloureuses  ;  elle   continue   à  exercer  ^a 
fureur  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  totalement  épuisé 
ses  forces  ;  et  réduite  alors  pour  un  moment 
à  i'inaction  y  elle  reprend   bientôt  toute  sa 
tage ,  et  la  continuation  du  supplice.  Cette 
affreuse  expédition  dure  ordinairement  pen- 
dant toute  la  première  nuit  de  Tarrivée  des 
femmes  dans  le  caq^p ,  et  lorsque  la  con- 
damnation des  captifs  a  été  finalement  pro- 
noncée ,  lorsqu'on  les  conduit  à  la  torture 
et  à  la  mort^  ces  mêmes  femmes   servent  — 
d'exécuteurs,  et  les  démons  auroient  horreur 
des  rafinemens  de  leur  barbarie.  Dans  T Amé- 
rique Méridionale  ,  au  lieu  de  torturer  leurs 
*  captifs ,  ils  ont  coutume  de  les-  assommer 
d'un  seul  coup.  Les  femmes  s'emparent  des 
cadavres  ,  qu'elles  se  chargent  d'accomoder. 
Elles  i)arbouiUeat  leurs  enfans  av^c  le  sang. 
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des  victimes  >  pour  leur  inspirer  Ile  hotitië 
heure  la  haine  de  leurs  ennemis  ;  et  aprè^ 
^étre  réunies  aux  guerriers  de  la^  tribu  « 
ils  font  tous  jensemble  un  horrible  repas  tite 
chair  humaine ,  dont  chacun  vante  à  l'envi 
le  goût  délicieux. 

Les  peuples,  dont  les  tnoâurssont  éloi« 
gnées  de  cet  excès  de  férocité  ^  auront  san^ 
doute  peine  à  concevoir  que  des  fîsmme» 
en  soient  susceptibles  ;  mais  ils  redoubleront 
de  surprise  et  d'horreur ,  en  apprenant  que 

«*  les  captives ,  dont  le  bras  ne  s'est  jamais 
ensanglanté  dans  les  combats,  n'en  sont 
pas  moins  traitées  avec  la  même  rigueur  ; 
et  que  c^est  des  mains  de  leur  sexe  qu'elles 
éprouvent  ceé  afireuses  tortures* 

Tel  est  chez  les  sauvages  du  Nord  de 
^Amérique  ,  le  Caractère  des  jFemmes  rda- 
tivement  à  la  chasteté  et  à  l'humanité  ;  mais 

^  il  seroit  injuste  d'en  conclure  qu'elles  ont 
fait  divorce  avec  coûtes  les  vertus.  Leur 
inhumanité  est  moins  l'effet  de  la  nature 
^ue  celui  de  4'éducation.  De  tous  tems  les 

^  peuples  ignorans  et  grossiers  ont  été  féroces 
et  implacables  dans  leur  vengeance.  Les 
Israélites  ne  traîtoient  pas  mieux  leurs  captifs 
que  les  Américains ,  ih  les  faisoient  ftksstt 


(IÎ9) 

à  travers  des  fours  à  brique,  ou  saus  âe§ 
scies  et  des  herses  de  fer.  Tout  les  ancien^ 
en  usoient  à   peu  près  de  même.  Chaque 
pays  avoit  ses  dieux  tutélaires,   et    Ton  nà 
croyoît  pas  pouvoir  leur  offrir  un  sacrifice 
plus  agréable,  que  le  sang  des  ennemis  dct 
peuïrtes  qu'ils  protégoient;  c'étoft   presque 
par-tout  par  principe  de  religion  qu'on  tor- 
turoit  et  qu'on    égorgeoit  les    captifs.  De9 
fanatiques,  exclusivement 'occupés  du  culte 
de  leurs  divinités,  faisoient  peu  d'attention 
aux  souffrances  des  victimes  ;  mais  un  autre 
principe  religieux  ne  contribuoit  pas  moin» 
efficacement  i  fendre  les  anciens  féroces  et 
implacables   pour  leurs  captifs.   Ils  étoient 
.  persuadés  que  les  mânes  ou  les  ombres  de 
leurs  parens  tués  dans  les  combats ,  erroienC 
lugubrement  autour  de  leur  ancienne  de- 
meure i  jusqu'à  ce  que   leur  mort  eût  été 
vengée  sur  les  ennemis.  II  passoit  pour  cons^ 
tant  que  ces  ombres  s'étoient  rendues  quel-» 
quefois  visibles ,  pour  presser  leurs  anciens  ' 
amis  de  hâter  leur  vengeance,  que  ceux-ci 
ne  croyoîent  pas  pouvoir  rendre  trop  sévère 
ou  trop  sanglante.  Si  ces  opinions  ont. été 
transmises  aux  Américains ,  il  s'en  suit  que 
la  cruauté  qu'ils  exercent  sur  les  captifs ,  sont 


(  t6o:) 

Teffet  d'an  profond  respect  pour  les  dieux, 
et  d'un  zèle  ardent  pour  le  repos  de  leurs 
ancêtres. 

Si  la  férocité  des  Américans  étoit  inhérente 
à  leur  caractère  nous  les  détesterions  «omme 
les  plus  exécrables  des  créatures  humaines  ; 

>  mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  les 
plaindre,  quand  nous   conîsidérons   qu'elle 

^  prend  sa  source  dans  le  sentiment  aveugle 
de  la  plus  tendre  affection  ;  et  Tamour  et  la 
haine  sont  presque  les  deux  seules  passions 
qui  caractérisent  particuliérenxînt  les  sauva» 
ges.  Us  ne  pardonnent  jamais  une  injure , 

^  maïs  ils  n'oublient  jamais  un  bienfait.  L'ad. 
versité  n'est  point  susceptible  de  TefFacer  de 
leur  souvenir.  Le  danger  n'arrête  point  leur 
reconnoissance,  et  Ta  crainte  de  la  mort  ne 
les  rend  jamais  ingrats.  Dans  les  pays  où 
on  exige  la  chasteté  des  femmes  sauvages  ^ 
elles  sont  inviolablement  fidelles  à  leurs 
maris.  Lorsqu'on  ne  leur  demande  pas  ce 
sacrifice ,  il,  suffit  de  Ie3  traiter  humainement. 
Pour  pouvoir  compter  sur  un  zèle  et  un 
attachement  fort  supérieurs  à  l'idée  que  peu- 
vent  en  avoir  les    nations    civilisées  ,  les 

^femmes  sauvages  sont  dociles,  et  soumises; 
elles  supportent  patiemment  la  faim ,  le  froid. 
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la  soîF,  la  fatigue  et  toutes  les  calamités  aux- 
quelles leur  pénible  vie  est  sans  cesse  expo- 
sée. D*une  activité  infatigable  au  moment 
du  besoin  ;  elles  ont  très-rarement  l'indus- 
trie de  la  prévoyance  et  encore  moins  celle 
de  l'économie.  Complètement  dupes  de  la 
superstition  comme  tous  les  peuples ,  pion* 
gés  dans  l'ignorance,  elles  transmettent  l'il- 
lusion à  leurs  filles ,  et  trompent  continuel- 
lement leurs  hommes  ,  qui ,  prenant  les 
rêves  d'un  cerveau  malade  pour  des  inspi- 
pirations  du  grand- esprit  ^  respectent  les 
extravagantes  prophéties  de  leurs  femmes 
comme  des  oracles. 

En  quittant  ces  rigoureux  climats ,  où  la 
nature  est  encore  enveloppée  de  sa  plus  gros- 
sière écorce  y  et  tournant  nos  regards  vers 
les  pays  où  elle  commence  à  prendre  un 
aspect  moins  sauvage,  nos  yeux  se  fixent 
naturellement  sur  l'Afrique  et  sur  l'Asie.  Dans 
ces  régions  plus  fortunées ,  nous  voyons 
encore  avec  déplaisir  de  vastes  cantons  pres- 
qu'aussi  peu  avancés  que  les  habitans  du 
Nord  de  l'Amérique  ,  dans  la  culture  des  arts 
et  des  inventions  qui  adoucissent  l'amertume 
de  la  vie. 

£n  parcourant  la  vaste  péninsule  de  l'Afri- 
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qtic  4  on  ^ourrôît  s'attendre  à  rencontre!'  uflC 
grande  diversité  de  caractères  parmi  les  dif^ 
fércns  peuples  qui  y  sont  établis  ;  mais  i'éxa- 
men  ne  justifie  point  cette  supposition  ;  car  ^ 
malgré  la  grande  différence  des  cjimats  et  des 
gouvernemens ,  les  Africains  sont  par^tout 
à-peu*près  les  mêmes.  On  trouve  dans  cette 
immense  région  une  informité  universelle 
d'opinions  et  d'usages ,  à  cela  près  de  queU 
ques  nuances  particulières  des  mêmes  dispo- 
sitions, qui  sont  par-toutles  plus  détestables 

<de  celles  qui  déshonorent  rhumanitc.  Leurs 
voisins  ont  adopté  pour  proverbe ,  que  tous 

^  les  habitans  du  ^lobe  sont  un  composé  dé 
bons  et  de  mauvais  ,  à  Texception  des 
Africains. 

£n  faisant  une  comparaison  de  l'ancienne 
Afrique  et  de  la  moderne ,  on  ne  peut  se 
défendre  de  quelque,  surprise,  ea  apperce* 
vant  que  les  peuples  qui  Thabitent  aujour- 
d'hui, ont  conservé  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes anciennes;  mais  qu'il  n'est  pas  possi- 

^  ble  d'y-  découvrir  la  plus  foible  érincelle  du 
génie  ,  des  vertus  ou  des.talens  qui  distin- 
guoient  les  aaciens  habitans  de  l'Afrique.  Les 
noms  d'Asdrubal ,,  d'Annibal  et  deTerence, 
rappellent  la  gloire  de  leurs  poètes  et  de  leurs 


héros.  D'après  Tintroduction  du  clirîstlanîfm^ 
en  Afrique ,  Cyprien  >  Augustin  et  Tertullicn 
ont  fait  admirer  leurs  talens  théologiques- 
Ilsétoient  depuis  longtems  renommés  pouf 
leur  industrieuse  agriculture^  pour  leur  habi* 
leté  dans  le  commerce  «  la  magistrature  et 
presque  tous  les  arts  utiles.  Mais  ils  ne  se 
'  distinguent  aujotird  hui  que  par  la  paresse , 
l'ignorance ,  la  superstition  ,  la  perfidie ,  et 
particulièrement  par  le  brigandage  qu'ils  exer^ 
cent  contre  les  autres  petiples  de  runi<«' 
vers(i). 

On  pourroit  croire  que  leur  renonciation 
à  toutes  les  vertus  ne  les  aveugle  pas  jusqu'à 
leur  dissimuler  tout- à -fait  la  difformité  de 
leurs  vices  ;  mais  comme  ils  n'ont  pas  la 
moindre  disposition  à  changer  de  conduite," 
leurs  prêtres ,  ou  marabouts  ,  tâchent  de  la 
justifier  par  rhistoîre  suivante.  '*Noé ,  disent- 
ils,  ne  fut  pas  plutôt  mort;  que  ses  trois 


(z)  Il  me  semble  ^u'od  pourroit  censurer  avec  autant 
^e  justice  la  paresse  et  la  Uclieté  de  toutes  les  pnissan* 
ces  qui  ne  se  cooteutent  pas  de  tolérer  de  méprisables 
forbans  ;  mais  qui  leur  font  présent  tous  les  ans  do 
munitions  de  guerre  ^  dont  ils  font  usage  contre  les 
fujets  de  ces  mêmes  puissancea.  >. 


■  Ils  »  dont  le  premier  étoit  blanc  ,  le  second 
basané  et  le  troisième  tout-à-faic  noir  ,  étant 
couveous  entr'eux  de  partager  la  fortune, 
et  les  propriétés  de  leur  père  ,  passèrent  une 
grande  partie  de  la  journée  à  faire  des  lots  j 
et  remirent  au  lendemain  le  partage.  Après 
avoir  soupe  paisiblement  ensemble  et  fume 
amicalement  une  pipe,  ctj^cun  alla  se  re- 
poser dans  sa  tente.  A  la  faveur  de  robscnritéî,^ 
lé  blanc  en  sortit  au  bout  de  quelques  heu- 
res ;  il  se  saisit  de  l'or ,  de  Targent  et  de 
tous  les  bijoux  précieux  ,  dont  il  chargea  plu- 
siieurs  mulets  ^vec  lesquels  il  se  dépêcha  de 
disparoître  et  de  se  retirer  dans  le  pays  que 
saS  postérité  a  toujours  habitée]  depuis.  Le 
basané,  non  moins  perfide  que  son  frère, 
forma  le  même  projet,  mais  s'y  étant  pris 
un  peu  trop  tard  ,  il  trouva  que  son  frère 
avoit  été  plus  alerte,  et  ne  pouvant  mieux 
faire,  il  chargea  sur  les  chevaux  et  les  cha- 
maux  qui  restoient  ,  les  riches  tapis ,  les 
hardes  et  tous  les  effets  de  quelque  valeur, 
avec  lesquels  il  dirigea  sa  route  vers  -une 
autre  partie  de  la  terre,  ne  laissant  à  son 
frère  que  des  ustensiles  et  des  provisions  quî 
ne  valoient  pas  le  transport.  Lorsque  le  joui 
parut ,  le  frère  noir,  qui  avoit  dormi  profon 


âémetit  et  sans  méfiance ,  se  leva  pour  aller, 
procéder  au  partage  convenu  ;  mais  ne  trou- 
vant plus  ni  les  çfFecs  ni  ses  frères,. il  apperqut 
clairement  qu'ils  avoi^nt  abusé  de  sa  bon- 
homie ,  et  jugea  qu'ils  s'étoient  déjà  mis 
hors  de  sa  portée.  Comme  la  perte  parois- 
soit  irréparable,  il  réfléchit  en  fumant  sa  pipe  • 
au  moyen  de  s'en  venger.  Après  avoir  roulé 
quelques  tems  difFérens  projets  dans  sa  tête. 
Il  lui  vint  dans  Timagination  de  concilier 
ses  intérêts  avec  sa  vengeance,  au  moyen  des 
représailles  qu'il  résolut  de  faire  par-tout  où  il 
pourroit  découvrir  quelque  chose  apparante 
aux  mauvais  parens  qui  l'avoit  dépouillé  de 
son  patrimoine.  Après  avoir  saisi  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  toutes  les  occasions  de  repren- 
dre une  partie  de  son  bien,  il  ordonna  à 
tous  ses  descendans  d'^n  faire  autant  jusqu  a 
la  an  du  monde  ,  sous  peine  d'encourir 
sa  malédiction  „. 

Après  avoir  examiné  rapidement  le  carac- 
tère général  des  Africains,  si  nous  voulons 
descendre  aux  détails,  nous  ne  trouverons 
3)as  la  scène  fort   embellie,   quoique'  dans 
<;ertains  cantons  les  vices  soient  mélangés 
de    quelques  vertus.    Un  petit  nombre  de 
leurs  tribus  se  distinguent  par  une  fidélité 
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inviolable  pour  les  étrangers  qu'ils  ont  pris 
sous  leur  protection.  Un  nombre  plus  consi- 
dérable pratique  les  yertus  de  la  tempérance 
et  de  l'hospitalité ,  et  leurs  femmes  ne  man- 
quent  pas  >  à  un  certain  point,  de  la  chasteté 
et  de  la  délicatesse  convenable  à  leur  sexe. 

«^  En  Egypte ,  elles  ne  paroissent  jamais  sans 
être  couvertes  d*un  voile  ;  et  dans  les  assem- 
blées publiques  ,  elles  restent  derrière  un 
rideau  pout  n'être  point  vues  des  hommesr 

^  Chez  les  Hottentots ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'elles  soient  douées  d'une  grande  délica- 
tesse ;  mais  elles  ont  un  air  de  douceur  et 
d  innocence.  Elles  sont  chastes  et  très-sou- 
mises à  leui9  maris»  Sur  les  bords  du  Niger, 
les  femmes  ne  manquent  ni  d'industrie  ni 
de  vivacité  \  et  elles  y  joignent  une  réserve 
qui  feroit  honneur  à  des  peuples  civilisés. 
Ces  Africaines  sont  modestes,  af&bles  et 
fidelles.  Leurs  regards ,  leur  maintien  et  leur 
langage  annoncent  une  ingénuité  qui  les  rend 
très-intéressantes.  En  s'éloignant  du  levant  du 
Niger  9  on'  voit  disparoitre  la  beauté ,  la 
chasteté  et  la  sensibilité  des  Africaines.  Leur  ' 
langage  et  leurs  traits  sont  comme  le  pays 
qu'elles  habitent,  ingrats,  durs  et  désagréa* 
bies  \  leur  joie  ressemble  beaucoup  plus  à 


des  accè>  de  fureur  qu'aux  émotions  excitées 
par  le  sentiment  de  plaisir.  Un  peuple ,  nommé 
Zafe  Ibrahims,  ou  descendans  d'Abraham  , 
habitent  une  grande  étendue  de  pays  sur  la 
côte  occidenUle  de  TAfrique,  Leurs  longs 
cheveux  ne  sont  point  crépus ,  et  leur  peau 
est  d'un  noir  moins  foncé  que  les  autres 
Africains  ;  mais  leur  caractère  les  distingue 
<!ncore  davantage  :  humains ,  francs  et  géné- 
reux, ils  ont  horreur  du  meurtre  et  du  bri- 
gandage. La  danse  est  leur  amusement  fa- 
vori ;  ils  l'accompagnent  le  plus  souvent  de 
chansons,  dont  l'amour  est  le  sujet  ordinaire. 
Dans  les  autres  parties  dç  l'Afrique,  les  hom- 
mes et  les  femmes  s'enduisent  de  peinture 
de  manière  à  augmenter  leur  difformité;  mais 
les  Zafes  cherchent  à  embellir  les  charmes 
de  la  nature,  en  imitant  ses  couleurs.  On 
peut  ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  que 
Jes  mères  et  les  parens  veillent  de  fort  près 
leurs  filles ,  et  n'en  laissent  approcher  que 
très-difficilement  les  étrangers. 

Q^uelques  voyageurs  nous  apprennent  que 
parmi  ces  peuples ,  les  enfans  qui  naissent  - 
les  mardi ,  jeudi  et  vendredi ,  sont  consi- 
dérés comme  maudits  et  exposés  dans  les 
bois  pour  y  périr  d'inanition  ou .  servir  de 
pâtura  aux  animaux  sauvages*  Mais  la  sen- 


bUité  des  femmes  brafe  la  crainte  du  cblj 
timent  '  dont  elles  sont  menacées  par  les 
hommes,  et  les  terreurs  plus  terribles  de  la 
superstition  ;  elles  dérobent,  très-souvent  ces 
malheureuses  victimes  ,  et  les  élèvent  au  ris- 
que de  leur  propre  vie. 

Au-delà  du  Volta  ,  dans  le  pays  de  Bénin, 
et  sur  presque  toute  la  côte  d*Or,  les  femmes , 
-  très  -  recommandables  par  leurs  vertus ,  ne 
seroient  point  désagréables ^à  la  vue  si  elles 
n'avoient^  pas  l'habitude  de  se  défigurer  le 
visage  par  des  cicatrices  avec  le  projet  de 
i*e!nbellir  à.- peu -près  comme  nos  européen- 
nes, qui  s*enduisent  de  bl?inc  et  de  rouge. 
Ces  peuples ,  complètement  sauvages  à  beau- 
coup d'égards,  ont  cependant  une  opinion 
qui  tend  à  les  humaniser.  Us  sont  persuadés 
qu'en  quelqu'endroît  qge  les  événemens  les 
obligent  de  se  retirer ,  ils  reviendront  après 
la  mort  habiter  leur  pays,  qu'ils  regardent 
comme  le  plus  délicieux  de  l'univers.  Cette 
douce  illusion  contribue  ,  non-seulement  à 
leur  faire  supporter  moins  impatiemment 
Tesclavage  auquel  ils  sont  souvent  con-, 
damnés,  parmi  des  peuples  éloignés  de  leur 
terre  natale ,  mais  à  leur  inspirer  de  la  bien- 
veillance pour  les  étrangers  qui   viennent 

pàinû 


parmi  çuic,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que 
ces  étrangers  sont  destinés  à  y  jouir  des  féli- 
dté^  du  paradis  j  en  récompense  des  vertus 
qulils  ont  exercées  dans  d'autres  pays.  Les 
peuplç^  qui  hajbitentles  bords  du  Zaïre  sont 
"l^.plqs  pacifiques  et  les  plus  doux  des  AfrU 
cains  \  leur  ïiourri^ure  est  simple  çt  frugale , 
€Ji,4e  fQ^blçs,.tt/ivau3|;  Suffisent  poyr  assurer 
l^ur  subsistance.:  ils  passent  une  grande 
partie  de  leur  ten^s  à  se  divertir  j  mais  leç 
femmes  ne  paroisçent  jamais  ^ux  jeux  pu- 
blics ,  ni  dans  les  çndroits  où  les  hommes 
^nt  coutume  de  se  rassembler.  Elles  s'oççu* 
p^î  et  s'amusçnt  çntr'çlles  sans  ^dmettrç 
jamais  des  hpoimes  dans  leur  société,  Çettç 
r^^traite^  quoique  m.pi(is  Hgoureusç  que  4ans 
qj^elques  autres  parties  du  inonde  y  ne  laj^se 
pa^djp  produire  rçfFet  gérieral  dç  la  cpntraintç 
sur .4ç?  e^res  qui  opt  droit  à  la  liberté;  ellç 
leSjplpîgne  des  yej^tus  doijit  pp  vcyt  ï^uv  fairp 
Vnç  îiéces^itéj       _ 

'  îje  pouvant  paç  4onnpr  àipon  leptçqr  des 
dét^i)^  p^u^  circonstanciés  sur  le  caractère  de$ 
ji^fricainçs ,  je  terjniner^i  (peç  réflexipns  sur 
{?  sujçt  ;,  en  9bsérvai)it  que  d'après  les  deujç 
^ifférens  tableaujç  que  je  yiens  dVxquissçr, 
k  car^ctèrç  i^i^tipiii^i  trac^  sur  celui  de|» 
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hommes,  paroît  mfiniment  plus  vicieux  qtf» 
le  portrait  que  j*ai  fait  des  Africaines,  et  peut- 
être  leurs  défauts  sont-ils  encore  exagérés  » 
parce  que  toutes  nos  instructions ,  à  cet  égard  > 
ont  été  données  ou  par  des  prêtres  de  leur 
nation,  très-susceptibles  d'irïjustise,  ou  par 
des  voyageurs  de  TEuropé  ,  '  dont  les  pré- 
jugés ne  sont  point  favorables  aux  habicans 
deFÂfrique,  à  raison  du  brigandage  qu'ils 
exercent  contre  toutes  les  antres  nations. 
Cette  conduite  excite  tris-justement  notre 
indignation  et  'mérite  sans  doute  tine  épi- 
théte  très-horîteuse  ;  inàrs   si  les   Africains 
'  se  chargeoient  de  peindre  notre  caractère , 
aùrions-nous  plus  de  drpità  leur  indulgence"? 
ne  pourroîent-ils  pas  npu^  faire  des  repro- 
ches vîoWns  et  légitimes'?  qu'elle  scène  de 
crimes  et  d'horreurs  ils  "  aiifoietit  à  àéèrife!" 
.  Ils  représenteroient  des  peuples  qtri  pi'ôfès- 
sent  une^  religion  dbht  lès'préiieptès;  ii4rîs'- 
pirent  quç  la  bienfaisance    et'  Thumlahité  ; 
ils  les  représenteroient   semons,  en  .Aftïq'ue 
la  haine,  Ta'  guéïre'/et  l'e'^ckrnâgé  '^  àfikiien. 
tans  par  a  varice  l^s'Yice^t"^  ,1a  cruauté  des 
Africains  ,  abus'ains  '^.e'rflJusîon  ,'de  cette  na* 
tion,  séduite  et  aveuglcpiVdiir^'enleveVticIbs 
Ifeâaiis  pàr'rûze  'à\l  ^àfwce^   aiji^^^Ihefk 


de  leurt  compatriotes  et  le»' réduire  au  pTut, 
affi-eux, des  esclavages;  ils-diroient  comment 
leurs  impitoyables" tyrans  exténuent  les  force» 
âe  leurs  captifs  I  par  des  travaux  au-dessus 
de  Jeuïs  forces ,  et  leur  refusent  inhuraai- 
n^ment  une   nourriture  iusceptible  >dc  lc$- 
^bstanter;  nous  verrions  les  fouets ,  les  tor- 
tures et  lc$  supplices  infligés  aux  infortuné! 
esclaves  qui  osent  se  considérer  commç  des 
hommes  ,  et  réclamer  les  droits  de  la  na-  - 
ture  et  de  Thumanité  j  ^nous  rerripnst . .  ; . . . 
Mais  ma  maiase.refu^e.à  jcetl^sr  abominable 
description  ,'Qt^']&    sens   tout  le  mépris, 
et  la  haine  des  Afiricains  passer  dans  mon 
cœur. 

Sn  passant  de  TAmérique  en  A^ique,  nous 
n'avons  pas  i.trpuvé  beaucoup  de  différence 
ehtce>  Ips-  mœurs  et  le  caractère  des  peuples  - 
q«i  habitent,  çels  deux  parties  de.  la  terre*. 
'  En  arrivant,  en  Asie  >  noiis,  verrons  que  ses  • 
habitans  n'ont- d'autte. supériorité  sur  les  • 
Africains  que  la  doacéur  de»  leur  caractère,  • 
et  leurs 'dispositions  paisibles,  tandis  que  l'A- 
fricain guette,  comme  le  tigredeises^fôiêtff, 
roccàsh)Bjde!piller.et  dç  déd^uitè^'  l'habitant; 
de  i'inde  ou  de  l'Asie.,  satigfeît.  dîon'peu  de' 
ciz  et  .de^  plus  :  sinii)Ieâ  .prod^tî<$ns  ^  A&  '■  \%  - 

H» 
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nature^  se  couche  au  pied.d'tm  arbre  i  non 
pas  pour  méditer  un  cHme,  maïs  pour  s'y 
reposer  en  paix. 

-  Le  magnifique  speitacle  que  présentent 
les- bords  du  Gange  et  les  plaines  de  Tlndos- 
tan  est  au-dessus  de  toute  description.  L'air 
est  embaumé  durant  une  partie  de  Tannée 
du  parfum  délicieux  qu'exhalent  une  variété 
infinie  de  Heurs  et  de  fruits ,  qui  offrent  une 
nourriture  rafraîchissante  et  salutaire  y  et  des 
ambres  toufi^us  forment  un  ombrage  impé- 
nétrable. La  nature  n'a  rien  laissé  à  chercher 
aux  habitans  de  ces  fortunés  climats  que  le 
plaisir  ^  et  le  plaisir  est  presque  la  seule 
chose  dont  ils  s'occupent.  Leur  plus  déli- 
cieuse  jouissance  consiste  dans  le  repos  ou 
l'inaction,  Un  de  leurs  auteurs  dont  la  sen* 
tence  est  passée  en  proverbe ,  dit  :  „  qull 
vaut  mieux  être  assis  que  de  marcher ,  et 
dormir  que  de  veiller  ;  '  mais  que  la  mort 
est  la  félicité  suprême  ,,.  Au  rapport*  de 
quelques  voyageurs  modurnes ,  ces  peuples 
poussent  à  un4çl  excès  Tindolence,  que  les 
femmes  d*AUahabad  n*ont  pas  le  courage  d'é- 
tendre la  main  pour  détourner  leurs  enfàns 
pr4ts  à  être  écrasés  par  une  voiture.  C'est 
msi  qu'o4  rçpcés^te  le  caractère  des  In. 


dîtns ,  connus  sous  le  nom  d*Indoux;  Lefe 
iVIahométans  ont   plus  d'activité  «  des  pas* 
sions  plus  violentes^  et  une  ambition  tnélée 
de  cruauté,  que  rinfluence  de  cet  heureux 
climat  n'a  pas  encore  pu  déraciner 
.  En  considérant  le  caractère  .des  femme» - 
de  l'Asie ,  deux  cirGonstances  méritent  parti- 
culièrement notre  attention.  Premièrement, 
la  retraite  monotone  dans  laquelle  toute  leur 
vie  s'écoule,  n'admet  point  entr'elle  les  dis* 
tinctions  caractéristiques  ou  les  différences 
de  caractètes  qui  naissent  de  la  liberté  et 
des  habitudes  contractées  dans  le  commercé 
de  la  société.  Secondement,  elles  sont  si  ri* 
^ôureusement  renfermées ,  hors  de  i'obse.r* 
Sratîon  des  étrangers ,  que  toutes  les  relations   . 
-des  Européens  sont   ou    fausses  et  ridicu- 
les ,   ou  au  moins  incertaines  et  suspectes. 
Nous  pouvons  toutefois  hasarder  de  dire  en 
général    que  comme  un  ressort  courbé  par 
un  poids  dont  on  le  charge,  tend  toujours 
à  repousser  l'obstacle  qui  le  presse  ;  de  même 
les  femmes  privées  injustement  de  la  liberté 
font  constamment  des.  efforts  pour  tromper 
les  tyrans  qui  les  tiennent  éloignées  du  monde 
et  des  plaisirs  de  la  société.  L'habitude,  la 
nature  et  le  désir  de  la  liberté  les  rend  in- 
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dustrieuse»  et  habile  s  dans  l'art  des  sv^ptu 
chéries  qui  peuvent  relâcher  Leurs  fers  oq 
favoriser  une  intrigue. 
-.      La  cha? tetc  et  Tincontinence  sont  les  den* 
seules  diiférences  qui  puissent  caractériser 
les  femmes  de  l'Asie.  Recluses  dans  des  ha- 
îams  inabordables,  h.  peine  peut-on  les  comp. 
ter  au  nombre  des  habîtans  d'un  monde  avec 
lequel  elles  n'ont  point  de  relation,  -et  dont 
les  vertus  sociales  ou  économiques  leur  se- 
raient parfaitement  inutiles.  Si  les  qualités 
essentielles  d'une  femme  sont  l&s  soins,  la 
frugalité  et  l'industrie,  les  prisonnières  de» 
harams  n'ont  aucune  occasion  de  les  pratî- 
ijucr  m  ac  les  acquérir.  51  ces  qunntra  con- 
sistent à  aimer  tendrement  son  mari  et  ses 
cnfans  ,  la  conduite  des  tyrans  ,  ^ui  usur- 
pent le  nom  de. mari,  rendent  la  première 
de  ses  affections  impossible  ,  et  contribuent 
fortement  à  affoiblir  la  seconde,  en  faisant 
rejaillir  sur  les  enfjns  une  partie  de  l'aver- 
sion que  le  pèfc  inspire.  Il  n'e^t  pas   pro- 
bable qu'elfes  connoissent  les  douceurs   de 
l'amitié.  Les  hommes  ne  les  traitent  pas  de 
manière  à  leur  insj^irer  de  la  confiance  et 
de  l'estime  ,   et  la    rivalité  n'admet  point 
cntr'ellcs  d'intimité  sincère.  Les  seules  vertus 
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/ue  les  femmes  de  TAsie  puissent  pratiquer 
iont  sans  doute  la  dévotion  et  la  chasteté  ; 
majs  elles  sont  gênées  même  dans  Texercice 
^e  leur  religion.  Comme  on  ne  leur  permet 
point  d'assister  au  culte  public  des  dieux  de 
leur  pays ,  leurs  pratiques  religieuses  sont 
réduites  forcément  à  faire  en  particulier  des 
actes  d'adoration  mentale;  ec  quant  à  la 
chasteté  ,  la  manière  dont  on  dispose  d'elles 
en  mariage,  et  la  tyrannie  de  leurs  maris, 
sont  très-certainementles  méthodes  les  moins 
propres  à  les  encourager  dans  la  pratique 
de   cette  vertu. 

JVlais  quoique  ce  tableau  représente  assez 
fidèlement  les  femmes  de  VAsie,  il  y  a  cepen- 
dant quelques  exceptions.  Les  bramins,  ou 
prêtres  de  llnde  ,  tiennent  aussi  leurs  fem« 
mes  dans  une  retraite  rigoureuse ,  mais  ils  ont  * 
pour  elles  tant  de  douceur  et  d'indulgence, 
que  la  reconnoissance  assure  inviolablement 
leur  chasteté.  Mariées  dès  leur  plus  tendre 
enfance  ,  elles  ont  la  plus  grandç  vénération 
pour  le  lien  matrimonial.  La  tendresse  des 
époux  augmente  avec  les  années,  et  dans  la 
maturité  de  lage  ,  les  femmes  font  consister 
leur  gloire  à  conserver  Testime  et  Tamitié  de 
leur  mari.  Elles  considèrent  ce  devoir  comme 
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Un  des  plus  sacrés  de  leur  religion,  dont  les 
dieux  puniroient  sévèrement  la  négligence. 
Tandis  que  les  autres  Indiennes  saisirent 
toutes  les  occasions  de  tromper  la  vigilence 
de  leurs  gardiens  ;  les  femmes  des  Bramins  < 
évitent  volontairement  la  compagnie  et  la 
conversation  des  étrangers,  et  se  plaisent  à 
imiter  les  mœurs  pures  et  simples  par  les- 
quelles les  prêtres  de  l'Inde  se  distinguenc 
$1  avantageusement. 
De  toui  les  peuples  de  l'Asie ,    les  Chî- 

**  nois  peuvent  être  considérés  comme  les  plu» 
modestes.  Les  hommes  s'enveloppent  exac« 
tement  de  leurs  manteaux  et  attacheroîenc 
de  rindéceiïce  à  découvrir  leurs  bras  ou  leurs 
jambes  pi  os  qu'il  n'est  indispensable  dans 
roccasiori.  Les  femmes  se  couvrerrt  encore 
plus  soigneusement    et  ne  lais$ent  jamais 

^  appercevoir  leur  main  nue ,  même  à  leurs 
plus  proches  parens,  lorsqu'elles  peuvent 
s'en  dispenser.  Leurs  vétemens ,  leur  main- 
tien et  toute  "l'étiquette  de  leur  conduite  pa- 
roissent  destinés  à  conserver  la  décence  et 
à  inspirer  le  respect;  la  modestie  de  leurs 
regards  et  de  leurs  actions  ajoutent  à  leurs 
charmes  le  lustre  le  plus  sédui  sant.  On  ne 
peut  pas  douter  que  les  hommes  enchantés 
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de  cette  circonspection  n'observent  les  égarcfa 
qu'elle  mérite.  Afin  que  leur  vertu  ne  soit 
point  scandalisée  par  le  voisinage  du  vice, 
le  gouvernement  a  Tattention  de   ne  point 
permettre  à  des  prostituées  d'habiter  dans 
Tenceinte  des  grandes  villes.    Telle  est  la 
description    que   quelques    voyageurs  nous 
donnent  des  Chinoises  ;    mais   d'autres  pré* 
tendent  que  cet  extérieur  de  modestie  n'est 
.  qu'une  affaire  de  mode  ou  d'usage  national  , 
mais  que  les  femmes  n'ont  pas  moins  eu 
Chine,  comme  par-tout,  l'art  de  conduire  et 
de  voiler  des  intrigues ,  et  qu'elles  ne  lais- 
sent point  échapper  l'occasion  de  le  mettre 
en  pratique.  Ils  ajoutent  qu'après  avoir  pro- 
digué leurs  faveurs  à  un  galant ,   le^  Chi* 
noises  ne  se  font  point  de  scrupule  de  le 
poignarder  pour  se  tranquilliser  sur  la  décou- 
verte de  leur  intrigue  et  sur  la  perte  de  leuf 
réputation.  11  est  possible  qu'il  y  ait  eu  quel-^ 
ques  exemples  de  ces  crimes;  mais  on  peut 
raisonnablement  les  supposer  fort  rares  ,  et 
nous  observerons  avec  plaisir  qu'on  ne  trouve  ' 
xïça  de   semblable    dans    les  relations   des 
voyageurs  modernes  ,  dont  la  véracité  paroit 
la  mieux  établie. 
Dans  le  nombre  des  saints ,  comme  celui 
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des  pécheurs,  îl  se  trouve  des  sectes sî  diffé- 
rentes, que  dans  le  pays  habité  par  les  hon- 
nêtes et  modestes  Bramins ,  qui  rendent  leurs 
épousés  vertueuses  à  force  d'humauîté  et 
d'indulgence ,  on  rencontre  des  espèces  de 
^  moines  ciniques,  appelés  des  faqmrs^  qui, 
sous  le  prétexte  d'une  sainteté  rafinée,  s'oc- 
cupent sans  relâche  à  débaucher  les  femmes 
et  les  filles.  A  Timitation  de  quelques  sectes 
ridicules  qui  ont  existé,  jadis  en  Europe, 
ces  saints  hypocrites  dédaign^snt  de  couvrir - 
leur  nudité  ,    et  considèrent  les   vêtemens 
comme  Vinvention  des  pécheurs  dont  la  honte 
d'ailer  nuds  démontre,  disent-ils,  la  corrup- 
tion ,  parce  que  celui  qui. est  sans  tache  n'a 
pas  besoin  de  la  couvrir.  Sous  prétexte  d'aller 
en  pèlerinage  à  quelque  tempfe ,  ces  espè- 
ceà  de  dévots  se  rassemblent  quelquesfoîs 
-  an  nombie  de  dix  ou  doî^ze  mille,  et  pil- 
lent toutes  les  ^habitations  qui  se  trouvent 
sur  leur  passage.  A  leur  approche  les  hom- 
ines  prennent  la  fuite  aveç"Jes  effets  qu'ils 
peuvent  emporter,  pour  les jnettre  à  l'abri 
de  la  sainte  déprédation  ;  mais   les  femmes  - 
ii'ont   point   peur    des    faquirs  ,  quoiqu'ils 
soient  tous  nuds.  Elles  vont  iMvotement  à 
leur  rencontre,  ou  les  attendent  pieusement 
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dans  leurs  maisons.  Ces  moines  vigoureux 
jouissent  depuis  très-longtems  ,  dans  toute 
rinde,   de  la  réputation  d'avoir  dans  leurs 

•  saintes  prières  un  remède  certain  pour  faire 
cesser  la  sttrili:é  des  femmes  qui  ont  fré- 
quemment recours  à  leur  intercession.  Lors- 
qu'un faquir  veut  bien  avoir  la  complai- 
sance d'aider  une  femme  à  se  reproduire , 
il  laisse  ,en  entrant  chez  elle,  une  sandale 
ouc  son  gourdin  à  la  porte  de  son  apparte- 
meht  i  et  c'en  est  assez  pour  que  le  mari 
n*63e  point  violer  le  secret  de  leur  dévotion. 

'  Mais  si  le  moine  paillard  oublioit  de  laisser 
son  étendart  à  la  porte  ,  et  que  ses  con- 
frères ne  fussent  pas  à  portée  de  le  secourir , 
une  rigoureuse  bastonnade  seroit  la  récom- 
pense de  son  zèle  po»'r   la  propagation. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  écrit  sur  la 
Chine}  conviennent  que  les  ftiquirs  sont  très- 
adroits  et  très-actifs  à  débaucher  les  femmes  ; 
mais  quelques-uns  ajoutent  que  lorsqu'ils  ren- 
contrent une  jolie  fille  ,  ils  l'emportent  dans 
un  de  leurs  temples ,  et  persuadent  au  peup  le 
que  le  dieu  qu'on  y  adore,  violemment  épris 
de  ses  charmes ,  l'a  enlevé  lui  même  pour 
en  faire  son  épouse.  Pour  célébrer  le  mariage, 
un  des  faquirs  tient  la  place  de  la  divinité, 
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et  la  jeune  fille  le  rec;oit  dévotement  dans  sc$ 
bras  après  la  cértimonîe.  Elevées  à  cette  di- 
gnité imaginaire  ,  les  femmes  passent  dans 
l'opinion  des  peuples ,  pour  les  épouses  d*ua 
dieu ,  et  sont  peut-être  elles-mêmes  les  do- 
pes  de  la  supercherie.  Cette  illusion  flatte 
leur  vanité,  et  conserve  pour  toujours  aux 

-  faquirs  leur  jouissance.  Dans  les  pays  où  le 
bon  sçns  n'est  point  anéanti  par  la  supers- 
tition ,  cet  excès  de  crédulité  paroitra  peut- 
être  incroyable;  mais  tout  semble  possible 
aux  peuples  aveuglés  par  le  fanatisme.  Les 
prêtres  de  la  Grèce  et  de  Rome  pradquoient 
\tis  mêmes  impostures^  qui  furent  aussi  pra- 

-  tiquces  par  des  moines  et  d'autres  débau- 
chés, sur  des  femmes  de  l'Europe  que  l'en» 
thousiasme  avoit  rendues  tout  aussi  vision- 
naires que  les  Indierines.  Nous  ne  serons  pas 
étonnés  que  les  faquirs  réussissent  le  plus 
souvent  dans  ces  sortes  d'entreprises ,  si  nous 
considérons  qu'ils  ont  afiaire  à  des  peuples 
plongés  dans  ia  plus  profonde  ignorance ,  et 

^  que  la  vanité  d*une  femme  est  infiniment. 

-flattée    d'être    la  favorites  du  dieu  qu'elle 

adore  et  l'objet  de  son  choix,  par  préférence 

à  toutes  autres  femmes  dont  il  est  également 

At  maître  dfe  s'emparer  ,  et  l'amour -prc^c 
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flatté  y  néglige  d'examiner  ce  qu'il  se  plait  ï 
croire. 

Outre  ces   temples  où  Ton  entraîne  des 
femmes  par  supercherie  ,  il  y  en  a  d'autres 

•  où  elles  vont  s'offrir  elles-mêmes;  les  pa^ 
réns  y  conduisent  souvent  leurs  filles  encore 
dans  l'enfance ,  pour  être  solemnellement 
consacrées  au  service  des  dieux.  Le  service 
consiste  à  chanter  ec  danser  devant  la  princi- 
pale  idole,  aux  jours  de  grande  fête.  Les 
danses  lascives  et  les  parures  indécentes  deif 
danseuses ,  sont  destinées  à  exciter  les  de- 
sirs  des  étrangers  qui  se  rendent  au  temple 
-  et  qui  achètent  à  l'enchère  les  faveurs  de 
ces  nymphes  au  profit  du  temple  ,  ou  do 
moins  desfaquirs.  Avec  de  pareilles  divinités 
et  un  culte  aussi  obscène  ,  il  est  presqu'im- 
possible  que  les  femmes  soient  chastes;  et 

—  les  hommes  qui  sont  jaloux  de  la  possession 
exclusive,  n'ont  d'autre  ressource  que  les 
eunuques  ,  les  grilles  et  les  verroux. 
-  La  religion  des  Indiens  n'est  pas  la  seule 
qui  tend  à  corrompre  le  .cœur  et  les  mœuss 
desfen^mes.  Celle  de  Mahomet,  aujourd'hui 
répandue  dans  une  grande  partie  de  l'Inde, 
n'est  pas  plus  propre  à  encourager  la  chasteté. 
Le  mahométismc   accorde  aux  hommes  la 
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pluralité  dce.  épouses ,  et   exige  des  fem- 

-  mes  la  plus  inviolable  fidélité  pour  leur 
inari.  Tandis  que  les  hommes  rassasient 
leurs  désirs  et  multiplient  à  leur  gié  les 
jouissances ,  un  grand  nombre  de    femmes  - 

'  «ont  réduites  à  partager  Jes  caresses  d'un 
seul:-  homme;  et  cet  usage  impolitique  les 
excite  »  chercher  les  moyens  de  se  pro- 
curer ,  par  des  intrigues ,  ce  que  les  loîx 
du  prophète  ont  l'injustice  de  leur  refuser. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  pen- 
chant à  Tintrigue  est  un  vice  du  dimat; 
mais  je  croirois  plus  volontiers  qu'il  est  le 
^  résultat  dès  privations  auxquelles  les  femmes 
sont  condamnées  par  la  polygamie.  Car  il 
pàroit  que  par-tout  où  cet  usage  et  intro- 
duit, Tintrigue  exerce  la  même  activité  que 
5ur  les  bords  du  Gançe  et  de  l'Indus.  jiîon- 

-  tesquieu^  ddnt  le  système  attribue  toutes 
les  passions  des  hommes  à  l'inftuence  du 
climat,  raconte,  à  l'appui  de  son  opinion, 
une  histoire  qu'il  a-  extraite  d'une  collection 
de  voyages,  pour  rétablissement  d'une  com- 
pagnie des  Indes.  On  y  trouve  qu'à  Patan, 

-  la  lubricité  des  femmes  est  si  violente,  que 
les  hommes  sQnt  forcés  d'user  de  certaines 
•précautions  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs 
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entreprises.  En  supposant  cette  histoire  vé- 
ritable ,  on  ne  pourroit  pas  raisonnablement 
Tattribuer  au  dimat;  car  pourquoi  les  rayons 
_  brûlans  du  soleil  n'enflamme roicnt-ils  à  Patan 
que  le  sexe  féminin  ?  Pourquoi  précipiteroit- 
11  dans  riïicontinence  la  plus  effrénée ,  un 
sexe  qui  par-tout  ailleurs  est  naturellement 
disposé  à  la  modestie;  tandis  qu'il  laisse  un 
caractère  de  froideur  et  d'indifférence  aux 

-  hommes  ,  quj  sont  universellement  les  plus 
ardens  dans  le  commerce  des  deux  sexes  ? 
Q^uel  que  soit  en  Afrique  et  en  Asie  l'es- 
prit de  l'intrigue  et  dç  l'incontinence  du  beau 
sexe,quelle  que  soit  l'activité  des  femmes  pour 
exciter  les  désirs  et  prodiguer  leurs  faveurs , 
nous  n'en  devons  pas  plus  de  confiance  à 
des  histoires  absurdes ,  qui  tendent  à  nous 
persuader  qu'elles  poussent  la  violence  jus- 
qu'à attaquer  les  hommes.  Ce  système  ren- 
verseroif  celui  de  la  nature  et  les  loix  éter- 
nelles qui  gouvernent  l'univers. 

On  trouve  dans  l'Otaheite,  des  femmes 
d'un  singulier  caractère.  On  peut,  à  ce  qu'il 
me  semble ,  établir  comme  une  règle  assez 

'  générale ,  que  par-tout  où  l'usage  des  véte- 
mens  est  "introduit,  les  femmes  attachent 
de  l'indécence  et  de  la  honte  à  se  montrer 
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nues.  Celles  de  TOtaheite  font  exception  à 
la   règle    universelle.    Elles   paroissent   en 
public  nues  ou  vêtues  avec  la  même  indif- 
férence ;  d'où  on  peut  raisonnablement  con^ 
dure  9ue  dans  cette  isle  la  honte  n'a  point 
contribué  à  faire  adopter  la   mode  de  se 
couvrir ,  qui  a  sans  doute  été  inventée  pour 
se  garantir  du   froîd,    ou    pour  servir  de 
parure.  Comme  les  ioix  de  lOraheite  ne 
permettent  point  la  polygamie ,  les  habitans 
^  qui  veulent  jouir  des  plaisirs  de  la  variété, 
ont  établi,  sous  le  nom  d'Ârreoy ,  une  société 
dans  laquelle  toutes  les  femmes  sont  en 
commun.  Lorsqu'il  arrive  à  Tune  d'elles  d'être 
enceintes ,  on  étouffe  son  enfant  au  moment 
de  sa  naissance  9  aiki  que  les  plaisirs  de  la 
mère,  ne  souffrent  point  d'interruption.   En 
supposant  que  les  sentimens  de  la  nature 
réclament  contre  ce   sacrifice ,  la  mère  i^'a 
point   le  droit  de    conserver  son  fruit,  à 
^  moins  qu'un  des  hommes  de  la  société  ne 
consente  à  s'en   déclarer-  le  père.    Mais  il 
est  considéré  >  dès  cet  instant ,  comme  s'é- 
tant  approprié  Taccduchée  ;  et  on  les  exclut 
sur  le  champ  de  cette  aimable  société.  {Ces 
anecdotes  indiquant  suffisamment  le  carac- 
tère des  femmes  de^  lOtaheite,  Il   paroit 


que  dans  îcs  isles   voisines,    les  femme* j 
quoique  touc  aussi  peu  chastes ,  conservent 
cependant  plus  de  douceur  et  d'humanité- 
Comme  les  Turcs  qui  habitent  aujourd'hui 
une  partie   de  l'Europe  sont   originaires  de* 
FAsie  i  et  conservent  encore  les  mœurs  et 
les  coutumes  qu'ils  en  ont  apportées  ,  leurs-* 
femmes  ont  beaucoup  de. penchant  pour  la 
galanterie     et    pour  les  intrigues   secrètes  ; 
inais  elles  couvrent  ce  vice ,  qui  semble  être 
le  seul  de  leur  caractère  ,  par  les  qualités 
les  plus  estimables  :  telles  que  la  bienveil- 
hnce,  la  charité,  et  une  sensibilité  délicate 
dont  on  trouve  r-arement  dçi  exemples  patmi 
les  disciples  du   christianisme.    Lady  Mon- 
tague  a  donné  une  descriptien  de.  sa  visite 
chez  répouse  du  grand-visir  de   Constanti- 
nople,,  et  Fa  dépeint  d'une  manière  très- 
lionorable  pour  son  sexe.   Elle  nous  repré- 
sente cette    mahométane    égale  à  un  ange 
pour  la  beauté ,  et  ne  lui  cédant  pas  pour 
les  Vertus;  occupée  du  soin  de  ses  enfans, 
charitable  ,  généreuse ,  sensible  ,  et  ornant 
toutes  ces  aimables  qualités  d'un  extérieur 
d'humilité  et  de  modestie*  dont  l'idée  suffit 
pour  exciter  l'admiration.    L'habitude    trop 
commune  parmi  nous  de  jeter  un  voile  sur 
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ks  vertus  d'un  pcupfc  qui  professa  une 
religion  difFérente  de  la  nôtre,  et  que  nous 
ne  considérons  qu'à  travers  la  partialité  des 
préjugés,  est  une  preuve  évidente  de  foi- 
blesse  et  de  manque  d'humanité.  On  trouve  « 
chez  les  peuples  de  toutes  les  sectes  un 
mélange  de  vices  et  de  vertus;  et  un  examen 
raisonné  nous  démontrera  que  les  vices  sont 
moins  fréquemment  TcfFet  de  la  religion  » 
que  celui  d'une  éducation  corrompue.  Mais 
si  Tes  mahométans  ou  tout  autre  peupb 
ayant  une  rcKgion  moins  pure  que  celle  des. 
chrétiens  j  les  surpassent  dans  la  pratique 
#)ac  «-«.fnc  fnnrales.  ils  n'en  jp<^"t.  ^^r  *•'»-.- 
tredit,  que  plus  estimables  ;  et  nous  devrions 
mourir  de  honte,  en  ,considérant  Tusage 
différent  que  ces  peuples  auroicnt  feit  pro* 
bablement  des  admirables  préceptes  du 
christianisme. 

En  jetant  un  -regard  sur  les  tableaux  que 
nous  avons  précédemment  tracés;  nousîtie 
pouvons  nous  défendre  du  regrec  d'avoir 
été  contraints  par  le  respect  dà  à  la  vérité, 
de  présenter .  aux  yeux  de  nos  lecteurs  une 
corruption  trop  générale,  qUî  dégrade  la 
dignité  de  la  nature  humaine.  On  auroit  pu 
se  'flatter  que   le   commef-ce  qui   sub»ste 


depuis  long-tems    entre  les  Européens   et 
une  partie  de  ces  peuples  ,  auroit  contribui 
à  introduire  quelque    réforme    dans    leurs 
mœurs  ;  mais  les  Européens  qui  s'expatrient , 
'^  loin  de  se  montrer  aussi  supérieurs  en  vertus 
qu'en  intelligence,  semblent,  en  général, du 
moment'  qu'ils    sont    sortis  de  leur   pays, 
avoir  renoncé  à  tout  principe    d'honneur, 
et  à  toute  autre  idée  qu'à   celle  d'amasser 
de  l'argent,   sans  distinction    des   moyens 
que  la  probité  ou  l'humanité  condamnent  ; 
ku    lieu  de  chercher  à  établir  l'ordre   et  la 
décence,  ils  se  livrent  presque  tous   sans 
modération  aux  appétits  de  la  volupté ,  et 
poussent  toutes  ies  espèces  de  débauches  à 
Xin  excès  fort  supérieur  à  celle  des  peuples  ^ 
qui  ne  sont  retenus  ni  par  leurs  loix  ,   ni 
par  leur  religion.  Cette  conduite  criminelle 
et  méprisable  n'est  point  particulière  à  une 
^es  nations  de  l'Europe.  Toutes  celles  qui  ont 
établi  des  colonies  oq  étendu  leur  commerce , 
se  sont    également    rendues    coupables   de 
dcbauche  ,   de  tyrannie   et  de  cruauté. 

Après  avoir  fait  la  conquête  de  l'Inde,  les 
Tortugais  se  dépouillèrent  de  Tesprit  martial  » 
source  de  leur  gloire,  et  se  livrant  à  tous 
les  excès  qui  peuvent  rendre  la  race  hu- 


tmnt  odieuse ,  pratiquèrent  familièrement 
le  meurtre ,  Tempoisonnement  et  rincendie; 
Après  avoir  massacré  les  naturels  du  pays , 
ils  se  déchirèrent  entr'eux;  et  tandis  que 
leurs  crimes  envenimoient  la  haine  des  habi- 
tans,  leur  courage  énervé  par  le  luxe  et 
/la  débauclie,  n*étoit  plus  susceptible  de 
pouvoir  contenir  le  joug  qu'ils  a  voient 
împosék  Dans  Tisle  d'Amboyae ,  un  Portu- 
gais se  saisit  d'une  jeune  femme  au  milieu 
d'une  fête  publique ,  et  fit  tous  ses  efforts 
pour  la  rendre  victime  de  sa  brutajité.  Un 
des  insulaires,  irrité  de  cet  excès  d'insDlenee^ 
fit  prendre  les  armes  à  ses  compatriotes  ,  et 
lorsque  les  Portugais  furmt  assemblés^  il  leur 
adressa  le  discours  suivant  :  ^'  Quoique  les 
sanglantes  injures  que  nous  avons  reçues  de 
TOUS  )  demandent  plutôt  des  actions  et  unç 
vengeance  que  des  discours ,  nous  nous 
contentons  encore  de  vous  parler:  vous  nous 
prêchez  un  dieu  qui  aime,  dites-vous,  les 
actions  généreuses;  mais  l'ivresse  ,  la  dé. 
bauche ,  le  viol  ^  le  meurtre  et  l'incendie 
sont  vos  pratiques  favorites  et  familières. 
Tous  les  vices  sont  naturalisés  dans  vos 
cœurs  )  et  vos  mœurs  ne  peuvent  point 
s'accomoder  avec  les  nôtres  -,  la  nature  l'avoit 


^ 
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pr^vu,  sans  doute,  quand  elle  nous  sépara 
par  des  mers  d'une  étendue  immense,  mais 
votre  audace  a  franchi  ces    barrières;  n'en 
tîrcz  point  vanité ,    elle   ne  prouve  que  la 
corruption  de  vos  âmes.  Croyez  -  moi  ;  lais- 
sez en  paix  un  peuple   qui  est  si  loin   de 
>^ous  ressembler.  Allez  porter  vos  vices  chez 
des  nations  aussi  brutales  que  les  Portugais. 
la  moindre  relation  avec  de  pareils  mons* 
très  nous  seroit  plus  funeste  que  toutes  le» 
calamités  dont  la  puissance  de  votre  dieu 
peut  affliger  notre  pays,  et  nous,  rejetonr 
pour  toujours  votre  exécrable  alliance.  Vos 
armes  sont  plus  redoutables  que  les  nôtres  ; 
mais  notre  cause  est  la  plus  juste,  et  nous 
ne -redoutons  point  vos  efforts  ;  dès  cet  instant 
les  Itons  sont  vos  ennemis  implacables  :  fuyez 
de  leur  pays  et  gardez- vous  d'en  approcher 
jamais  „.  Tels  étoient-le»  sentimens   d'un 
homme  que    nous  rougirions  d'appeler  un 
sauvage. 

^oFsque  les  colonies  Portugaises  étoieni; 
gouvernées  passagèrement  par  un  comman- 
dant sage  et  humain,  il  essay  oit  de  réformer 
les  mœurs  et  de  mettre  des  entraves  à  l'ara- 
rîce  de  ses  compatriotes.  Mais  que  peut  la 
ytitu  d'un  seul  homme  contre  les  vices  do 


Zn'irriiraAt  dans  ilnde ,  les  Eoropéent  sem- 
blent tou$  ne  plus  lecottnoltre  d'autres  divi- 
nité que  Tavarice;  et  de  cette  source jmpure , 
jt  ne  peut  sortir. que  des  .crimes.  Mais  la 
corruption-  ne. se  borne  pas  à. infecter  les 
' hommes i  avides,  que; la  j&oif  de  l'iojr  ^^t^ine 
à  travers  le  vaste. Océan. daàs- ces  contrées 
lontaines.  Les  femmes  quiies  siçtompagni^at , 
oubliant  les  mœurs  de  l'Europe  et  la  sensl< 
bilicé  naturelle  à  leur. sexe i,  se  livrant  sans- 
pudeur  à  tous  le&  excès  de  la  débauche  et 
de  la  cruauté.  Une  virago  de  cette, ç^pàce  ne. 
rencontrant  presque  .«mws,.  d^^i^Iucles 
OrientalesLOU  Occideoi^eH  >  ct'joNtaçUs  qui 
s'opposent  à  s^s  caprices  ^  ptjsnd  insensible-r 
m£iitrj&ahttuded£ilft  ty^aiv^iet,  ie^  dépouUlaHt 
bientôt  tou t. sentiment. d'humanité  ^  fuatige; 
sans.pttié  les  malhjeurçux  çsfibMP?  qw  mpri^ 
viennent  pais  ussz  ^Kftctçm^.ntctpjaf  §es  de. 
sir&,  ou  qui  ont  Vmqïmçfi  ^  ^e  ççwç'i^t 


I    I.   J<|  iiin'.i.'i   fi     t'i  fit  *^   .. 
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-C  H  A  P    1  T  R  E    XIII. 

Continuation  4u  mime  sujet, 

jAlprès  îivoir  tracé  le  caractère  des  femmes 
dans  les  différens  'î^ays  où  je  n'ai  trouvé  » 
malheureusement  en  grande  partie,  que  des 
vices  à  présenter  aux  regards  de  jnon -lecteur , 
^  je  procède  enfin  avec  plaisir  h,  Texamen  da 
TEurope  y  où  les  charmes  de  leur  personne 
et    de  leur    esprit  intéresseront   le    cœur^ 
en  fixant  agréablement  notre  attention.  Ne 
pouvant  pas,  toutefois  étendre  mon  pUn  à 
l'examen  détaillé  dçs  défauts  et  des  vertus  du 
beau  sexe  des  différentes  nations  qui  çon;i- 
posent  TEurope ,  je  me  contenterai  de  tracer 
les  prirîçipaux  traits  de  leur  caractère ,  dont 
-     les  nuances   sont  trop  compliquées ,  pour 
être  saisies  avec  précision. 

Nous  avons'déjà  observé  que  toutes  Içg 
nations  civilisées  considèrent  la  '  chasteté 
comme  l'attribut  et  le  principal  ornemçnc  du 
sexe  féminin  ;  et  nous  ajouterons  ici  qtiç 
;  cette  opinion  n'a  jamais  préyalq  plus  géné^ 
lalement ,  dans  aucun  pays ,  que  de  nos  jours 
\        Tome  IL  1 


■\ 


en  Europe.  NoDs  n'adorons  point ,  comme  les 
-^anciens  »  des  divinités  impures,  donrrexempic 
encourage  la  débauche  etia  pratique  de  tous 
les  vices.  Nous  n'adressonspas  non  plus  notre 
culte  »  comme  quelques.peuples  modernes ,  à 
des  dieux  qui,  considérant  le  bien  et  le  mal 
avec  indifférence  »  ne  prennent  intérêt  ni  aax 
Yertus  ni  aux  vices  de  Thumaniné.  11  s'ensuit 
que  la  chasteté  de  nos  femmes  est  non-seule- 

'  ment  encouragée  par  le  prix  que  nous  met- 
tons  à  cette  vertu ,  et  par  le  désir  d'obtenir 
notre  estime ,  mais  qu'elle  est  fondée  sur  les 
principes  de  leur  religion;  et,  quoique  les 

>-  écrivains  satiriques  de  TEurope  représentent 
ïes  femmes  de  leur  nation  comme  les  moina 
chastes  de  Tunîvers  ,  j'affirmerai ,  sans  ^  hé. 
siter ,  que  l'Europe  est  la  partie  du  monde 
où  les  femmes  se^ distinguent  le  plus  gêné- 
ralement  par  leur  chasteté,  et  par  mille  autres 

.  ^«alités  estimables.  J'en  appelle  à  l'expérienc» 
des  voyageurs  et  de  ceux  qui  ont  lu  This- 
toirç  avec  quelqu'attention.  J'observerai  que 
la  chasteté  et  la  modestie  sont  moins  co m* 
xnunes  parmi  les  femmes,  chez  les  nations 
qui,  comme  les  Espagnols,  veulent  les  for- 
cer à  être  vertueuses  au  moyen  des  duègnea, 
des  serrures ,  4es  vcrroyx,  ou  ceux  qui  don- 
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ncût  dans  l'excès  conCraiîre ,  comme  en  France 

et  en  Italie  ,  que  dans  les  pays  qui  né  sont 

4^    pas  encore  civilisés  au*  point  de  considérer 

"t    tout  ce  qui  impose  quelque  gène  aux  incli- 

I    ^nations  ou  aux  fantaisies ,  comme  un  reste 

i      de  grossièreté  barbare  ou  TeiFet  d'une  éduca* 

tien  gothique. 

En  entreprenant  ce  foible  essai  sur   les 

mœurs  et  le   caractère  des  femmes  de  TEu-p 

x'ope ,  je  les  présenterai  telles  qu'elles  parois. 

sent  chez  les  principales  nations  qui  com« 

posent  cette  partie  du  monde;    et  comme 

les  Franqois  prétendent  à  la  première  place, 

ï^dDs  leur  accorderons  ici  cette  distinction  à  la- 

quelleilsontdroit  >à  certains  égards  >  comme 

auteurs  d'une  moitié  des  modes  et  des  in- 

tentions  qui  embellissent  TEurope ,    et  de  - 

-     plus  d'une  moitié  des  foibles  qui  la  désho- 

îïorent, 
^  La  chasteté  étant  une  vertu  à  laquelle  il 
faut,  pour  fleurir,  un  sol  ni  trop,  ni  trop  peu 
Cultivé,  nous^ne  pouvons  pas  espérer  de  lui 
^oîr  prendre  en  France  des  racines  bien  pro- 
fondes. La  politesse  y  est  considérée  comme 
la  qualité  par  excellence  ;  et  la  chasteté  oc- 
'  cupe  à  peine  la  seconde  place  dans  Tesprit 
<^s  Franqoj^.  Lorsque  des  voyageurs  habitués 

I  z 
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à  des  pays  0u  les  femmes  sont  très-réseryées, 
arri/ent  en  France ,  où  la  réserve  passe  p6ur 
tin  ridicule,  avant  d^avoir  impartialement 
comparé  les  mœurs  et  les  coutumes  des  diffé- 

*  rens  pays  ,  ils  sont  sujets  à  conclure  trop 
précipitamment  qu^il  n'existe  ni'  décence  ni 
chasteté  chez  les  Franqois.  Mais  on  est  sou- 
vent  exposé  à  se  tromper,  TorSqu'on  juge 
^nr  les  apparences.  Une  franqoise  de  la  répu- 
tation la  plus  intacte,  en  se  conformant  aux 
mœurs  de  son  pays  >  parle  et  agit  avec  une  li- 

"  bcrté  et  une  légèreté  qu'on  prendroit  en 
Angleterre  pour  l'indice  certain  d'une  cion- 
duite  déréglée,  et  qui  annonce  seulement 
en  France  que  cette  femme  a  l'usage  du 
monde.  Nous  ne  prétendons  {las  toutefois 
persuader  à  nos  lecteurs  que  la  chasteté  soit 
chez  les  François  la  vertu  dominante.  Le 
nombre  des  filles  publiques,  entretenues  par 
les  célibataires  et  par  les  hommes. mariés;  la 
considération  dont  jouissent  des  prostituées, 
sut-tout  lorsqu'elles  appartiennent  aux  spec- 

"  tacles  \  sont(  des  preuves  évidentes  du  con- 
traire C  I  ),  Nous  pouvons  y  ajouter  l' esprit 


(  X  )  Que  dira  M.  Alexandre ,.  en  lisant   le  décret 
^  |U- PO tre  moderne  aréopage  quTi  potf^ceitanrsr  les 


-dliitrîglié  très  à  la  mode  parmi  les  dent 
sexes;  C'est  UQ  très-grand  ridicule  chez  les 
■  François^ de  ne  t)as  être  à  la  mode,  et  ils 
craigtfent  moins  de  passer  pour  vicieux  que 
pour  ridicules. 

Dans  tous  les  pays,  les  femmes  ont  tou- 
jours peu  de  cliQses  à  faire ,  et  beaucoup  de 
chose  à  dire.  En  France.,  presque  tout  ce 
qui  se  dit  et  ce  qui  se  fait ,  émane  d  elles  ^  en 

^  ëépit  de  la  loi  salique.  Les  Franqoises  sont  les 
êtres  les  plus  agités  deruniverSjtpùjoursen 
mouvement  pour  leurs  affaires  ou  pour  celles 
des  autres,  elles  tiiettent  la  même  conséquence 
à  régler  les  affaires  de  Tétat  et  à  placer  adroi- 
tement une  épingle  à  leur  coëffure.  Lier  les 
jnain^ou  la  langue  à  une  franqoise,  seroit  lui 

■  imposer  un  supplice  plus  cruel  que  la  mort 

nnœurs  deUFraBce»  accorde  aux  comédiens  ,  ba- 
ladins f  le  droit  d'occuper  toutes  les  places  et  dignités 
civiles.  Il  est  sage  ,  je  pense,  de  récompenser  U 
vertu ,  c*est  un  attrait  de  pins  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
le  coufage  de  l'aimer  pour  elle  ç  mais  de«  prodiguer 
d'avaiice  la  récompense  /dans  l'espérance  qu'on  la  mé« 
litera ,  c64iystéme  me  paroît  bien  peu  conséquent ,  et  je 
doute  que  nos  danseurs  ,  nos  actrices  ,  quittent  leurs  • 
«ntreteneurs  pour  se  rendre  dignes  de  la  faveur  de 
l'assemblée  nationale* 


-   (198) 
Une  intrigue  à  conduire  fiait  tout  lebonheut 
de  sa  vie ,  sur-tout  si  elle  est  bien  embrouillée. 
Celles  de  l'amour  ou  de  l'ambition  ont  tou- 
jours la  préférence.  Dans  la  classe  opulente, 

-  les  femmes  ne  s'occupent  que  du  plaisir^ 
qu'elles  poursuivent  sans  relâche  aux  dépens 
de  leur  santé ,  de  leur  fortune  et  de  leur 
réputation.  Etourdies  et  extravagantes  à  Tex- 
ces ,  elles  laissent  à  leur  mari  les  soins  et  Véco^i^ 
nomie  ,  dont  les  détails  sérieux  pourroien  ^ 
donner  à    leurs   regards    une  teinte    nébi^^ 
leuse,  et  effaroucher  les  grâces  et  les  ris.  EL -^ 

'  descendant  aux  artisans  et  aux  marchanda , 
c'est  précisément  le  contraire  ;  la  femme  prerx  d 

'  soin  de  la  maison  et  de  la  boutique ,  ec  le  m^i  // 
reste  oisif  dans  sa  chambre ,  ou  arpente  Ici 
rues  avec  ses  cheveux  en  bourse  et  ïépét 
au  côté  (  I  ). 


(i)  J'anrois  pn  sapprimer  cette  partie  an  tablets , 
dont  les  modèles  n'existent  plus  ;  mais  il  est  boa  de 
se  rappeler  les  ridicules  dont  on  s* est  corrigé  ,  afii 
de  n'y  plus  retomber.  Il  n*y  a  pas  fort  longtems  cpe 
tous  les  garçons  marchands  ,  les  cleres  de  profuxenri  | 
et  les  garçons  perruquiers  ,  conroient  les  rues  et  Uf 
promenados  ,  les  fêtes  et  dimanches  »  avec  une  épée  a 
côté^   une  copieuse  frisure  ^   les  cheveux   en  boai 


(199) 
En  France ,  le  mariage  nt  ressemble  en  - 
aucune  manière  à  celui  des,  autres  nations 
de  l'Europe,  il  n'oblige  point  une  femme 
à  Tobéissance ,  pas  même  à  la  fidélité  con- 
jugale. Elle  acquiert  au  contraire  une  liberté 
sans  bornes  et  un  drOit  sur  la  fortune  de 
son  mari ,  qui  ne  jouit  guère  en  revanche 
d*autré  privilège  que  celui  de  Tappeler  sa 
femme.  Chez  les  grands,  et  presque  dans 
toutes  les  classes  ;  car  les  François  veulent 
être  à  la  mode  ou  du  bon  ton  ;  chez  les 
grands  ,  dis- je,  le  mariage  n'est  autre  chose 
qfi'ûn  marché  fait  entre  un  homme  et  une 
femme,  de-  porter  le  même  nom,  de  vivre 
dans.  la- même  maison  ,  et  de  suivre  pour  le 
rest^  chacun  de  son  côté ,  ses  fantaisies 
sans  contrainte  et  sans  contrôle  s  et  ce  mar- 
ché est  pour  Pbrdinaire  exécuté  très-relîgîeu- 
sement.  Les  époux  vivent  dans  la  même  mai- 
son j  mais  il  est  rare  qu'ils  se  rencontrent, 
ayant  chacun  un  appartement  particulier, 
une  société,  des  valets,   une   table  et  des 

et  le  chapeau  sous  le  bras.  Aujourd'hui  les  maKjuis 
et  les  ducs  vont  en  ville  vêtus  comme  des  polissons  ^  et 
0  malkeareasement  la  plupart  ne  sont  distingués  ni  pax 
^euri  manièies  si  par  leur  bonne  mine. 
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équipages  difFérens.  Le  démon  de  la  jaloo^îs 
fie  les  tourmente  jamais.  Ce  monstre  estais- 
de  Tamour,  et  comme  les  François  se  ma- 
rient sans  amour ,  ils  vivent  sans  jalousie  ; 
rencontrent  rarement  le  .bonheur  >  maïs  ne 
se  donnentréciproquement  jamais  la  moindre 
inquiétude.  . 

A  travers  cette  légèreté  et  toutes  les  folies 
de  modc>  il  n*y  a  pas  dans  le  monde  un  pays 
où  les  femmes  recherchent  aussi  générale- 
ment q^u'en  France  la  société  des  hommes 
de  lettres.  Cette  disposition  produit  des  efijpts 
difTérens  ;  elle  donrie  auxhpmmes  de  la  gaieté 
et  de  Féléganee,  et  aux  femmes  de  Tins»- 
truction,  qu'un*  grand  nombre  d'entr'elles  ont 
le  secret  d'alh'er  avec  leurs  plaisirs;  maïs  ce 
secret,  rare  et  précieux ,  est  en  grande  |>artie 
l'ouvrage  de  leur  première  éducation.  Ele- 
vées, pour  la  4)li^art,  dans  un  cduvent, 
elles  n'ont  d'autre  ressource  pbur  éluder , 
dans  leur  retraite,  les  momens  d'ennui, 
que  des  livres;  et  le  goût  de  la  lecture  une 
fois  contracté ,  dure  le  plus  souvent  toute 
Ja  vie.  Il  s'ensuit  <ju'en  France  les  femmfee 
étendent  leur  influence, presqu'universelle, 
jusque  sur  la  littérature,  que  la  plus  grande 
partie,  des  ouvrages  qui  font  gémir  la  presse  » 
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«ont  proportionnés  à  leur  intelligence iiet 
destinés  à  obtenir  leur  approbation  (  i  ).  Heu- 
reux récrivain  qui  peut  les  compter  au  noip- 
bre  de  ses  protecteurs  l  elles  tiennent  la^^îlef 
du  temple  de  la  renommée  et  de  celui  de  la 
fortune. 

^  Une  des  propriétés  de  la  politesse  dépouil- 
lée d'affectation  >  est  de  bannir  la  réserve  et 
laroideur,  dont  la  dose  est  toujours  plus  con- 
sidérable dans  les  pays  en  proportion  que 
ses  habitans  approchent  davantage  de  Tétat 
de  barbarie.  Cet^  politesse  aisée  est  plus 
complète  et  plus  générale  en  France  que  par- 
tout ailleurs,  parce  que  les  hommes  y  sont 
plus  facilement  admis   dans  la  société  du 


(  i)  Cest  cette  envt^  de  plaire  au  beau  sexe  et  d*ea 
étie  entendu  ,  qui  a  heureusement  accQutamë  les  écri- 
vains à  rechercher  la  clarté  du  style,  et  à  bannir  U 
pédantisme  de  leurs  ouvrages  ;  et  la  langue  Françoise  , 
devenue  la  langue  de  toutes  les  nations  ,  en  a  Tobli- 
fttion  à  l'influence  des  femmes  sûr  la  littérature ,  qui 
«voit  grand  besoin  de  cette  réforme.  Ce  n'est  quo 
depuis  cette  réforme  que  le  nombre  des  hommes  de 
lettres  s*est  multiplié  en  France.  Leur  étude  étoit 
jadis  si  sèche  ,  si  obscure  ,  si  rebutante  ,  qu'un 
^  Crès-pétit  nombre  d'hommes  av oient  le  courage  de  la 
coUiver. 
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kdu  sexe.  Les  Franqoîses  sonfc  également 
éloignées  de  la  pruderie  et.  de  raffectation. 
Leur  politesse  imite  si  parfaitement  la  na- 
tote,  qu'on  seroit  tenté  de  croire  que  Tart 
n*y  a  pas  la  moindre  influence.  L'air  de 
vivacité  et  de  gaieté ,  donne  constamment 
ji  leur  physionomie  lé  charme  le  plus  sédui- 
sant ;  il  semble  toujours ~^nnoncer  que  leur 
unique  affaire  est  de  semer  des  fleurs  sur  les 
épînes^  de  la  vie.  La  persuasion  semble  siéger 
sûr  leurs  lèvres;  et,  malgré  la  volubilité 
infatigablt  de  leur  débitjula  vivacité  de  leurs 
expressions,  la  douceur  de  leurs  accents  et 
la  variété  de  leurs  gestes,  attachent'durant 
des  heures  entières  Vattention  des  auditeurs 
à  leur  conversation  la  plus  indifférente  C  i  ^ 
£nfin,  la  compagnie  d'une  fran(;oi|se  aima- 


(i)  Les'  rabhis  racontent,  lelatÎTement  à  l'^r^rmo- 
loigie  du  mot  Eve  ,  une  faille  à  la%!iieIleo«. seroit  tenté 
<ie  croire  en-considëcant  les  Fr^açoises.  Us  prétendeot 
'  qu^JBve  est  déiivë-d'un  mot  qui  signifie  cuuier  >  et  ^ue  la 
première  femme  reçut  cette  déaomioatioD  ,  parce  que , 
peu  de  tems  après  la  cr^a^oA  du  mottde  ,  il  tomba 
du  ciel  dottse  paniers  remplis  de  cadets  ,  et  qa'elle 
en  ramassa  neuf  ,  Uadis  ^jt»  son  mari  s*«mparoit 
lies  trois  âutzes. 


Vile  est  le  meilleur  des  remèdes  pour  guérir 
1311  homme  de  la  misanthropie ,  lorsqu'il  n'y 
est  pas  plongé  sans  ressource.  Parvenu  à  ce 
point ,  une  telle  compagne  ne  feroit  qu'en- 
venimer son  hpraeur  ,  et  il  la  peindroit, 
probablement,  comme  a  fait  dernièrement 
\in  voyageur  hargneux ,  c'est-à-dire ,  comme 
lïn  composé  de  folie  et  d'impertinence. 

L'ascendant  de  la  beauté  est  en  possession 
de  captiver  dès  la  première  vue  ,  et  de  tenir 
le  captif  dans  ses  chaînes  durant  le  tems 
qu'il  lui  faut  pour  appercevoir  qu'elles  n'ont 
été  forgées  que  par  la  beauté.  Les  Tranqoises  • 
n'étant  point  en  général  d'une  beauté  fort 
remarquable ,  font  rarement  des  passions  su- 
bites 9  mais  s'insinuent  doucement  dans  le 
cœur  dont  elles  veulent  prendre  possession', 
et  ne  négligent  rien  pour  s'y  maintenir,  tant 
que  l'inclination  ou  la  convenance  hs  en- 
gage à  le  conserver.  Mais  le  vent  ou  les  mo- 
des qu'une  francoise  suit  avec  exactitude  , 
ne  sont  pas  plus  inconstans  que  son  affec- 
tion (  I  ).  Son  bonheur  consiste  dans  le  nom- 


(x)  Il  me  temble  que  M.  Alexandre  adopte  ies  opi- 
mjoskf  des  hargnevs  donc  il  boos  a  pailé  plus  haut. 
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bre  de  ses  adorateurs  ;  et  son  Orgtidl ,  à  en 
changer  le  plus  souvent  possible  (  i  ).  Elle 
exerce  sur  tous  Tautorité  la  plus  despoti- 
que, et  ses  dociles  esclaves  s'occupent  cons- 
tamment à  deviner  et  k  prévenir  jusqu'au 
moindre  de  ses  desirs^(2).  Elle  dispose  arbi- 
traire ment  de  leurtems  et  de  leur  activité, 
tt  même  de  leur  bourse,  quelqu'inaccessible- 
que  soit  celle  d'un  fran(;ois  (3).  Mais  celui 
>■      ■  ■    ■ ,     '     ■■,■■■■■ ...  I  ■  ■ 

(T)  M.  Alexandre  a  sûrement  le  spleen  ,  car  il 
ne  raisonne  pas  aussi  consé^uexnmenr  qa'ji  son  ordi- 
naire. Les  Françoise»  peuvent  bien  cherclier  à  augmenter  - 
le  nombre  de  leurs  adorateurs  ,  mais  non  pas  k  ea  chan- 
ger ;  car  eu  changer  seroit  ea  perdre,  et  c'est  toujours 
une  espèce  de  disgrâce  qui  pique  la  ranité  d'une 
femme ,  lors  mémo  qu'elle  n'affecte  pas  son  comr. 
'  (2)  De  quelles  Françoises  M.  Alexandre  vent- il  donc 
jl^aHer  ?  Si  c^est  des  courtisanes,  elles  sont  les  mêmes 
cians  tous  les  pays,  et  les  autres  n'en  veulent  p^bint 
i^  la  bourse.-  . 

(3)  Ici  M.  Alexandre  attaque  assez  malhonnête- 
ment les  hommes  de  la  France,  saos  réfléchir  qu'il 
n'écrit  que  l^istoire  des  Femmes.  Son  reproche  est 
d'autant  plus,  déplacé  qu'il  est  injuste.  Sd  quelques 
vertus  sont  rares  c^ex  les  François,  ce  n'est  pas  très^ 
certainement  la  générosité.  Je  pourrt>is  user  ici  de  re- 
présaflles^,  et  dire,  sans  craindre  d'être  fiésavoué,  ■ 
^np  Iw  Anglois  ne  sont  jamais  généreux  ^u^  par  osten^ 
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qui  se  défcndroit  sur  ce  dernier  article,  se- 
roit  ignomiîiîeusement  congédié  comme  lyi 
vil  prosélyte  de  Mercure,  indigne  d'encenser 
Vénus.  Cette  aventure  lui  fermeroit  tous  les 
temples  de  TAmour,  et  "une  telle  disgrâce 
entraineroit  un  tidicule  insupportable  pour 
un  franqois. 

Les  Franqoîses  ont  la  prétention  d'être  su- 
périeures ^aux  femmes  de  toutes  les  nations, 
pour  Taisance  du  maintien  et  TéléganCe  de 
la  parure.  Leur  influence  sur  les  modes,  imi- 
tées par  toute  TEurope,  dès  qu'elles  ont  été 
adoptées  en  France,  semble  autoriser  cette 
prétention  ;  et  il  en  résulte  une  sorte  d'or- 
gueil national ,  qui  fait  trop  souvent  dédai- 
gner des  Franqois  les  habitans  du  reste  de 
la  terre,  comme  des  êtres  grossiers,  à  peine 
sortis  de  la  première  barbarie.  Tant  qu'une 
•  franqoise  est  d'âge  à*  goûter  tous  les  plaisirs, 
elle  fait  ordinairement  profession  d'athéisme. 
Q^uand'  les  grâces  et  les  ris  Pabandonnent, 
elle  revient  peu-àpeu  à  la  dévotion,  et  la 
plupart  terminent  leur  vie  dans  le  bigotisme 

tariofi  ;  qu'ils  sont  prodigues  quand  on  les  regarde  ^ 
#r  parcimoAieax  quand  Us  n'ont  point  de  spectateurs. 


(  2oO 
le  plus  méprisable  (  i  ).  Quand  elles  poiiN 
suivent  les  plaisirs,  rien  ne  peut  j  faire  dis- 
traction ,  pas  même  la  tendresse  materoeUe* 
IL  s'ensuit  qu'aucune  d'elles  n'allake  ni 
n'élève  ses  enfans  9  lorsqu'elle  peut  payer 
une  nourrice  et  une  gouvernante.  Nous  ter- 
minerons ce  tableau  en  observant  que  les- 
Fran<;oises  sacrifient  trop  la  délicatesse  à  l'es- 
prit ,  et  la  chasteté  au  bon  ton  ;  qu'elles  sont 
tfof  peu  soigneuses  de  leur  réputation,  et 
trop  ^ciies  à  persuader  que  les  gens  du  bon 
ton  sont  au-dessus  de  l'opinion  publique; 


(i)  M.  Alexandre 'ii*est  pas  bien  instruit.  Nos  fem-^. 

'"nés  ,  en  vieillissant  ,  ne  deyiennent  plas  bigottes  ,  la« 
dévotion  a  perdu  tonte  considération  /et  on  ne  prend 
plus  la  peine  d'être  hypocrite ,  eUes    deviennent  en 
général  intrigantes.  Ce  métier  exerce  l*activtté  »  et  tient 
lieu  de  considération  ;   et  ^oant    à  faise  le  métier  ^e 

r  nourrice  y  toiles  nos  jolies  femmes  en  ay.oie^t  n'a- 
guère  la  fureur.  Rien  n'étoit  plus  commun  ,  il  y  a 
peu  d*annéees  ,  ^e  de  yoir  à  l'issue  d*un  grand  dtmer , 
oà  le  nourrices  avoient  sablé  le  vin  de  Champagne  i 
arriver  dans  le  salon  trois  ou  quatre  femmes  de  cham- 
bre chargées  d'autant  d^  barcelonnettes  ^  et  les  nonr- 
lices  nonchalamment  couchées  sur  un  sophi ,  donnoient 
à  boire  au  «oaniçoa  leas  îatarKWBpre  la  coiiv^ 
aatioA. 
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enfin,  elles  ont,  à  force  d'art  î presqu'autant 
altéré  leurs  sentimcns  naturels  que  défiguré    i 
les  traits  de  leur  visage. 

Quoique  la  chasteté  ne  soit  pas  la  vertu 
caractéristique  des  Franqoises,  sa  pratique 
est  encore  moins  familière  aux  italiennes. 
Presque  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
Tltalie ,  la  représentent  comme  le  pays  le  plus 
corrompu  de  l'Europe.  A  Venise,  à  Naples , 
et  dans  beaucoup  d'autres  villes  >  on  ensei- 
gne de  bonne 'heure  aux  filles  l'art  d'allumer 
les  désirs,  d'attirer  dans  leurs  filets  de  jeu- 
nes imprudens ,  et  d'abuser  des  momens  où 
ils  sont  aveuglés  par  Tamonr  ou  par  l'ivresse, 
pour  en  obtenir  des  dons  oo  des  enga-  - 
gemens  extravagans.  Les  Italiennes  sont  si 
intéressées ,  et  ont  si  peu  de  honte  de  la  ^^ 
prostitution  ,  que  parmi  les  femmes  de  la 
première  distinction  il  en  existe  fort  peu 
qu'on  ne  puisse  pas  obtenir  avec  de  l'argent. 
Leurs  amis  et  leurs  connoissances  ne  font 
point  de  scrupule  de  les  aider  à  conclure  un 
marché  lucratif  ;  et  >  ce  qui  paroîtra  plus  sur- 
prenant, les  mères,  qui  devroient  être  les 
gardiennes  de  leurs  vertus  ,  usent  d'au- 
torité pour  les  plonger  dans  la  débauche , 
et  vendent  leurs  filles  au  plus[^ofFrant ,  allé* 


(  108  ) 
giiant ,  en  faveur  de  cette  pratîque^înftme, 
qu'elles  n'ont,  d'autre  dessein  que  de  leur 
p'.ocuVtT  une  somme  d'arjgent  suffisante  pour 

,  être  admises  dans  un  couvent ,  où  elles  atu 
/ont  tout  le  loisir  de  fafre  pénitence, 
comme  si  Tintenticn  pouVoit  concilier  la  re- 
ligion avec  la  débauche  :  mais  ce  n*est  pas 
seulement  dans  cette  t)ccasion  qu'elles  pré- 
tendent allier  ces  {Principes  opposés.  Lors- 
qu'elles ont  fait  avec  un  galant  le  meilleur 
marché  possible  ,  elles  se  réservent  un  jour  - 
tie  h  semaine  destiné  à  réciter  des  prières  et 
à  implorer  la  protection  de  leur  patron.  Ce$ 
dévotes  hebdomadaires  ont  dans  leur  cham- 

.  bre  une  image  de  la  vierge,  qu'elles  couvrent 
d'un  rideau  quand  elles  exercent  leur  pro- 
gression ,  et  qu'elles  découvrent  au  moment  de 
marmotter  leurs  prières.  Le  mariage  ne  met 
point  un  terme  à  leur  débauche.  Le  vœu 
de-fidélité  qu'elles  font  aux  pieds  des  autek 
est  considéré  comme  une  form^Ucéque  k  loi 
exige,  jpiais  dont  l'usage  dispense,  et  qui 
doit  étendre  les  privilèges  "S'une  femme  et 
sa  liberté.  Elles  ont  chacune  un  sigisbé  ,  OU'^ 
complaisant,   qui  les  accompagne  toujours 

,  en  public  ,  leur  donne  la  main  pour  monter 
en  voiture  et  en  descendre ,  qui  ramasse 
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'leurs  gants,  porte  leur  inantelet,  leur  éven- 
tail, et  leur  rend  mille  autres  petits  services 
de  .la  même  espèce.  Tel  est  sen  métier  en 
public  ;  et  en  récompenfe ,  la  dame  se  rend 
à  ses  ordres,  aussi  souvent  qu'il  le  désire , 
dans  une  retraite  consacrée ,  au  mystère , 
où  le  mari  le  moins  commode  n'ose  point 
hasarder  de  troubler  leiir  conversation.  Pres- 
que toutes  les  nations  étrangères  à  l'Italie 
sont  convenues  à -peu -près  unanimement 
que  cette  institution  n'est  pas  fort  dicentc  ; 

.  mais  Baretti  a  récemment  publié  un  gros  livre , 
pour  prouver  à  l'univers  que  rien  n'est  plus 
innocent  que  d'avqir  un  sigisbé.  Dans  son 
apologie^  l'auteur  prétend  que  cette  liaiçoa 
a  été  originairement  fondée  sur  les  principes 

'.de  Tamouf platonique,  et  voudroit  nout  per- 
suader  qu'on  ^  est  encore  aujourd'hui  très-fi- 
delle  aux  préceptes  de  l'institution.  Mais  je 
doute  que  cette,  doctrine  fasse  aujourd'hui 
fortune  dans  l'opinion  publique  ,  quand 
même  M;  Baretti  emploîroit  des  argumiens 
plus  persuasifs  que  ceux  dont  il  s'est  servi. 
Si  la  vanité  nationale  des  Françoises  les 
porte  à  jeter  un  regard  de  pitié  dédaigneux 
sur  les  femmes  assez  malheureuses  pour  ne 
point  appartenir  à  la  France,  les  Italiennes 
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ne  sont  pas  moins  ridicules  par  le  sot  orgueil 
qui  leur  fait  considérer,  comme,  indignes 
de  leur  attention  «  tous  les  individus  des 
deux  sexes  qui  ne  comptent  point  uoe  lon- 
gue suite  de  personnages  illustres  parmi  leurs 
ancêtres;  elles  se  conduisent»  à  la  vérité, 
comme  si  elles  étoient  coavaincues  que 
cette  filiation  imprime  une  valeur  et  une 
dignité  que  leur  petitesse  personnelle  et 
tous  leurs  vices  ne  peuvent  ni  détruire  ni 
altérer.  Lts  Espagnoles  poussent  cet  orgueil 
.de  famille  à  un  excès  plus  absurde;  et, 
relativement  à  cet  objet  ,  les  Allemandes 
sont  encore  plus  folles  que  les  Espagnoles.  A 
to:it  autra  é^ard ,  les  Italiennes  sont  les  fenh 
mes  de  TEurope  qui  ressemblent  le  plus  aux 
Françoises  ;  elles  n'ont  pas  tout-à-fait  au- 
tant de  vicacité  et  de  gaieté  »  ou  ne  sont 
point  aussi  disposées  à  rire  de  leur  conver- 
sation ;  mais  la  douceur  de  leur  langage  et 
leurs  manières  sédpisantes  font  plus  d'impres- 
eiofi  sur  le  cœur.  Elles  ressemblent  moins 
aux  caméléons  et  aux  girouettes  (i)  >  mais 


^i)  Je  Bc  paîs  m'eapècher  de  croire  ^e  M*  Alextn- 
été  t  eo  à  se  plaindre  de  Tiiiconstance  de  ^elj^ae 
fnBçoise  ;   mais  en  admettant  ^a*il  ait  essuyé  cett* 
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leurs  affections  sont  un  peu  plus  durables; 
elles  sont  beaucoup  moins  insouciantes  .que 
les  Franqoises  ,  et  poussent  quelquefois  la 
jalousie  jusqu'à  la  fureur  et  T extravagance. 
Comme  le  surplus  de  ce  qui  caractérise  les 
Italiennes  est  parfaitement  Conforme  ace  que 
nous  avons  dit  des  Franqoises ,  et  qu'il  est 
inutile  de  le  répeter ,  nous  passerons  aux 
Espagnoles,  dont  nous  connoissons  si  peu 
les  habitans ,  qu'il  nous  seroit  moins  aisé 
de  définir  leur  caractère  que  celui  des  Ot- 
tentots  ou  des  peuples  2^ui  habitent  les  bords 
du  Gange.  Cette  ignorance  est  TefFet  du  soin 
que  prenoient  autrefois  les  Espagnols  de  fer- 
mer l'accès  de  leur  pays  à  tous  les  étran- 
gers  ,  et  à  la  manie  des  voyageurs  modernes 
qui  >  en  traversant  les  provinces  de  TEspagne , 
n'ont  daigné  fixer  leur  attention  que  sur  les 
objets  qui  portoient  la'rouille  ou  Tempreinte 
de  la  plus  haute  antiquité.  Si  nous  pouvons 
toutefois  en  croire  quelques  voyageurs  qui 
ont  visité  ce  pays  ,  les  Espagnols  réussissent  ^ 
assez  mal  à  assurer,  au  moyen. des  grilles  et 


disgrâce  /  ^uî  pent  arriver  dans  tous  les  pays,  ce  ne 
seroit  point  ane  raison  pour  croire  et  affirmer  ^ae 
toutes  les  Fijinçoiscs  ressemUent  à  son  infidelle*- 


des  Terroux  ,.  la  chasteté  de  leurs  (tmtheè, 
La  chasteté  ne  peat  être  fotidée  solidetnenft 
que  sur  la  vertu ,  et  la  vertu  n'a  jaiâais 
été  le  produit  de  la  violence  ou  de^la  can- 
trainte.  Les  Espagnols  ont  eu^  enfin,  le  dis- 
cernement de  s'en  appercevoir.  La  mode  des 
grilles  et  des  duègnes  commenee  à  passer, 
et  le  supplément  de  la  liberté  qu'ils  accor- 
dent à  leurs  femmes ,  ne  leur  font  point 
négliger  les  «vertus  qui  sont  rornement  de 
leur  sexe. 

Les  Espagnols  ont  une  espèce  de  dignité^ 
particulière  à  leur  nation  ;  et ,  quoique  h 
source  de  beaucoup  d'inconvéniens  >  elle  ne 
laisse  pas  de  ^rodukor  un  effet  salutaire  >  en 
les  élevant  au  -  dessus  de  tout  ce  qui  dent 
i  la  bassesse  ou  à  Tinfidélité.  Cette  qualité 
n'est  pas  exclusivement  Tappanage  des  hom- 
mes, les  femmes  eii  poâèdent  leur  part;  et 
ses  effets  sont  très-visibles  dans  leur  [cons- 
tance en  amoilr  cbmme  en  amitié.-  A  cet 
égard  ,  elles  sont  précisément  Toppoaé  des 
Franqoises  :  pour  obtenir  leur  affecrîon  il  ne 
suffit  point  de  les  éblouir,  par  le  faste  et 
la  magnificence,  et  Ji'amant  heureux  n'a 
point  à  craindre  qii'uiv  rival  plfis  brillant 
parvienne  à  troubler  son  bonheur.  Les  Bsps^ 
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gnôles  sont  gravcsict  réservées ,  et  tiennent  es 
général  plus  de  la  prude  que  de  la  coquette. 
Plus  sédentaires  et  moins  occupées  d'afFaireg 
et  de  plaisirs  que  les  Franqoises  ,  elles  don- 
nent plus  de  soins  à  leurs  enfans ,  et  ont  dans 
le  caractère  une  sensibilité  compatissante 
pour  tous  les  animaux,  excepté  une  rivale-^ 
et  un  hérétique.  Il  y  a  environ  un  siècle 
que  le  marquis  d*Astorgas  étant  parvenu  à 
séduire  une  fille  d'une  grande  beauté ,  en  fit 
sa  maîtresse.  La  marquise ,  instruite  de  cette 
intrigue  ,  conduisit  à  la  maison  de  cette  fille 
«ne  troupe  d'assassins.  Après  lui  avoir  ôté 

-^  la  vie,  elle  arracha  son  cœur,  l'emporta  > 
en  fit  un  ragoût  et  le  présenta  au  marquis. 
Comme  il  faisoit  l'éloge  de  ce  mets  barbare. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  vous  le  trouviez 
bi)n,  lui  dit  la  marquise  ,  car  c'est  le  cœur 
d'une  créature  que  vous  adoriez;  et,^our 
qu'il  n'en  doutât  pas  ,  elle  tira  la  tête  san- 
glante de  dessous  sa  robe  et  la  jeta  dans 
la  chambre  >  en  lui  lanqant  des  regards  où 
Ton   voyoit  étinceler  un    mélange   de  joie 

'  et  de  fureur. 

"Les  Espagnols  ont  été  très-longtems  les 
esclaves  de  l'étiquette  et  des  cérémonies. 
Cette  étiquette  pre&crivoit  au  monarque  et 


anx  grands  de  sa  cour  la  maoière  dont 
ils  dévoient  se  conduire  dans  toutes  les  oc- 
casions! et  il  neleurétoit  pas  permis  d'en- 
freindre ces  loix  minutieuses,  aussi  sacrées 
que  celles  des  Médes  et  des  Persans.  Les 
habiu  qu'ils  dévoient  porter  tel  jour,  le 
tems  qu'ils  dévoient  passer  à  la  ville  et  à 
la  campagne,  leurs  promenades,  les  procès* 
sioas  qu'ils  dévoient  suivre ,  l'heure  de  leur 
lei^r  et  leur  coucher ,  tout  étoit  inscrit  sur 
un  registre.  Cette  étiquette  étoit  particulier 
tement  très-sévère  et  très-littérale  pour  les 

.  reines  d'Espagne  i  elles  n'avoient  pas  la  li- 
berté de  regarder  >pàr  la  fenêtre.  Sous  peine 
de  mort  on  ne  pou  voit  pas  toucher  certaines 

X  partie  du  corps  de  la  reine.  L'épouse  de 
Charles  II  manqua  être  victime  de  cette  o^r* 
donnance.  Un  jour  qu'elle  se  promenoit  i 
cheval,  celui  qu'elle  montoit  la  désarçonna,' 
et  son  pied  se  trouva  malheureusement  pris 
dans  rétrier.  L'animal  j  épouvanté ,  pris  la  fuite 
et  trainoit  la  reine  aux  yeux  de  toute  sa  cour. 
Mais  c'étoit  un  crime  capital  de  toucher  4a 
cheville  du  pied  de  la  princesse ,  et  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  h  débarrasser  autrement. 
Le  roi ,  spectateur  de  cet  accident,  ordonna 
k  tûtis  ceux  qui  renvironnoient  de  .secourir 
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la  reine  ;  mais  la  loi  les  rctenoit  dans  Tlnac* 
tion.   Enfin,  un  gentilhomme  arrêta  le  che- 
val par  la  bride ,  et  un  second ,  au  risque  — 
de  sa  propre  vie,  dégagea  le  pied-de  la  reine. 
Tous  les  deux  disparurent  au  grand  galop  « 
et  après  avoir  pris,  chez  eux ,  de  Targent  et 
des  chevaux  frais,  ils  sortirent  précipitam- 
ment du  royaume.  La  reine  revenue  de  sa  . 
frayeur,  voulut  voir  ceux  q^ui  Tavoient  déli- 
vrée; mais  un  des  grands  qui  étoient  près  d'cllp, 
l'informa  que  ses  libérateurs  avoient  pris  îa 
fuite,  pour  éviter  le  châtiment  auquel  la  loi  - 
condamnoit  celui  qui  touchoit  la  cheville  du 
pied  d'une  reine.   La  reine,  née  et  élevée 
en  France ,  ne  connoijsoit  point  la  préroga- 
tive de  ses  chevilles  ;  elle  sollicita  le  pardon  ^ 
des  deux  gentilshommes,   obtint  facilement 
leur  grâce,  les  rappclla,  et  leur  fit  à  chacun 
un  présent  proportionné  au  service  qu'ils  lui 
avoient  rendu. 

Les  Espagnols  portent  presqu'à  Texcès 
•  l'indulgence  pour  leurs  femmes ,  qui  en  abu- 
sent en  beaucoup  d'occasions.  Un  usage  requ 
et  pratiqué  dequis  fort  longtems ,  autorisoit* 
en  Espagne uae  fille  entretenue  à  réclamer, 
toutes  les  fois  qu'on  lui  faisoit  une  saignée  , 
nn  kabillemeat  coipplet  d'un  prix  propor- 
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tionné  an  rang  et  à  la  fortune  de  son  amant  ; 
et  pour  la  moindre  indisposition,  le  docteur, 
qui  s'entend  ordinairement  avec  elle  7  ne 
manque  pa»  d'ordonner  une  saignée.  Lor&f 
qu'un  Espagnol  fait  sa  cour  à  une  femme , 

^  ftUe  devient  maîtresse  absolue  de  sa  bourse  et 
de  son  tems  ;  et  s'il  s'avî^bit  de  lui  refuser 
la  demande  la  plus  déraisonnable»  son  hon- 
neur seroit  entaché  dans  l'opinbn  des  iiom- 
Qies ,  et  il  encourroit  l'aversion  de  toutes  les 
femmes.  C'est  particulièrement  lorsqu'elles 

^  sont  enceintes  qu'elles  exercent  la  patience 

'  des  hommes  par  leurs  ridicules  fantaisies ,  qui 
deviennent  des  Ioîk  sacrées ,  dont  il  n'ast 
^  pas  permis  de  différer  un  seul  instant  l'exé- 
cution. Quelle  que  soit  la  demande ,  il  faut 
obéir- sans  remise  et  sans  réflexion;  cette  in- 
dulgence ^lénière  a  quelquefois  serVi  à  faci- 
liter des  intrigues.  Des  jeunes  gens  ne  trou- 
vant pas  d'autres  expédiens  pour  approcher, 
de  la  femme  ou  de  la  fille  qu'ils  vouloicnt 

--.  débaucher,  se  déguisoient  en  femmes ,  et, 
sous  prétexte  de  grossesse ,  parvenoient  à  se 
faire  çuvrir  la  porte  et  à  jouir  en  particulier 
4e  la  compagnie  de  leur  maîtresse. 

Comme  des  détails  minutieux  et  circons- 

anciés  sur  la  conduite  etie  caractère  detfem- 

.       .  ^       mes 
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mes  de  toutes  les  nations  de  TEurope, 
nous  entraineroîent  fort  au-delà  des  limites 
que  je  me  suis  prescrites  dans  cet  ouvrage, 
je  me  bornerai  à  des  observations  plus  gé- 
nérales que  celles  que  je  vien^  de  présenter. 
Les  Allemands,  en  général  pesans,etflegma. 
tiques ,  sont  peu  susceptibles  de  se  laisser 
entraîner  par  Tiafluence  des  passions.  La  plu« 
part  de  leurs  cours  sont  cependant  très*fertiles 
en  intrigues  galantes,  qui  causent  si  peu  de 
scandale,  qu'une  femme  acquiert  de  iajcon* 
sîdération  par  le  rang  de  ses  galans ,  et.  que  la 
chasteté  n'est  considérée  que  comme  la  vertu 
des  imbécilles.  Il  est  probable,  cependant, 
que  cette  morale  de  cour  ne  s'étend  pas 
jusqa*aux  endroits  moins  exposés  à  la  ten« 
tation  ,  et  que  la  corruption  n'y  est  pas  si; 
complète.  Nous  sommes  aussi  très-persuadés 
que  chez  toutes  les  nations  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  se  trouve  un  très-grand  nombre 
de  femmes  qui  font  honneur  à  leurs  sexe,  en 
pratiquant,  non-seuleraent,  la  chasteté,  mais 
beaucoup  d'autres  vertus. 

La  plus  grande  partie  des  autres  nations 
de  TEurope  n'étant  point  encore  arrivée  à 
ce  degré  de  politesse  qui  enseigne  à  mé- 
connoître  la  nature  et  à  mépriser  la  religion , 
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l68  {emmes  ne  sont  pas  si  complètement 
^  dévouées  aa  culte  de  Cypris.  En  Angleterre, 
^  dans,  une  partie  de  TAllemagne  et  en  Hol- 
lande, en  Suisse,  en  Perse,  en  Pc^ogne, 
dans  leDannemark ,  la  Norvège  et  la  Russie , 
la  chasteté  est  encore  de  mode ,  et  le« 
femmes  pratiquent  toutes  les  vertus  couve* 
nables  à  leur  sexe  (  i  ).  L'indécence  n'y 
passe  pas  pour  de  l'esprit;  les  équivc^ues 
sont  abandonnées  aux  femmes  de  la  popu- 
lace et  aux  prostituées.  £n  Angleterre ,  les 
^  femmes  de  haut  parage  semblent ,  à  la  vé- 
rité ,  depuis  quelque  tems  ,  se  jouer  du 
scandale  et  de  leuv  réputation  ;  mais  ta 
plupart  réussi»£ût  mal  dans  cette  entreprise. 
Malgré  leur  indifférence  apparente  >  elles  ne 
6ç  voient  pas  sans  chagrin,  ou  au  moins 
sans  dépit  >  exclues  de  toutes  les  sociétés 
hpnnétes,  et,  par  çoncéquent,   des  trois 

(  I  )  I)  y  a  apparence  qne  M.  Akxaniiro  fait  excep- 
tion de  la  cour  de  ces  diâ^reos  pays  :  il  est  certaia 
^u*r.a  Angleterre  ,  comme  M*  Alexandre  Tavoue  lui. 
^  pjême  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  i  les  femmes  de 
distinction  sont  tout  aussi  iodécente^  <^ue  celles  qui 
passent  pour  telles  en  Fiance  ;  et  tous  les  voyageurs 
nous  représentent  "la  cour  de  Fétersbourg  comme  très- 
corrompue. 


<juarts  des  plaisirs  de  cette  vie.  J'oserai  cc-^ 
pendant  affirmer  que  leur  honteux  exemple 
n'a  pas  fort  répanda  la  contagion.  Les  An- 
gloises  sont  en  gcriéral  chastes  et  décentes  et 
le  seront  toujours,  tant  que  les  hommes 
ne  les  encourageront  point  à  changer  de  con- 
duite; mais  s'il  arrivoit  malheureusement  un 
jour  que  les  Anglois  cessassent  d'accorder  à 
la  chasteté  la  préférence  et  la  distinction 
qu'elle  mérite  ,  les  vertus  de  leurs  fem- 
mes disparoitroient ,  et  les  hommes  seroient 
seuls  les  auteurs  de  cette  métamorphose. 

Indépendemment  de  la  modestie  et  de  la 
chasteté  ,  infiniment  plus  communes  en  Eu- 
rope que  dans  les  autres  patries  du  globe  j 
les    Européens  se   distinguent   encore  par 
beaucoup  d'autres  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Les  femmes  de  nos  peuples  civilisés  sont  - 
l@s  seules  qui  possèdent  cette  douceur  et  cette 
Urbanité  de  mœurs,  auxquelles  une  bonne 
éducation  ajoute  un  charme  inexprioiable. 
Par-tout  ailleurs ,  les  femmes  sont  plongées 
clans  une  ignorance  si  profonde,  qu'elles  ne 
Jouissent  d'aucune  espèce  de  considération, 
^t  que  leurs  vertus  sont  en  quelque  faqon  né- 
gatives; c'est-à-dire,  qu'on  leur  tient  compte 
de  l'absence  des  vices.  En  Europe  ,  elles  ne  se 

K2 


bornent  point  às*abstenir  du  mal,  mais  ellet^ 
s*empres$ent  à  faire  le  bien.  On  les  voit  cons* 
tamment  occupées  d'actes  de  bienfaisance 
et  de  charité ,  de  secourir  Tindigence  et  de 
consoler  Tinfor^une.  Elles  appaisentla  haine , 
concilient  les  diflFérens ,  et  préviennent  sou^ 
vent  des  forfaits;  enfin,  toutes  ces  vertus 
spnt  couronnées  par  les  tendres  soins  qu'elles 
prennent  de  leurs  enfans  et  de  leur  famille. 

*  On  a  souvent  allégué,  comme  une  preuve 
de  la  foiblesse  des  femmes,  leur  crédulité^ 
en  matière  de  religion  «  dont  elles  adoptent  > 
djt-on ,  les  principes  sans  les  examiner.  Je 
conviendrai  sans  peine  que  leur  ame  sensi* 
ble  est  beaucoup  plus  disposée  que  celle  des 
hpmmès  à  recevoir  les  idées  consolantçs  de  la 
religion ,  çt  j  ajouterai  que  c'est  à  cette  qualité 
qu'elles  doivent  la  pottion.  la  plus  intéres* 
s^nte  de  leurs  charmçs  j  et  quQ  nous  lui 
SQmmes  npus-mêmes  redevables  du  bonheur 
de  connoitre  unç  religion  dont  les  préceptes 
présentent  1^  iporale  la  plus  pure  :  c'est  par 

-  l'influence  des  femmes  que  cette  religioa 
s'est  répandue  dans  presque  toutes  les  parties 
de  l'Europe.  Elle  a  été  introduite  en  Russie 
pjir  une  sœur  de  l'empereur  Constantin  ,  qui 
épopsa  le  roi  J^rislas.  Micçslas,  rpi  ai  Polo, 


gtie  }  fut  converti  par  son  épousé.  Ce  fut  pât 
ce  même  moyen  que  le  christianisme  s'établît 
dans  la  Bulgarie,  et  lorsqu'il  étoit  près  d'ex- 
pirer en  Angleterre,  il  y  reprit  un  nbuvd 
éclat  par  les  soins  de  la  fille  de  Childebert , 
roi  de  France,  qui  avoit  épousé  Ethclbert. 
Nous  pourrions  citer  encore  plusieurs  royau- 
mes où  des  femmes  introduisirent  la  religion 
chrétienne;  mais  il  suffira  d'observer  qu'en 
a()mettant  la  crédulité  au  nombre  dé  leur^ 
foiblesses,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle 
ne  soit  souvent  guidée  par  le  discernement, 
et ,  que  dans  cette  occasion  particulière , 
elle  ne  nous  ait  procuré  un  avantage  ines- 
timable. 

Mais  i  comme  rimpàrtialîté  qui  convient  à^ 
l'histoire  ne  nous  permet  pas  de  ne  mon- 
trer  que  le  beau  côté  du  tableau ,  nous  allons 
€n  présenter  le  revers.  En  nous  renfer- 
ment  strictement  dans  les  bornes  de  la  vérité  j 
iious  éviterons  avec  soin  d'y  mêler  l'ai- 
çreur  et  le  sarcasme  qui  détruisent  le  mérite 
d'une  observation ,  et  Teftct  qu'elle  pourroit 
produire.  N'ayant  d'ailleurs  en  vue  que  l'in- 
téiêt  d'un  sexe  que  je  respecte,  mon  înten, 
*ion  ne  peut  être  de  Poffenser ,  mais  de  rame- 
ner vers  les  vertus  qui  lui  sont  naturelles 
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le  petit  nombre  que  la  faiblesse  ,  l'erreut 
ou  le  mauvais  exemple  en  ont  écarté. 

Quoique  nous  fassions  profession  de  croire 
que  les  femmes  sont  généralement  plus  vet« 
tueuses  en  Europe  que  par-tout  ailleurs,  nous 
ne  pouvons  pas  dissimuler  que  cette  règle 
admet  de  nombreuses  exceptions.  Comme 
la  chasteté  est  la  vertu  qu'on  estime  le  plus 
chez  les  femmes  sur  notre  continent ,  queL 
ques-unes  d'elles  sont  assez  aveugles  pour 
se  persuader,  et  vouloir  persuader  à  ceux 
qui  les  écoutent,  que  la  pratique  exacte  de 
cette  vertu  dispense  de  toutes  les  autres;  et  aux 
reproches  qu'il  leur  arrive  de  recevoir,  relative- 
ment à  d'autres  objets,  elles  ont  coutume  de 
répondre  avec  humeur  que  leur  honneur  est 
intact.  Mais  ces  dragons  de  vertu  sont  des. 
compagnes  très  -  haïssables  quand  elles  n'y 
joignent  point  la  bonté,  la  douceur  et  Tindul- 
gence.  Les  femmes  de  ce  caractère  sont  su- 
jettes à  saisir  toutes  les  occasions  de  déchirer 
impitoyablement  leur  sexe.  Au  moindre  soup- 
qon  d'indiscrétion  ou  de  foiblesse ,  elles  ag- 
gravent ou  exagèrent  les  circonstances ,  et  con- 
vertissent souvent  une  légèreté  imprudente 
en  crime  impardonnable.  Mais ,  indépendem- 
ment  du  tort  très-criminel  qu'elles  peuvent 
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iaire  à  une  iano<;ente,  i}  est  bon  de  les  avet« 
tir  qu'elles  nuisent  à  leur  propre  réputation  j 
car  ceux  qui  ont  un  peu  d'expérience»  sup« 
))osent  presque  toujours  que  Facharnement 
d'une  femme  à  diffamer  son  sexe,  estmotiv^ 
^ur  le  désir  de  rabaisser  les  autres  à  son  nU 
veau.  Cette  observation  est  dictée  par  mon  at* 
tachement  pour  mes  belles  compatriotes  (i)| 
que  j'entends  souvent  accuser  d'aimer  le  scan^ 
dftle ,  et  de  pratiquer  familièrement  la  tàiàU 
sancé ,  qu*ile«t  presqu^impossible  de  ne  point 
mêler  d'un  peu  de  calomnie.  Je  hasarderai 
en  même  tems  de  leur  faire  ma  représen. 
tation  sur  une  autre  foibksse  tout  aussi  peu 
excusable.  Rien  n'est  plus  ridiqde  et  si  dér 
placé  que  l'air  àe  hauteur  et  de^^ll^is  qu'af^ 
fectent  certaines  femmes  honnêtes  ,  lors* 
qu'elles  en  rencontrent  dont  les  foiblesses 
devroient  leur  inspirer  plus;  de  pitié  que  de 
colère.  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que 
la  vertu  ,  dont  elles  font  profession ,  exige 
un  extérieur  de  vanité  inhumaine.  Cette  con« 
doite ,  qui  répugne  également  à  l'esprit  de 

(l)  M.  ÂlexâiKh-è  âdrésstf  cette  exhfrtitton  aux  An* 
gloises  ;  làais  l'avis  est  boa  poar  ton!  les  pAys ,  et  •* 
on  peot  y  je  crois  $  le  généraliser* 


douceur  et  d'indulgence  convenable  au  beau 
sexe ,  et  aux  préceptes  que  notre  religion 
nous  enseigne  ,  ferme  en  outre  infaillible- 
ment la  porte  du  repentir  à  Tinfortunée  qui 
désire  peut-être  de  faire  divorce  avec  les 
f  ices  dans  lesquels  un  moment  d'erreur  Ta- 
voit  plongée  ,  et  dont  une  femme  sensée 
ne  doitpas  avoir  la  présomption  de  se  croire 
incapable. 

*    Je  répète  avec  plaisir  que  les  femmes  de 
notre  siècle  possèdent  des  vertus  ignoréet 
de  leurs  ancêtres  ;  mais  je  ne  puis  nier  qu  elle$ 
ne  les  surpassent  aussi  en  vices  et  en  extra* 
-vagance.  C*£$t  au  luxe  immodéré  du  beau 
sexe,  à  ^|^avi4i^* pour.^^pus  les  plaisirs, 
^     à  la  ncgl^TOcè  poiïr  tous. ses  clévoirs,  que 
les  femmes  semblent  considérer  aujourd'hui 
comme  une  tache  honteuse  ;  c  est  à  letir  im- 
prudence et  à  leurs  vices  >  enfin  ,  -  qu'elles 
doivent  imputer  le  nombre  toujours  crois- 
sant des  célibataires ,  et  la  corruption  générale 
çjui  en  est  une  suite  inévitable. 
Je  terminerai  le  présent  chapitre  par  quel- 
*  ques  observations  générales  sur  les  difFéren- 
^*ces  caractéristiques  des  siècles  passés  et  du 
nôtre.  Bien  des  gens  ont  à  tel  point  la  manie 
,d*admiier  tout  ce  qui  est  antique ,  et  de  mépri- 


ser  tout  ce  qui  est  moderne,  qu'il  scmbleroît, 
à  les  entendre,  qu'il  n'y  av^oit  autrefois  quer* 
des  vertus  dans  ce  monde ,  et  qu'on  n'y  reor 
contre  aujourd'hui  que  des  vices.  A  les  en 
croire ,  le  tems  des  patriarches  étoit  le  tems 
du  bonheur  ;  ils  Tont  décoré  du  titre  de  siè- 
cle  d'or ,  et   donnent   au  nôtre  Fépithète 
injurieuse  de  siècle  de  fer.   Un  grand  nbm<* 
bre  d'auteurs,  fort  respectables  à  d'autres 
égards ,  ont  exercé  leur  éloquence  pour  nous 
persuader  que,  durant  ce  siècle  d'or  j  la  terre 
produisoit  sans  culture  ;  que  le  lion  et  le 
tigre  avoient  la  douceur  de  l'agneau,  et  que 
l'homme  ,  dépouillé  de  vanité  ,  d'ambition , 
^d'avarice  et  de  toutes  les  passioi^sordid'^s 
ou   violentes  ,   jouissoit  constamment  des 
douceurs  de  la  paix  ,  à&  la  bienfaisance  et 
de  l'amitié.  Q.uelqnes-unsontpréteudu  même 
que  ces  heureux  habitans  de  la  terre  étoienc 
exempts  des  infirmités  auxquelles  la  nature 
tt  les  climats  ont  toujours  asservi  le  genre 
humain. 

Ces  aveugles  admirateurs  de  l'anti- 
quité prétendent  que  les  vices  et  la  folie 
étoient  également  inconnus  dans  les  premiers 
siècles  du  monde  ;  mais  les  foibles  connois* 
cances.-qui  nous  restée^  sui  rfaistoîre  à» 

Ks 
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.  ces  teœs ,  enseignent  une  doctrine  fort  dif- 
férente ,  et  démontrent  que  dès  la  plus  haute 
aàtiquité  ,  les  hommes  entreprenoient  des 
guerres  injustes,  et  portoient  au  plus  affreux 
excès  la  fureur  et  rinhumanité»   Les  vols 
et  les  meurtres  étoient  d'une  pratique  si 
familière ,  qu'on  y  faisoic  à  peine  attentiorr. 
Le  frère  dépouilloit  publiquement  son*  frère  ; 
les  femmes ,  traitées  avec  la  plus  grande  ri- 
gueur ,  gémissoient  dans  un  esclavage  igno- 
minieux ,  et  la  sauvage  barbarie  des  mœurs 
se  reconnoissoit  alors  d'autre  loi  que  le  droit 
du  plus  fort.  Les  panégyristes  des  anciens 
prétendent  que  le  luxe  et  le  faste  étoîent 
inconnus  \  mais  ces  noms  ne  sont  qfue  relais , 
<t  ce  qui  seroit  dans  un  tems  véritablement  «a 
luxe,  passeroitdans  un  autre  pour  un  modèle 
de  simplicité.  On.  n'aura  point  de  peine  à 
persuader  que  les  jouissances  et  les  plaisirs, 
qui  sont  le  résultat  du  progrès  des  art»et  de 
L'industrie,  n'existoient  pas  dans  ces  tems  de 
grossière  ignorance;  mais  le  luxe  et  le  faste 
étoient  proportionnés  aux  ricluuses  et  aux 
plaisirs  dont  l'imagination  des  hommes  avois 
auggéré  la  connoissance.   A  cet  égard   ils 
cxerc^oient  leurs  efforts  aveo  aussi  peu  é^ 
modération  que  le^geuples  modernes. 


Il  seroit  superflu  de  citer  tes  vill«»  C^ 
rompues  qui  furent  c(>iiSttfliéeÉ  parle  fefu  dtf 
ciel  ;  nous  poufvôns  maUfev^etfseitttAf  coW^ 
tater  la  perversité  da  avidéû»  et  de  leurl 
jrndéurs    par  une  inftnté  d'aufreis  fitnfêii 
^t  la   défiafiôé  (fae  cHttcùti  avcnt  dé  SM 
Toi^in  n'est  pas  la  moins  canèltiante.  AbrahttA 
«t  Isaac  tj^âibléiént  irans  cesse  c(u'6xi  te  les    . 
^issassinàt  peur  s'êifiparer  de  leunr  f9àifnéf% 
Tusafgé  de  tAtme  en  sûreté  «t  vie ,  et^éic^ 
Ifèant  du  toifin  le  Serment  dé  n'f  point 
sfttentér ,  n'annbnCe  pB«  Une  soéiétér  de  fort  * 
!k>niiéfe^  ^ns.  Les  xxieodmes  de  Judas  et  de 
Tamar ,  et?  le  rapt  de  Dinba  »  peuvent  doit- 
att  une  idée  de  h  d^aucbe  et  dç  Tinjustfoe 
<^ré^nd%nt  sur  la  terre.  Judaf  coiidamna 
Tamar  sr  b  mott  pour  la  punir  d*un  crinve 
^'il  âvoit  cdmnfis  aveCc;eHe^,  et  les  perfides 
fils  de  Jacob  massacrèrent  les  Séchémites , 
après  avoir  conclu  solemnellement  avec  eux 
un  traité  de  paix.  L'honneur  et  la  bonne* 
foi    n'étoient  pas   plus   respectés  dans  la 
Vie  privée  que  dans  la  vie  publique.  Jacob 
fit  avec  son  oncle  le  marché  de  le  servir, 
pendant  sept  années ,  pour  obtenir  sa  fiUe 
Rachel;  mais  quand  il  eut  rempli  son  enga- 
gement, Laban  usa  de  ^petcherie^  lui  it 
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^ouser  Lia 5  eut  reiFronteriede  vouloir  excu- 
ser sa  trahison,  et  exigea.de  nouveau  sept 
ans  de  service  pour  lui  donner  Rachel.  Jacob 
trompa  son  frère  Esau ,  et  les  fils  dp  Jacob 
vendirent  leur  Frère  Joseph  à. des  marchands 
d*esclaves.  Tels  étoient  les  hommes  et  les 
moeurs  du  tems  des  patriarches. 

En  suivant  Texamen  de  leurs  caractères, 
dans  les  périodes  suivantes ,  et  tels  que  l'an- 
cien Testament  les  représente,  nous  trou- 
vons une  longue  liste  des  mêmes  :  atrocités. 

^Lorsque  de  ce  recueil  sacré  nous  portons 
nos  regards  sur  les  fragmens  historiques  des 
autres  nations,  nous  n'appercevons  aucun 
motif  d'en  concevoir  une  opinion  plu&favo- 
.  lable.  Ils  nous  apprennent  que  les  hommes^ 
vécurent  d'abord  sans  aucune  forme  de  gou- 
ifernement,  sans  loix,  et  réciproquemenjt 
sans  amitié  et  sans  confiance.  Leurs  actions 
n'avoîent  pour  mobile  que  la  passion  ou  Tin- 
térét  personnel;  et,  pourvu  qu'ils  trouvassent 
leur  utilité  ou  leur  convenance,  ils  s'inquié- 
tpient  fort  peu  de  savoir  si  leur  conduite 
étoit  équitable.   Toute    Thistoire   politique 

..  de  l'ancienne  Egypte  présente  une  scène  de 
carnage  et  d'iniquités.  Les  crimes  de  SénU- 
lamis  e^Ecitent  Tindighatipn ,  et  les  explolti^ 


de  l'extravagant  Alexandre  arracheroîent  le 
rire  s'ils  étoient  moins  ensanglantés.  On  ne 

—  rencontre  dansi  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce  que  des  viols ,  des  meurtres  et  des 
adultères,  et  les  périodes  suivantes  ne  pré* 
sentent  qu'usurpations,  tyrannie  et  pros* 
criptions. 

—  Les  premiers  Romains  n'étoient  qu'une 
troupe  de  brigands.  Après  avoir  peuplé  et 
formé  une  république^  ils  se  distinguèrent  par 
}eur  équité  dans  toutes  les  circonstances  où 
il  n'étoît  pas  question  de  Isi  patrie.  Les  cri* 
mes  des  hommes  furent  -  ils  ensevelis  sous  les 
ruines  de  l'empire  Romain  ?  et  voyons-nous 
dans  l'histoire  que  les  peuples  soient  devenus 
plus  vertueux  après  ce  grand  évènemeni? 
Kous  y  trouvons  précisément  le  contraire. 
TTûe  sombre  superstition  s'empara  du  genre 
humain  i  la  persécution  suivit  rapidement 
ses  traces,  et  le  sang  des  hommes  innonda 
TEurope.  Sur  les  ruines  de  son  autorité  tenu 

-  4porelle  Rome  éleva  une  nouvelle  puissance ,  ^ 
et  usurpa  indistinctement  les  pouvoirs  du 
ciel  et  de  la  terre.  Il  existoit  à  peine  parmi 
^Qus  un  pays  dont  les  chemins  ne  fussent 
pas  infectés  de  troupes .  d'assassins  quipiU 
joient  et  mai|sactoicnt  les»  voyageurs  ;  et  lei 


loi  t  sans  vigueur,  loin  d'arrêter  ce  désordre  ^ 
n'a  voient  pat  même  assez  de  f6f  ce  pour  punir 
k  crime,  d'un  particulier.  Le  citoyen  n'étoif 
guère  plus  en  turecé  dans  sa  fitaison  que  sut 
un  grand  chemin;  lo/sque  son  voisin  setrou« 
voit  le  plus  fort,  ilforqoit,  durant  la  suit, 
sa  porte,  enlevoit  son  bien ,  et  lui  arfachoit 
•  .    '   la  vie^La  violence  et  la  Férocité  psfrcôuroient 

t  .rtnJt  Jttt^U^  ...  *  1 

rz€^t4^L*^^  1  Europe  d  un  air  tnompmrnt ,  et  le^  cafla« 
f,i^  Py-w^fc-  mités  du  genre  humain  cxcitoient  leur  af- 
'  freux  sourire.  Une  foulé  de  spectateurs  baf- 
bares  se  plai^oit  9  contempler  d'efFrayanted 
forcuret  dont  on  n^e^^iffptbit  Ai  lé  sexe  ,  ni 
ie  rang,  ni  Fenfence ,  ili  la  Caducité  ;  Thommé 
fiche  pouvoit  dîSpioSér  es  k  Vie  du  pauvre  ; 
et'quiOûrti|Ue  avoit  quaftré  cent  éfdus^,  potivoit, 
«ans  d^er  ptoui'  ^  pefi^ilrné ,  ^sitisfiitre  sa 
veiigeattce  01*  ^  scëlérafé^Sé^  parle  meurtre 
d'un  évéqtre-:  Pour  moitié  iffôins  il  pouvoît 
tue*!'  uri'pfétr(f,  coittmettre  un  vîbl  ou  empoî- 
8<>niief  éon  voism.  Gat^s  lé^  huitième  et  néu^ 
^  vicme  siècles',  Fempirc  de  Cortstantirtoplépré- 
sent^une  scène  d'horreur  >  dottt  les  annales  dtt 
monde^ntier  offrent  à  peiné^uti^  second  e»em«. 
pie.  Depuis  le  palais  du  souverain  }tisqu'au  plus 
vil  taudis,  tt)ut  étoit perfidie >  empoisonne- 
ment otr  assassinât.  La  fbtctf  ^ùle  jùuissott 


de  quelque  sécurité»  encore  falloit-il  qu'elle 
se  tint  sans  relâche  sur  ses  gardes.  Le  reste  de 
l'Europe  ne  jouîssoir  pas  d'un  sort  beaucoup 
plus  doux.  Les  Barons  forqoient  leurs  Yas* 
saux  d*ex terminer  des  voisins  qui   ne  les 
avoient  point  offensés  >  et  ne  tenoient  point 
compte  des  mandats  du  roi  qui  leur  ordotw 
noit  de  nsettte  fia  à  ces  délorëres  ;  ils  bra* 
voient  même  la  formidable  autorité  de  l'Eglise  ; 
et   ses  édit»  qui  défendoient  de  combattre 
depuis  le  jeudi  jusqu^au  lundi  au  point  da 
jêuty  durant  tout  le  tems  do  carême  et  aux 
)0Ofs  de  fêtes  sriemneHesi  Mnîs'  eommeiit 
y  Eglise  aurait  -  elie  pu  en>  impose»  pat  sci 
édks,  lotsqu'eUe^^wdosnok  d^une  atainpotHr 
défendre  les>  crimes,  et  de  raiitro  de^ii» 
dulgences'  tt  I»  rémission  des  pëoHés^à  ceù% 
qui   s^engageoient  à  le#  coiiiiii0tnt  àftk  qui 
le^  avoient  déj» commis?  lelld  fat  la  skvaH' 
tion  de  rEurop»  jiasqu'^  cdmmehcenfent 
do  seizième  fflècle,  lorsquer,  par  une  variété 
4e  cisconstanccs  qu'il  n'entre  point  dans  mon 
lllan  d'eicanriner ,  les  momrs  commencèrent  à 
s'adoucir^  la  justice^  à  monfrer  plus  d'énergie, 
et  la  société  à  prendre  l'drdre  et  la*  sécu». 
rite  dont  nous  la  voyons  très^heureusement 
aujourd'hui  en  poosesatoa:  :^*  ^/n/z^^t /r^vtrâ^ 
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CHAPITRE      XIV. 
De  r influence  de  la  société  des  femmes. 

JLfCs  femines ,  source  d'une  moitié  de  nos 
plaisirs,  et  peut-être  de  plus  d'une  moitié- 
de  nos  diagrins,  n'ont  pas  été  destinées 
seulement  à  propager  et  à  nourrir  notre 
•espèce ,  mais  à  nous  rendre  sociables ,  à 
adoucir  nos  mœurs,  consoler  nos  afflictions 
et  partager  nos  peines.  Parmi  les  différentes 
causes  qui  influent  sur  nos  passions ,  nos 
sentimens  et  notre  conduite,  il  n'en  existe 
point  dont  l'effet  soit  aussi  puissant  que 
celui  de  la  sodété  des  femmes.  L'homme, 
réduit  à  n'avoir  pas  d'autre  comps^nie , 
porte  inévitablement  l'empreinte  d'une  mol- 
lesse efféminée ,  et  contracte  une  partie  de 
leurs  inclinations»  Celui  qui  en  est  totale- 
ment exclus  se  fait  presque  toujours  rçcon- 
noitre  par  la  dureté  d»  son  caractère  et  la 
mal- propreté  de  sa  personne.  Mais  l'homme 
qui  passe  alternativement  une  partie  de  son 
tems  dans  ]a  compagnie  des  femmes ,  et  l'aui- 
tre  dans  la  société  de  son  sexe, ({ne  prend  à 


récole  des  premières  qu'an  vernis. de  dou- 
ceur et  de  politesse  sous  lequel  il  conserve 
le  courage  et  la  fermeté  qui  lui  convien* 
nent. 

Mais  la  dureté  de  caractère  et  l'habitude  - 
de  la  mal-propreté  ne  sont  pas  les  seules 
singularités  qui  distinguent  Thomme  totale- 
nment  exclu  de  la  société  des  femmes;  son 
maintien  est  plus  sauvage,  sa  voix  plus rau- 
que ,  ses  sentimens  moins  délicats  et  moins 
religieux  <i)  :  enfin ,  il.  semble  tenir  le  mi-^ 
lieu  entre  l'homme  et  la  brute.  Nous  en 
avons  un  exempte  très  -  frappant  dans,  nos 
matelots  >  les  ofl^riers  qui  travaillent  au)f 
inines  >  et  tous  ceux  qui  passent  l^ur  vie 
sans  avoir  aucune  espèce  de  communication 
avec  les  femmes ,  ou  au  moins  avec  celleg 
qui  n'ont  pas  renoncé  aux  vertus  et  même 

(  I  )  Je  n'avois  jamais  ooi  dire  que  la  société  des- 

p  f emmfes  fat  susceptible  d'inspirer  aux  hommes  des  sen- 

timeas  de  religion.  Cette  idée  est  heureuse  ,  et  il  seroit 

à  souhaiter  qu'elle  fut  vérifiée  par  Texpérience  ;  mais 

î'ai  cru   appercevoir  an   contraire  que 'dans  la  société 

des  deux   sexes  les  hommes  ,    loin'  de  recevoir  des 

femmes ,  des  principes  religieux  |  s*occnpoient  et  réussis* 

,  soient  très-souvent  à  effacer  du  cœuif  des  femmes  toute 

dée  de  religion ,  ot  même  de  morale. 


iii  caractère  de  leur  séné.  Si  cette  différente 
provenoit  du  métier  de  la  guerre,  auquel  les 
taatelots  sont  accoutomés,  on  remarqueroit 
le  même  ehangement  chez  les  soldats  (x)i 
On  pourfoit  peut-être  l'attribuer  au  bruit 
des  vagues  et  des  vents ,  et  aux  dangers  Conti* 
nuels  delà  navigation  \  mais  je  croîs  qu'une 
observation  suivie  déihontreroic  que  la  vért« 
table  cause  est  la  privation  totale  du  commerce 
des  femmes ,  qui  contribue  plus  que  toute 
autre  influ^ce  à  dépouiller  leé  hommes  de 
leur  ftpreté  naturelle. 

Quoique  les  hommes ,  totalement  séques- 
1res  de  la  compagnie  des  Femmes ,-  devien- 
nent ppur  l'ordinaire  des  animaux  très-Farou- 
ches >  les  femmes  recluses  et  séparées  des- 
hommes  ne  perdent  rien  de  leur  douceur. 
On  a  cru  remarquer  que  cette  aimable  qua« 
lité  augmentoit  chez  celles  qui  passent  leur 
vie  enfermées  dans  des  monastères  ;  mais  il 
faut  considérer  qu'elles  ne  sont  pas  absolu- 


(  1  )  On  ne  peut  point  comparer  les  matelots ,  sé« 
Cfoestrés  de  tout  Tunkers,  et  passant  leur  vie  snr  1*0* 
céan  ,  aux  soldats  qui ,  dans  qoelqu'endroit  qu'ils  por* 
test  la  guerre  »  rencontrent  toujours  des  femmes  j  et 
ne  sont  assujettis  à  aucune  privation. 


Aient  priv^cfs  de  la  vue  des  homnies ,  qui  lel 
visitent  quelquefois  à  travers  les  grilles  d'uo 
parloir.  D'ailleurs  9  ks  tcilexions  tristes  sur  let- 
douceurs  de  la  société  ^  de  Tatnitié ,  e(>  sur- 
tout de  Tamouf^'  dont  elles  sont  privéâi 
sans  retour  4  deur  donnent  nn  air  de  mélaa- 
colie  pensive  I  et  itlspirtf  le  plus  souvent 
une  tendre  compatsion ,  qu'on  peut  conaidé* 
ter  comme  la  soeur  jumelle  de  Tamour ,  Iota» 
qu'elle  a  h  beauté  pour  objet  (i>       /^ 

Mais  quoique  les  feiâmes  reeluadi  tôii» 
servent  leur  douceur  et  leur  délicatesse, 
celles  qui  renoncent  à  la  société  de  leur  sex9 
pour  s'associer  avec  le  notre,  deviennent  très- 
promptement  les  êtres  les  plus  ridicules  et 


(  1  )  n  est  tout  tixnplo  que  la  privatloo  de  la  so- 
ctécé  des  hoamet  ne  fasse  peint  perdre  tax  feAiAeé 
lettn  qualités  aimal^ks  !  liwré  k  tei-mème  9  cm  reprend  ^ 
presque  toujenrs  ton  earaetère  natarel.  Les  femacs 
tent  Batarellemeat  doifeei  et'tioddes  »  les  bommef 
vatHrellemeiit  grossiers .  et  bar^eux  ;  et  si  dans  la 
société  des  deux  ^xes  le  n^Cre  gagne  à  un  certain 
point  I  les  femmes  7  perdent  presque  toojonrs  an  moins  « 
une  partie  de  la  ttodestie  et  de  la  charmante  ingé- 
■nité  que  je  eeiisidère  comme ~le  plus  intéressant  de 
Unrs  ckarmes  »  et  dont  Taisance  et  l'usage  du  monde 
B«  peuYeat  janaii  remplaoei  la  perte« 


lesplas  rebutans  de  toute  respèce  humaihe. 
Beaucoup  trop  d'exemples  démontrent  mal- 

*  heureusement  la  vérité  de  cette  assertion  j 
et  attestent  la  salutaire  influence  de  la  société 
du  beau  sexe.  Pour,  nous  convaincre  plus 
parfaitement  des  avantages  qui  découlent 
de  cette  source  bienfaisante ,  examinons  rapi« 
dément  en  quel  état  étoic  la  société  parmi 
les  anciens ,  et  ce  qu'elle  est  encore  aujour* 
d'hui  chez  les  nations  où  les  deux  sexes 
vivent  presque  toujours  sépares  l'un  de  Tau- 
tre  ,  où  les  hommes  n'approchent  dès  fem« 
mes  que  pour  satisfaire  leurs  appétits,  et 
abuser  de  leur  autorité. 

En  tournant  nos  regards  vers  les  premiers 
siècles  de  Fantiquité,  nous  appercevons  fort 

^  peu  de  relations  entre  les  deux  sexes ,  et 
en  conséquence  des  hommes  fort  peu  galans, 

.  et  des  femmes  très-médiocrement  agréables. 
La  vivacité  et  la  gaieté  n*exi$toient  pas  ;  les 
hommes  étoient  atrabilaires,  cruels,  perfi' 
des  et  rancuneux,  ef  les  femmes  avoient 

^  une  dose  un  peu  plus  légère  de  tous  ces 
vices.  Postérieurement  aux  tem^  dont  nous 
parlons,  plusieurs  siècles  s'écoulèrent  avant 
que  les  femmes  eussent  acquis  assez  de  con- 
sidération pour  que  les  hommes  daignassent 
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les  admettre  à  leur  société  dans  les  momens 
qui  n'étoient  point  consacrés  aux  plaisirs  de 
l'amour.  li  paroit  que  le»  Babyloniens ,  qui  ** 
accordoient  plus  de  liberté  à  leurs  femmes 
que  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité , 
ne  viveient  point  habituellement  en  société 
arec  elles.  Mais  comme  la  relation  des  deux 
sexes  étoit  cependant  plus  fréquente  que 
chez  les  nations  voisines  >  les  Babyloniens 
se  distinguèrent  bientôt  par  une  supériorité 
de  politesse  et  d'urbanité.  Les  mœurs  des 
deux  sexes  étoient  plus  douces  ;  ils  s'occu-^ 
posent  davantage  de  se  plaire  réciproque* 
ment  >  et  donnoient  plus  de  soins  à  la  pro** 
prêté  et  à  l'élégance  de  leur  parure.  Telle 
fut  rinfluence  de  la  société  des  femmes  sur 
les  Babyloniens;  mais  elle  étoit  trop  res« 
treinte  pour  produire  tous  les  bons  effets 
dont  elle  est  susceptible.  Les  Sybarites ,  qui  - 
donnèrent  dans  l'excès  opposé,  énervèrent 
leurs  forces  et  leur  courage.  En  vivant  per- 
pétuellement environnés  dune  troupe  de 
femmes,  ils  devinrent  plus  lâches  que  le 
sexe  foible  dont  ils  se  plaisoient  à  imiter 
les  manières  efféminées. 

.   Nous  avons    déjà  observa   jusqu'à   quel 
point  les  peuples  de   la  Grèce  poussoient 


h  barbarie  dans  les  siècles  héroïques.  En 
les  examinant  à  Tépoque  où  ils  devinrent 
•célèbres  par  leurs  progrès  dans  tes  sciences 
et  les  arts,  dçus  n^s^percevons  que  de  très- 
fgibles  cbangemeni  dans  leurs  mœurs.  Cette- 
observation  semble  confirmer  quc^  les  arts 
et  les  sciences  contribuent  beaucoup  moim 
que  la  compagnie  du  beau  sexe  à  polir  les 
mœurs  des  hommes,  et  à  civiliser  leur  carac- 
tère. Les  Grecs  <  et  particulièrement  les 
Laccdémoniens  ,  vivoient  très  -  peu  dans  la 
société  de  leurs  femoies  ;  aussi  ces  derniers 
étoient-ils  le  peuple  le  moins  civilisé  de 
coûte  la  Grèce.  Dans  les  premiers  tems  de 

^la  république,  les  Romains  ne;  le  cédèrent 
aux  Grecs  su  en  grossièreté  ni  en  barbarie. 
Ils  ne  composèrent  d'abord  qu'une  coiTW 
monanté  d  hommes ,  et  n'avoient  par  con-> 
séquent  aucune  occasion  d'adoucir  leor  féro- 
cité naturelle.  Il  parûit  qu'ils  furent  rede- 
vables aux  Sabines  enlevées ,  des  premières 
n^dons  de  politesse.  Mais  il  fallut  des  siè- 
cliQS  pour  adoudr  Tâpreté  d'un  peuple  de 
soMats.   Le  changement  de  leurs  mœurs  ne 

^  se  fit  complètement  sentir  que  vers  le  tems 
ou  les  Gésars  usurpèrent  l'empire.  Depuis 
c^tce  époque ,  les  deux,  sexe^  commencé* 


rent  à  vivre  Familièrement  ensembh!.  Insen***^ 
siblement  en  ne  8*occupa  plus  que  de  la 
galanterie  ^  et  Faudadeux  Romain  devint 
U7L  Sybarite  voluptueux. 

Les  mêmes  causçs  existèrent  chez  lesî 
liations  contemporaines  des  Romains  ,  et 
produisirent  aussi  les  mêmes  ciFpts.  Les  fiers 
habitans  du  Nord  n'avoient  ni  le  loisir  ni 
l'inclination  de  vivre  dans  la  société  de  leurs 
femmes,  et  la  rudesse  de  leurs  mœurs,  de. 
leur  aspect  et  de  leurs  manières,  étoit  égale 
à  Texcès  de  leur  ignorance.  Si  'nous  suî^ 
vions  Texamen  des  mœurs  de  nos  ancêtres 
jusqu'à  nos  jours  ,  nous  les  verrions  pion* 
gés  durant  des  siècles  dans  la  plu»  gros, 
sière  barbarie  ;  et  si  nous  cherchions  les  « 
causes  de  cette  longue  enfance,  nous  trou- 
verions que  rien  ne  contribua  autant  à  la 
prolonger  que  le  mépris  de  la  société  du 
beau  scxÇf 
—  Dans  le  moyen  âge,  lorsque  Tesprit  de 
la  chevalerie  enfiammoit  tous  les  cœurs, 
lorsqu'elle  dictoit  les  actions  et  les  pensées, 
riniiuence  du  beau  sexe  étoit  dans  le  zénith 
de  sa  gloire  et  de  sa  perfection.  Elle  fut 
la  source  de  la  valeur  et  dé  la  politesse. 
jSUe  introduisit  dans  les  cœurs  le  senciQ^enç 


âc  la  compassion  et  de  la  bienveillance ,  et 
.reprima  la  main  barbare  de  la  tyrannie.  Gui 
^  de  Caviilon  dit ,  en  parlant  de  sa  mal- 
tresse ;  ^  Je  ne  me  présenterai  devant  elle 
qu'après  avoir  exécuté  quelque  exploit 
dont  la  gloire  pourra  mériter  son  attention. 
Les  actions  sont  les  messagers  du  cœur  et 
Thommage  qui  convient  à  la  beauté.  C'est  à 
elles  seules  à  être  les  interprètes  de  l'amour.  '* 
Si  ^^  J'ai  rassemble ,  dit  Savari ,  des  Basques 
et  des  Brabançons ,  et ,  grâces  à  ma  bonne 
étoile ,  nous  sommes  ici  cinq  cens  tous  dis- 
posés à  vous  obéir.  Expliquez  vos  désirs, 
nos  coursiers '^ous  sellés  attendent  vos  or* 
dres;  la  cause  de  la  beauté  n'admet  point 
de  remise".  Marsan  instruisant  un  jeune ^ 
chevalier  des  moyens  de  plaire  aux  belles, 
s'exprime  ainsi  ;  "  Quand  vous  aurez  tendu 
le  bras,  si  la  lance  trompe  votre  espoir* 
tirez  vivement  votre  épée,  et  que  son  cli- 
quetis retentisse  dans  le  ciel  et  dans  les  en« 
fers.  Quel  est  le  lâche  que  n'knimeroit  point 
un  regard  de  la  •  beauté  ?  Le  bras  le  plus 
foible  doit  être  invincible,  quand  il  combat 
pour  la  défendre''.  Ces  idées,  qui  nous  pa- 
roissent  très -romanesques ,  firent  cependant 
exercer  aux  deux  sexes  toutes  les  vertus  qui 

honorent 
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fcoaorent  riiumanité  ,  et  furent  la  source  de 
la  politesse  et  de  Turbanité  qui  distinguent 
aujourd'hui  rEurope  du  reste  de  Tunivcrs. 

Après    avoir    considéré    rapidement    les 
siècles  qui  ont  précédé  le  notre ,  jetons  lc$ 
yeux  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  chez 
les  orientaux ,  où  le  démon  de   la  jalousie 
a  privé   les    deux    sexes    du   bonheur  de 
vivre  enscraible   et  de  jouir  des   douceurs 
«î*une  confiance    et   d'une    amitié   récipro^ 
9ues.  Nous  y  trouverons  des  hommes  lâches, 
^^rabilaires  ,    cruels ,  soupqonneux  >  égale- 
ment incapables  ,dc  connoître  le  sentiment 
^®  l'amour  et  celui  de  l'amitié  ;  nous  y  ver- 
^^Txs  toutes   les   facultés  de  l'ame  enchaî- 
^^é^s  par  la  barbarie.  A  peine  y  rencontre* 
yorig.nous  un  père  tendre  >  ou    un   mari 
^^dulgcnt ,  ou  une  ame  sensible  ornée  dcss 
^^rtu6  soclalesqui  sont  toutes  le  produit  de  Is 
douce.'sympathie  des  deux  sexes  Les,  hommes 
^n.tr'eux   peuvçnt  sans   doute   éclairer  leur 
esprit,  mais  j'ose  affirmer  que  la  compàgpie 
^t  la  conversation  des  femmes  sont  la  seule 
^cole   propre  à  former  le   cœur.  Si  mon' 
l^tcur  a  de  la  peine  à  croire  cette  vérité  , 
^U'il  parcoure  quelques  volumes  de  l'histoire 
.à*iine  des  nations  où  les  deux  sexes  vivent 
Tome  II  t 


(242) 

sépares  Tun  de  Tautre  ,  et  il  en  trouTeri 
bieniôc  une  ample  conviction. 

En  détournant  nos  regards  de  ces  tristes 
rigions,  où  les  deux  sexes  séparés  ignorent 
les  plus  dclicic^uses  jouissances  de  la  vie; 
si  nous  tournons  nos  regards  vers  l'Europe , 
nous  y  trouverons  les  progrès  que  chaque 
nation  a^ faits  dans  la  politesse  et  les  arts 
agrjpables  ,  proportionnés  au  tems  qu'elle 
passe  dans  la  société  du  beau  sexe.  Les 
Russes,  les  Polonois  et  même  les  HoIIandois 
vivent  moins  avec  leurs  femmes  que  les 
autres  peuples  de  l'Europe  ,  et  leur  sont 
aussi  très-inférieurs  pour  les  grâces  du  corps, 
la  sensibilité  du  cœur  et  les  agrémens  de 
l'esprit;  tandis  que  les  Espagnols  vivoient 
séparés  de  leurs  femmes ,  leur  caractère  na* 
tional  approchoit  beaucoup  de  la  férocité. 
Depuis  que  les  grilles  j  les  duègnes  et  les 
çadenats  commencent  à  disparoitre ,  et  que 
les  femmes  sont  moins  invisibles ,  les  hom^ 
mes  avancent  à  grands  pas  vers  le   degré 

'  de  culture  et  d'humanité  qui  distinguent 
la  nation  qui  les  avoisine.  Enfin,  l'influence 
de  la  compagnie  des  femmes  et  de  leur 
conversation  est  si  propre  à  inspirer  la  gaieté 

et  à  lépandre  h  bonheur  que  l'œil  pensif 
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du  taciturne  Anglois  commence  à  s'éclairctc 
depuis  qu'il  s'élaigne  moins  de  la  société 
des  femmes  que  ses  sombres  ancêtres. 

Mais  si  nous  voulons  contempler  l'in- 
fluence des  femmeç  dans  sa  plus  grande  per- 
fection ;  c'est  sur  la  France  et  l'Italie  qu'il 
faut  fixer  nos  regards.  En  considérant  la 
constante  gaieté  des  habitans  de  l'ancienne 
fj^  Gaule,  on  seroit  presque  tenté  de  les  croire 
ff^  supérieurs  à  tous  les  événeme;is  de  la  vie. 

té.  a^U^  ^ 

Xzj^  Ce  nest  que  chez  eux  qu'on  voit  sourire 
!**^'  rindigence,  et  les  villageois  exténués  de  tra- 
vail ,  écrasés  d'impôt) ,  danser  au  milieu  des 
champs  pour  oublier  la  fatigue  et  la  misère . 
Il  est  possible  y  il  est  même  probable  que 
la  salubrité  du  climat ,  une  nournture  légère 
et  les  vins  à  bas  prix  contribuent ,  comme 
on  l'a  souvent  allégué  ,  à  la  philosophie,  qui 
fait  supporter  gaiement  aux  François  toutes 
leurs  calamités.  Mais  on  ne  peut  pas  douter 
que  la  société  habituelle  des  deux  sexes  et 
des  vieillards  ^  qui  se  mêlent  familièrement 
avec  la  jeunesse ,  ne  soit  une  des  principales 
raisons  qui  répand  sur  tous  les  habicans  de 
la  France  un  vernis  de  gaieté  presqu'uni- 
versel  ,  et  leur  fait  supporter  leurs   maux 
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avec  une  indifférence  qu'on  ne  trouve  point 
chez  les  autres  peuples  de  l'univers  (  i  ). 

Dans  les  autres  pays  les  hommes  font 
entr'eux  des  excursions  et  des  parties  de 
plaisir  ;  mais  une  excursion  ou  une  partie  de 
plaisir  paroitroit  fort  maussade  à  des  François 
si  la  compagnie  n'étoit  pas  composée  des 
deux  sexes.  Les  Françaises  ne  se  retirent  point 
à  la  fin  du  repas ,  et  les  hommes  n'attendent 
pas  leur  départ  avec  impatience  ,  comme  il 
arrive  fréquehiment  aux  Anglois.  On  ne  peut 
pas  se  dissimuler  que  cette  impatience  an- 
nonce l'intention  de  &ire  excès  de  la  bou- 


(  z  )  M.  Alexindre  «*^t  encore  troippé  sur  le  csi<- 
•  ractère  dçs  François ,  il  les  représente  tels  qu'ils  étoiei^t 
il  y  a  un  siècle,  mais  ils  étoient  si  ignorans  alors , 
^  qu'ils  ne  connoissoient  pas  la  source  de  leurs  maux  , 
et  qu'ils  les  sentoient  probablement  moins  vivement. 
Il  y'Ja  long-tems  que  les  danses  et  les  chansons  ne 
sont  pins  de  mode  9  et  ^la  révolution  qui  vient  d'ar- 
xiver  réfute  M.  Alexandre  mieux  que  tout  ce  que 
je  poarrois  dire  ;  mais  les  Fran<;ois  ne  seront  jamais 
^i  heureux  que  quand  ils  onblioient  leurs  peines  en 
chantant  ;  ils  en  dëtonrnoient  alors  leurs  regards  ,  et 
aujourd'hui  ils  s'étudient  à  découvrit  celUs  qu'Us  ne 
sçntoient  pas. 
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teille,  ou  assaut  d'expressions  obcènes  qu6. 
la  présence  des  femmes  empêche  de  proférer, 
Ceu>f  qui  ne  se  plaisent  point  dans  la  société- 
des  femmes  allèguent  pour  raison  qu'elles 
gênent  la  gaieté  des  hommes  et  la  liberté 
-de  leur  conversation.  Mais  si  la  gaieté  et  la 
conversation  n'offensent  point  la  décence  ; 
si  les  hommes  peuvent  renoncer  à  l'excès  du 
vin>  je  ne  conçois  pas  comment  la  compagnie 
des  femmes  pourroit  leur  déplaire  ou  les 
gênen  En  France ,  la  retraite  des  femmes  feroit 
diaparoitre  les  plaisir»  et  la  gaieté ,  et  ce  senr 
timent  me  paroit  naturel.  Les  femmes  sont, 
en  jîtîéral  ,  moins  occupées  des  affaires  et 
des  soins  de  la  vie  ;  elles  doivent  être ,  par 
conséquent ,  plus  disposées  qvi€  les  hommes, 
à  la  gaieté  >  et  plus  agréables  en 'compagnie.. 
:  Mais  l'influence  de  leur  société  ne  se  borne, 
point  aux  observations-^ù«l  je  viens  de  faire  ^ 
elle  s'étend  sur  toutes  les  habitudes  et  suc 
toutes  les  actions  de  la  vie.  C'est  à  la  ftcilité 
d'être  admis  dans  leur  compagnie  que  les 
hommes  sont  redevables  de  leurs  progrès 
dans  l'art  de  plaire  ,  et  c'est  au  désir  de 
leur  plaire  qu'ils  doivent  les  grâces  de  leur 
personne,  l'élégance  de  leurs  manières,  et 
peut-être  la  culture  et  les  agrémens  de  leur 


esprit  Ce  desîr  leur  fti t  éviter  Fîntei 
et  les  excès  de  la  table  >  et  c'est  à 
sont  redevables  de  la  santé.  Rien 
effet  plus  capable  de  rendre  circor 
homme  honnête  que  la  présence  d'ui 
respectable;   il   ne  pourtoit  s'éloi 
bornes  de  la  décence  sans  se  rer 
pable  de  la  plus  insigne  grossière 
contrainte  salutaire  évite  souvent 
testations  violentes,  et  prévient  é 
cations  qu'on  n'ose  point  se  permetti 
des  femmes.  La  nécessité  de  les  rc 
«ne  autre   occasion  laisse  au  res: 
le  tems  de  se  calmer ,  et  à  la  raisr 
prendre  son   empire.    L'interposit? 
femme  a  souvent  calmé  une  que 
mencée  ;  ou  prévenu  ses  suites  pa* 
et  son  irrésistible  médiation.  C< 
ressant ,  Tanii  de  la  paix  et  du 
quelquefois  évité   par  ses  argu 
intercession    les   désastres    sar 
guerre  ;  la  crainte  de  perdre 
leur  amant  a  précipité  des  feu 
de  deux  armées ,  et  changé 
plaisirs  les  funestes   apprêts 
de  la  vengeance. 
Un  orgueil  qui  tient  peu 
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titutîon  empêche  un  homme  de  céder  à  un  au- 
tre homme  en  matière  d'honneur  ou  d'instruc* 
tion.    Quoique  la  nature  ait  sans  doute  un 
but  en  leur  inspirant  cette  obstination ,  elle  est 
la  source  d'une  in&nité  de  désordres  qui  trou- 
blent Souvent  la  paix  des  sociétés;  mais,  dans 
leurs  relations  avec  le  beau  sexe,  ils  renoncent 
-  à  leur  orgueil ,  cèdent  docilement  cil  toute 
occasion  et  se  laissent  traiter  sans  émotion 
d*une  manière  qui  entre  hommes  cxcitcroit  la 
Colère  et  la  vengeance.  Cette  soumission  habi. 
tu^lle  adoucit  insensiblement    le    caractère 
impérieux  du  $exe  masculin  en  Taccoutumant 
à    obéir  à  ceux  qu'il  se  croyoicnt  faits  pour 
Commander ,  et  à  considérer  comme  l'indice 
d'une  bonne  éducation  Tindulgence  qu'il  re- . 
gardoit  précédemment  comm^  une  bassesse 
méprisable.  Personne  ne  peut,  je  crois,  se 
dissimuler  que  la  société  des  femmes  est  la 
véritable  source  dè'cette  heureuse  métamor- 
phcse.   Un  sentiment  de  tendresse  pour  le 
beau  sexe  humanise  la  férocité  masculine  : 
les  hommes  feignent  d'abord  des  vertus  pour 
lui  plaire,  et  ces  vertus  deviennent  si  habi- 
tuelles chez  un  grand  nombre,  qu'ils  les  pra- 
tiquent dans  toutes  les  occasions. 

En  Angleterre  on  imagine  assez  généra- 
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]emcnt  que  les  livres  et  la  conversation  des 
hommes  savans  suffisent  amplement  au  sys- 
tème d'une  bonne  éducation  ;  mais  je  sup- 
plie les  partisans  de  cette  opinion  de  com- 
parer à  nos  jeunes  lords  la  généralité  des 
gens  de  qualité  de  la  France  et  de  Tlcalie , 
jls  appercevront  peut-être  que  si  quelques* 
lins   des  nôtres  se  distinguent  par  la  pro- 
fondeur et  la  solidité  du  jugement ,  ils  sont 
en  revanche  presque  tous  fort  inférieurs  à 
leurs  voisins  pour  l'urbanité  des  mœurs,  les 
agrémens  de  Tesprit  et  Tusage  du   monde. 
Les  livres  peuvent  fournir  d'excellentes  idées, 
et  l'expérience  peut  perfectionner  le  discer- 
nement ,  mais  la  compagnie  et  la  conversation 
des  femmes  décentes  peuvent  seules  donner 
]a  politesse  et  l'aisance  qui  distinguent  Thom. 
me  du  monde  des  collégiens  et  des  gens  d'af- 
faires. 

Les  Italiens  et  les  François  font  Tédu- 
cation  de  leur  jeune  noblesse  dans  les  a^sem* 
blées,  à  la  toilette  des  femmes  et  dansâtes 
endroits  destinés  à  l'amusement  public,  où 
îl»  se  trouvent  toujours  avec  des  femmes. 
Les  Anglois  la  renferment  dans  des  collèges 
ou  la  conduisent  aux  courses  de  chevaux , 
•u  ils  n'ont  jamais   que  des  livres  et  des 
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}ockaIs  pour  compagnons.  Les  premiers  sont 
souvent  étourdis  et  ridicules ,  et  les  derniers 
presque  toujours  ignorans  ,  impérieux  et  ta^ 
citurnes  :  un  juste  miliau  entre  ces  deux 
éducations  pourroit  réunir  les  avantages  de 
Tune  et /de  Tautre,  et  en  éviter  les  incon-» 
véniens. 

On  doit  compter  la  propreté  des  hommes, 
et  les  soins  qu'ils  prennent  de  leur  personnes 
au  nombre  des  avantages  qui  résultent  de 
la  société  du  beau  sexe  ;  si  mon  lecteur  ea 
veut  une  preuve  ,  qu'il  parcoure   l'histoire 
des)  siècles  où  nos  barbares  ancêtres  dédai« 
gnotent  la  société  de  leurs  femmes  :  il  verra 
que  leurs  figures  n'étoient  guère  moins  sau-i 
vages  que  leurs   mœurs  :  ils  chamarroient 
leurs  habits  mal-propres  de  figures  indécent 
tes  ,  et  une  barbe  longue  et  mal  peignée 
leur  donnoit  l'odeur  du  bouc  et  l'apparence 
du  satyre.  Lorsque  les  femmes  acquirent  un 
peu  d'influence ,  elles  réduisirent  les  hommes 
barbus  à  ne  réserver  que  des  moustaches  ; 
les  dévots  et  les  gens  austères  déclamèrent 
violemment  contre  une  innovation  qui  an« 
nonqoit  le  désir  mondain  de  plaire  au  beau 
«exe  aux  dépens  de  la  dignité  masculine; 
â:  l'église  9  accouti^méeà  VQirMoïsect  Jésu4  • 
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peints  avrc  une  longue  barbe  ;  consideroîent 
eette  mutilation  comme  une  apostasie.  Comme 
]es  débris  de  la  barbe ,  convertie  en  mouC 
taches,  n'ohtenoient  pas  encore  Tapprobation 
les  femmes ,  les  hommes  effayèrent  de  les 
friser  pour  les  rendre  moins  désagréables  ; 
convaincus  à  la  fin  que  tous  leurs  soins  étoient 
inutiles  ,  il»  consentirent  à  les  supprimer  : 
mais  comme  ceux^ui  exerqoient  les  pro* 
fessions  savantes  avoient  la  réputation  ,  ott 
au  moins  la  prétention.,  de  posséder  une 
plus  grande  dose  de  sagesse  que  les  autres 
hommes,  et  comme  la  proportion  de  cette 
dose  s'évaluoit  alors  par  la  longueur  de  la 
barbe  t  ils  révèrent  alors  aux  moyens  de  sup*. 
pléer  à  cette  marque  de  distinction ,  et  ima- 
ginèrent de  s'affubler  d'une  énorme  perruque 
afin  de  ressembler  au  hibou  ,  Toiseau  sacré 
de  la  sage  Minerve.  Mais  les  plaisans  tour-, 
nerent  en  ridicule  cette  invention  chevelue , 
et  Taversion  du  beau  sexe  pour  les  perruques 
în-fo)io  les  a  enfin  réduites  aux  diminutifs 
que  nous  voyons  aujoard'hut. 

L'homme  séquestré  de  la  société  des  fem- 
mes esc  non-fculenrcnt  grossier  ec  brutal  , 
mais  fort  dangereux  pour  la  société/ On  peut 
f  onsoltcx  ^  ce  sujet  les  hiafaicact  des  ^orts 


de  mer;  ils  ont  souvent  occasion  'de  voir 
avec  quelle. impétuosité  les  matelots  ,  à  leur 
retour  d*un  long  voyage ,  se  livrent  aux  fem- 
mes perdues ,  qui  vont  au-devant  Jeux  pour 
partager  leur  argent:  mais  la  conduite  des 
hommes ,  dans  tous  les  pays  où  les  femmes 
sont  gardées  comme  Tavare  garde  son  trésor , 
en  offre  une  preuve  toute  aussi  évidente. 
Dans  ces  pays ,  les  passions  des  hommes  s'en- 
flamment d*un  seul  regard ,  à  l'aide  de  l'ima- 
gination, qui  exagère  les  beautés  cachées  et 
les  délices  de  la  jouissance.  Des  obstacles 
presqu'insurmontables  donnent  aux  désirs 
une  violence  si  irrésistible ,  qu'une  femme 
rencontrée  seule  échappe  rarement  à  la  bru*, 
talicé ,  et  elles  sont  beaucoup  moins^capables 
de  résistance  que  dans  les  pays  où  la  vue 
Jun  homme  leur  est  plus  familière.  Les 
idées  romanesques  qu'elles  se  font  dans  leur 
retraite  du  bonheur  que  les  deux  sexes 
peuvent  se  procurer,  désarment  la  vertu,  et 
l'agitation  des  sens  ne  laisse  ni  la  force  ni 
la  volonté  de  se  défendre.  Il  résulte  de  cette 
marche  invariable  de  la  nature  que ,  malgré 
les  précautions  des  parens  ,  la  jalousie  des 
maris  5  .les  grilles ,  les  duègnes  et  les  ver- 
loux  >  la  cliasteté  des  femmes  est  moins  as» 
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turée  dans  ces  pays  que  dans  ceux  où  leé 
deux  sexes  vivent  ensemble  avec  une  hon« 
nâte  liberté.  Il  est  certain  que  les  hommes 
ne  profitent  pas  seuls  des  avantages  que  pro* 
cure  la  société] des  deux  sexes,  mais  que 
les  femmes  les  partagent;  elles  acquièrent 
l'assurance  nécessaire  pour  se  défendre  :  l'ha- 
bitude de  converser  avec  des  hommes  détruit 
une  partie  de  l'illusion ,  et  par  conséquent  du 
danger  ;  on  peut  ajouter  même  que  cet  effet 
est  réciproque ,  et  que  les  passions  des  hom- 
mes deviennent  infiniment  moins  violentes. 
Les  raps  ;  les  viols  ,  les  adultères  et  tous  les 
désordres  qui  marchent  à  leur  suite  sont 
beaucoup  plus  communs  dans  les  pays  où 
les  deux  sexes  vivent  séparés ,  que  dans  ceux 
©ù  ils  vivent  habituellement  ensemble.  (  i  ) 
Rien  ne  peut  autant  contribuer  au  bonheur 

(  I  )  Les  viols  et  les  rapts  sont  sans  doute  plas 
vares  dans  les  pays  oii  |  pour  se  satisfaire ,  on  n^a 
pas  besoin  de  receurir  à  cette  violence.  Mais  quant 
■ax  adaltères  i  je  crois  que  M.  Alexandre  est  dans 
l'erreur  ;  ils  sont  si  communs  parmi  nous  ^  que  la 
plupart  des  maris  ne  font  plus  attention  à  une  pra- 
tique autorisée  par  la  mode  ;  celui  qui  prendroit  la 
moncbie  passeroit  pour  un  homme  du  Tieu^  tems  el 
t^  nV  gagneioit  qu'un  second  zidicttle* 


âes  individus  et  de  la  société  que  le  désir 
de  plaire ,  [et  c'est  à  la  société  des  femmes 
que  nous  devons  presque  tous  les  efforts  de 
ce  genre.  Les  hommes  entr'eux  ne  sont  ni 
polis   ni  complâîsans  ;  mais  qu^une  femme 
paroisse  >    la  scène   change  ;    ils    tâchent , 
tous  à  Tenvi ,  de  déployer  les  qualités  qui 
peuvent  lui  être  agréables.  Les  femmes  qui 
n'ont  point  l'espérance  de  voir  des  hommes 
ou  d'en  être  vues  ,  négligent  aussi  le  soin  de 
leur  personne  et  se  livrent  plus  à  [leur  hu- 
meur ;  mais  qu'on  annonce  un  homme ,  leur 
figure    s'anijne ,  elles  courrcnt  au  miroir  j 
leurs  yeuxj   s'adoucissent  ,  le  sourire  se  pro- 
mène sur  leurs  lèvres ,  et  elles  recherchent 
tous  les  moyens  de  fixer  agréablement  son 
attention.  Dans  les  siècles  précédens  les  fem- 
mes renfermées  dans  des  châteaux  étoientra 
rement  inaccessibles  ;  lorsqu'elles  daignoient 
se  montrer ,  on  n  en  approchoit  que  comme 
des  divinités  ;  leur  sourire  répandoit  le  bon- 
lieur  et  inspiroit  un  enthousiasme  que  nous 
aurions   aujourd'hui    beaucoup  de  peine   à 
concevoir.  La  liberté  augmenta  peu  à  peu  i 
«tics  deux  sexes  vécurent  plus  familièrement 
ensemble.  Les  hommes  commencèrent  à  con- 
temple»^ la  beauté  avec  moins  d'émotion^ et 


(2Ç4) 
à  s'en  approcher  avec  moins  de  eérémonîe  ; 
il  résillca  de  cette  familiarité  que  les  femmes 
perdirent  dans  leur  propre  opinion  une  partie 
de  leur  prix  «  et  par  conséquent  de  leur  fierté. 
Cet  effet  inévitable  n'est  point  particulier 
au  tems  donc  nous  parlons  ;  il  a  toujours  été 
at  seta  toujours  produit  par  les  mêmes  causes. 
Cette  observation  peut  servir  utilement  de 
leqon  au  beau  sexe  ,  et  l'avertir  que  plus 
de  moitié  de  notre  estime  et  de  notre  vé- 
nération dépend  de  sa  réserve  et  de  sa  mo-i 
destie;  une  conduite  opposée  pourroit  ra- 
baisser dans  notre  opinion  la  déesse  la  plus 
séduisante  et  la  faire  considérer  comme  une 
simple  mortelle ,  sujette  à  toutes  les  foib.^esses 
et  les  imperfections  de  l'humanité.  La  beauté 
vagabonde  que  Ton  rencontre  sans  cesse  au 
bal,  aux  assemblées,  aux  spedtacles  et  dans 
les  promenades  pourra  bien  rendre  son  nom 
célèbre  parmi  les  buveurs,  et  jouir  du  plaisir 
de  le  voir  inscrit  sur  les  fenêtres  d'une  ta- 
verne;  (  i  )  mais  elle  ne  deviendra  pas  très« 


(l)  Ceci  ne  peut  s'entendre  qne  de  VAu^eten^f 
ût.  les  jeaoes  ^léguas  célèbrent  la  beauté  le  Terre  à 
1«-  ma»  dans  une  tarerne,  et  s'eoLvreiit|  c|i  son  boB- 
lOMir*  Si  œliii  <ffki  parte  la  santé  d'ijoie  fespie  ^iieln 


•etumcmcnt  l'objet  de  restitnc  publique  ou 
de  racrachement  d'un  honnête  homme  qui 
veuille  en  faire  sa  compagne  et  scn  amie. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à 
dire  en  faveur  de  la  société  des  femmes  y 
en  observant  que  cette  source  de  la  poli- 
tesse et  de  Turbanité  des  mœurs  est  aussi 
la  cause  du  progrès  des  beaux  arts.  Par-tout 
où  les  femmes  sont  recluses,  on  voit  les 
hommes  manquer  de  génie  et  d'invention» 
En  examinant  les  mêmes  pays  au  tems  où 
ks  femmes  commencèrent  à  jouir  de  la 
liberté ,  on  voit  éclore  ce  g 'nie  à  mesure  que 
les  mœurs  commencent  à  se  perfectionner; 
les  Espagnols  nous  en  offrent  une  preuve 
très  frappante.  Us  vivoient  moins  autrefois 
dans  la  société  de  leurs  femmes  que  tous 
les  autres  peuples  de  l'Europe  ,  et  leur 
étoient  en  cons.^quence  très-inférieurs  pour 
k  politesse  »  Téiegance  et  la  culture  des  beaux 


conque  peut  réussir  à  avaler  un  plus  grand  nombr» 
de  rasades  que  ses  compagnons  ,  il  assure  à  sa  belle 
le  premier  rang  et  les  premières  santés  aux  assem- 
Hées  prochaines  ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  sait  à  sou  tôov 
1»  vainqufeur.  C'est  ce  que  les  Anglois  appelle&l 
19  tQst  «  JLcdy. 
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trts  ;  mais  depuis  que  leurs  femmes  jouis- 
sent d*unpeu  plus  de  liberté.  Les  progrès  des 
Espagnols  ont  été  si  rapides  dans  toutes  ces 
parties,  qu'ils  sont  aujourd'hui  fort  près  d'é* 
galer  leurs  voisins. 

Si  nous  voulions  faire  de  cette  histoire 
un  panégyrique ,  nous  pourrions  encore  citer 
beaucoup   d'autres  avantages  qui  résultent 
de  la  société  des  deux  sexes  ;  mais  nos  ob* 
servations  étant  plus  que  suffisantes ,   nous 
allons  examiner  le  revers    du    tableau  et 
préseter  qudques-uns  des  inconvéniens  qui 
sortent  de  la  même  source.  Les  hommes  qui 
cultivent  les  sciences  ou  qui  s'occupent  d'é- 
tudes sérieuses  ont  souvent  objecté  que  la 
compagnie  des  femmes  énerve  Tame  et  donne 
à  rimagination  une  avidité  pour  les  plaisirs 
et  la  dissipation  qui  rend  Thomme  peu  sus- 
ceptible  de  l'application  indispensable  pour 
se  faire  un  nom  dans  le  monde  savant  Ils 
allèguent  pour  preuve  que  les  plus  grands 
philosophes  ont  toujours  fui    la  conversa, 
tîon  des  femmes,   et  paru  très-peu  propres 
à  briller    dans  leur    société.   Le  chevalier*. 
Newton  n'eut  jamais   la   moindre  relation 
avec  le  beau  sexe.  Bacon ,  Bayle ,  Descattes 
et  une  infinité  d'autres  savans  du  premier 


(2î7) 
ordre  montrèrent  tous  une  très-grande  indifTé* 
rence  pour  les  femmes;  mais  je  ne  prétende* 
pas   en  conclure   que  ces  exemples   soient 
suffisaris   çpur   établir   une   règle  générale. 
Cependant  il  est  certain  que  ceux  qui  dès 
leur  jeunesse  passent  la  plus  grande  partie 
de  leur  tems  dans  la  société  des  femmes , 
et  ne  s*occupenC  que  des  petits  services  de 
galanterie  ou  de  bagatelles  qui  peuvent  leur 
plaire  >  se  font  rarement  une  grande  répu- 
tation dans  la  littérature.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  arrive  assez  souvent   que  sans  se  livret 
à   la  pénible   application   d'une    étude   se- 
lieuse ,  les  courtisans  du  beau  sexe  obtien-*. 
nent  par  leur  protection  les  récompense^ 
ou  les  honneurs  qu'on  refusé  aux  utiles  tra-  ' 
vaux  d'un  grand  nombre  d'années- 

Mais  indépendamment  de  l'oisiveté  et  de 
la  négligence  de  l'étude /dont  l'habitude 
de  vivre  avec  les  femmes  est ,  dit-on ,  la 
<;ause,  leur  compagnie  inspire  souvent  aux 
hommes  le  goût  du  luxe  et  des  plaisirs  dis- 
pendieux au-dessus  de  leurs  facultés.  Ou- 
bliant tout  autre  soin  que  celui  de  plaire  à 
des  femmes  indiscrètes ,  ils  dissipent  rapi- 
dement leurs  fortunes  en  profusions ,  et  ne 
reviennent  de  leur  aveuglement  que  lors^ 


(is8) 
^ue  la  triste  indigence  vient  déchirer  dou- 
loureusement le  voile  de  Fillusion  ;  et  dans 
cette  triste  situation ,  les  plus  cruelles  épreu- 
ves sont  presque  toujours  les  sarcasmes  du 
public,  la  pitié  dédaigneuse  de  leurs  anciens 
amis,  etTingratitude  des  belles  qui  ont  causé 
leur  infortune.  Il  est  bien  essentiel  de  prc- 
cautionner  la  jeunesse  de  notre  sexe  contre 
une  foiblesse  malheureusement  trop  natu- 
relle ,  et  de  la  prévenir  qu'il  ne  suffit  pas  d'évi- 
ter toute  relation  avec  les  femmes  vicieuses  et 
corrompues;  mais  aussi  avec  les  femmes  légè- 
res et  inconsidérées,  dont  la  société  est  peut- 
être  encore  plus  dangereuse,  parce  qu^on 
s'en  défie  moins ,  qu'on  s'y  attache  davan- 
tage ,  et  qu'elles  entraînent  par  conséquent 
dans  le  précipice  avec  plus  de  fecilité. 

Les  zélés  partisans  de  la  liberté  du  genre 
humain  prétendent  que  les  peuples  qui  dé- 
sirent conserver  leur  valeur  et  leur  indé* 
pendance  doivent  éviter  autant  qu'il  est 
possible  la  compagnie  des  femmes,  les  sons 
d'une  mus-que  voluptueuse  ,  le  luxe  de  la  ta. 
ble  et  des  habits  ;  et  ces  antagonistes  du  beau 
sexe  citent  à  l'appui  de  leur  opinion  les 
Lydiens,  les  Sybarites  et  même  les  Romains, 
qui ,  disent-ils ,  à  iitesure  que  les  femmes 


(M9) 
•cquirent  de  Tinfluence,  se  corrompirent  cl 
perdirent  enfin  leur  liberté. 

Il  est  certain  que' ces  peuples  eurent  des 
moeurs  très-corrompues ,  Thistoire  ne  nous 
permet  pas  d*en  douter.  Mais  il  n*est  pas '^ 
bien  prouvé  que  la  société  ou  l'influence  des 
femmes  ait  été  la  cause  de  cette  corruption* 
L'examen  du  monde,  tel  qu'il  est  aujour* 
d'huî ,  semble  •même  autoriser  une  opinion 
tout-à-fait  opposée.  Il  nous  démontre  de  la 
manière  la  plus  claire  et  la  plus  frappante 
que  la  liberté  si  chérie  de  tous  les  hommes 
et  le  partage  d'un  si  petit  nombre ,  n'est 
dans  aucuns  pays  aussi  parfaitement  nulle 
ou  opprimée  que  dans  ceux  où  les  deux 
sexes  vivent  absolument  séparés  >  et  où  Ie« 
femmes  n'ont  pas  la  moindre  influence  poli- 
tique. Il  nous  prouve  que  les  hommes  de 
ces  pays ,  loin  d'être  courageux  et  zélés  pour 
leur  indépendance,  sont  les  plus  lâches  et  les 
plus  complètement  esclaves  de  toute  la  race 
humaine^  Tandis  que  dans  les  déserts  de 
l'Amérique ,  où  l'indépendance  et  la  liberté 
existent  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ces 
expressions,  la  liberté  qu'ont  les  femmes  de 
vivre  en  société  avec  les  hotnmes ,  et  même 
dans  quelques  cantons  de  conduire  avec  eux 


Tadministfation  publique,  n'a  point  du  to^t 
contribué  à  détruire  ces  inaliénables  privi- 
léges  du  genre  humain.  Cet  examen  dé- 
montre encore  qu'en  Europe ,  où  la  liberté 
est  généralement  fondée  sur  les  principes  de 
la  saine  raison  calculés  pour  l'avantage  des 
peuples  ,  la  compagnie  des  femmes  na 
point  encore  énervé  le  courage  des  hommes 
au  point  d'abandonner  tous  leurs  droits  pour 
végéter  en  paix  dans  une  indolente  apa- 
thie (f). 

11  y  a  environ  trois  siècles  que  François  I 
admit  les  femmes  dans  sa  cour.  Les  Fran- 
çois vivotent  beaucoup  moins  alors  dan&leur 
société  qu'ils  ne  font  au}ourd*Rui  ^  et  n'c- 
toient  cependant  ni  plus  libres  ni  moins 
déperidans  ;  et  quoiqu'on  prétende  qtie  de- 
puis cette  époque  ils  deviennent  sensible- 
ment efféminés  ^  on  leur  a  vu  faire  à  diffé- 
rentes fois  contre  le  pouvoir  arbitraire  des 
efforts  qui  ont  plutôt  augmenté  que  dimi- 
nué leurs  privilèges.  On  ne  dira  pas  sans 
doute  que  les  Italiens  étoient  moins  escla- 


(l)  La  révolatioa  qui  vient  d'arriver  en  France, 
démontre  évidemment  la  vérité  de  roploion'de  M. 
Alexandre. 
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res  de  leurs  princes  et  du  siège  de  Rome 
v-dans  le  tems  où  ils  ne  s'occupoient  que 
d'une  dévotion  superstitieuse,  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui ,  où  ils  ne  pensent  qu'aux 
femmes  et  à  la  musique.  On  ne  prétendra 
pas  non  plus  que  les  Espagnols  étoient  plus 
libres  sous  le  règne  austère  de  Philippe  II, 
lorsque  la  religion  et  la  jalousie  s'accordoient 
pour  tenir  leu«  femmes  dans  une  prison 
perpétuelle,  qu'aujourd'hui  où  elles  com- 
mencent à  jouir  des  douceurs  de  la  société, 
far-tout  où  Ton  voit  un  peuple  esclave , 
on  peut  affirmer  que  des  causes  indépen-i 
dantes  des  femmes  et  de  leur  société  ont 
contribué  àV^récipiter  4ans  cet  état  d'ignp^ 
^nie. 

Telle  est  à-peu-près  rinfluencc  générale  de 
3a  société  des  femmes  ;  mais  je  n'entrepren- 
drai point  d'évaluer  celle  d'une  femme  en 
particulier,  qui  réunit  un  jugement  sain  |  à 
*  des  qualités  aimablejs.  Lorsque  l'on  consi- 
dère les  deux  sqxqs  qui  composent  le  genr^ 
humsin,  on  ne  peut  douter  que  l'auteur  de 
la||  nature  n'ait  destiné  au  màle  la  balance 
du  pouvoir  ,  puisqu'il  lui  a  donné  la  supé- 
riorité de  la  force  et  de  la  résolution.  Mais 
a'a-t-il  pas  mis  un  contre-poids  dans  cettç 


balance?  Et  les  femmes  a^ontelles  pas  aussi 
leurs  avantages?  N'ont-elles  pas  des  moyens 
presque  sûrs  de  réduire  à  Tégalité  cette 
supériorité  apparente  ?  Si  elles  n'en  ont 
point,  elles  peuveut  légitimement  se  plain- 
dre de  leur  sort,  et  de  la  partialité  de  Fau- 
teur de  la  nature.  Mais  la  sagesse  et  l'équité 
sont  les  attributs  de  Tétre  tout-puissant  qui 
a  créé  l'univers  :  il  a  donné  aux  deux  sexes- 
des  facultés  différentes  ,  lorsqu'ils  savent 
judicieusement  s'en  servir;  les  hommes  et  les 
femmes  partagent  également  les  peines  et 
les  plaisirs  de  cette  vie.  Au  caractère  impé- 
rieux de  rhomme ,  il  a  opposé  les  charmes 
séduisans  de  la  beauté,  et  Ff^ndant  delà 
douceur  à  laquelle  très>peu  d'hommes  savent 
résister,  lorsque  les  femmes  ont  la  sagesse 
de  ne  jamais  employer  d'autres  armes.  La 
jeunesse  et  la  beauté  contribuent  sans  doute 
beaucoup  à  donner  aux  femmes  le  don  de 
désarmer  la  force  ;  mais  la  perte  de  ces  avan- 
tages n'entraine  pas  toujours  celle  de  leur 
influence,  —  Elle  agit  encore  par  des  moyens 
moins  visibles  et  plus  difficiles  à  expliquer; 
mais  il  est  indispensable  que  ces  moyens 
aient  pour  base  la  douceur  et  la  modestie. 
Il  faut  qu'ils  laissent  à  l'homme  l'idée  de 


sa  supériorité ,  et  lui  persuadé 
sant  obéir  >  qu'il  exerce  Tautd 
dont  il  regarde  la  possession' 
prérogative.  Si  Fillusion  cesse 
gueil  se  révolte,  et  les  femmes  qui  lais- 
'  sent  appercevoir  le  dessein  de  nous  com- 
mander par  des  tons  de  hauteur,  des  ex- 
pressions dures  et  des  accès  de  colère ,  pro. 
duisent  un  effet  dont  leur  sexe  ne  paroit 
pas  suffisamment  instruit.  Il  en  résulte  une 
sorte  d'aversion  dédaigneuse  qu*il  ne  nous 
est  plus  possible  de  vaincre.  On  pourroit 
comparer  cette  conduite  des  femmes  à  un 
lion  qui  voudroit  se  défendre  avec  sa  queue, 
ou  à  un  liêtre  qui  encreprendroit  de  faire 
tête  à  la  meute  qui  le  poursuit;  c'est  enfin 
abandonner  les  armes  que  nous  tenons  de 
la  nature  >  pour  prendre  celJes  dont  elle  ne 
nous  a  pas  donné  la  faculté  de  nous  set* 
vir  (i). 


(  I  ^  M.  Alexandre  n'est  point  heureux  dans  ses  com- 
paraisons. Le  lion  et  sa  queue  ne  ressemblent  point - 
du  tont  à  une  femme  ,  et  sa  gueuie  et  ses  griffe» 
n'y  ressemblent  pas  davantage.  Le  lièvre  entouré  d» 
cKtens  ,  qui  jappent  en  le  poursuivant  ,  ne  peignent 
pA»  mkvuL  une  ftmBie  acaxiate.  U  faut  qu'ont  corn-» 


NoDS  pourrions  citer  popr  exemple  unç 
infinité  de  femmes  qui  ont  gouverné  les  hom- 
mesavec  de  la  douceur  et  de  la  persuasion, 
mais  nous  défions  Thistoire  de  nous  en  citer 
une  seule  qui  ait  pris  l'ascendant  sur  un 
homme  de  bon  sens ,  par  des  criailleries  ou 
en  faisant  ouvertement  des  efforts^pour  usur- 
per la  supériorité.  Tous  les  hommes  sont 
accessibles  au  pouvoir  de  la  persuasion,  lor^ 
qu'une  femme  sait  remployer  avec  adresse, 
çt  presque  tous  sont  en  état  de  lui  résister 
lorsqu'elle  veut  employer  la  force.  C'est  une 
^bcille  qui  veut  piquer  sans  aiguillon. 

Parmi  les  femmes  qui  ont  réussi  à  gou- 
verner par  l'ascendant  de  la  persuasion, 
l'impératrice  Livic  fut  une  des  plus  distin- 
guées; elle  eût  une  si  grande  influence  sur 
Auguste,  qu'il  ne  savoit  lui  rien  refuser. 
Quelques  Romaines  étonnées  de  cet  ascen« 
dant,  eurent  la  curiosité  de  savoir  com- 
ment Livie  l'avoit  obtenu.   Une  d'elles  lui 

en 


ipànison  présente  l*image  de  cp  qji'on  yçut  explique^ 
plus  cUireotent  qae  par  des  qlo.s  Quant  une  compa- 
raison est  à-pen>près  jaste  ,  elle  frappe  agréablement 
rimaginatien  ;  quant  elle  ne  Test  pas  p  fille  produit 
précisément  Teâet  contraire. 


en  ayant  fait  un  jour  la  question ,  Timpé- 
ratrige  répondit,  "  en  .obéissant  à  ses  ordrei 
^  avec  exactitude  >  en  évitant  de  dévoiler  ses 
„  secrets ,  et  en  paroissant  ignorer  ses  vola-  - 
,>  ges  amours.  "  Henri  IV,  roi  de  France  (t) , 
un  des  plus  grands  et   des  plus  aimabU 
princes  qui  aient  jamais  existé,  offre  une 
preuve  frappante  de  Tautorité  que  les  fem- 
mes peuvent  acquérir  par  les  caresses   et 
rinsînuation.  Né  sensible  ,  11  ne  savoit  f ién 
refuser  aux  larmes  et  aux  instances ,  fier  et 
inébranlable  quand  il  s^agis(soit  de  son  hon* 
licur  et  de  sa  puissance;  il  ne  ccdoit  jamais 
à  la  loi  qu'on  précenddit  lui  imposer,  aussi-» 
fut-il  toujours  en  querelle  avec  sa  femme  eC 
gouverné  par  sa  maîtresse  (i). 


(  I  )  Un  françô'ts  ne  .peat  pas  oégtiger  l'oecasioa 
^3  faire  l'éloge  de  ee  grand  prince  ;  il  aimoit  les 
femmes  «TOC  excèv  ,  et  ne  sacrifia  jamais  un  ministre 
à  4és  maîtresses.  Roni ,  anssl  séicère  qu'il  étoit  veiw 
tnemc ,  ne  pomroit  ««nvenlr  qu'au  bon ,  an  sensiliîi^ 
|i<^nri  ,.qni  yenoit  sans  cesse  au-devant  de  ^on  aoii, 
àent  l'ansférité  aui'oit  aliéna  tout  autre  monarque!/ 
Enveloppé  dsns  sa  irertu  ,  Sully  ,  quoique  soupçonna  / 
^ooiqu' accusé,  n'aarpît  pas  fait  la  moindre  déotar- 
clie  poux  prouver  spn  iuuocence.  Sous  tou^  auirc 
pfi&ce,  Roni  anr^t  été  bientât  kédoit  à  cuhlVer  ses 
'    Tome  IL  M 
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^  hts  préceptes  des  saintes  éaitores ,  et  çei» 
dcTéducacion ,  concourent  à  confirmer,  dans 
nos  cœurs,  l'idée  de  la  supériorité.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  notre  sexe  soit  jaloux 
de  la  défendre  ;  mais  un  sentiment  de  ten- 
dresse plaide  aussi ,  dans  nos  cœurs ,  en  fa- 

.    Hcux  du  beau  sexe,  et  nous  ne  pouvons  goû- 
ter le  bonheur  qu'en  le  lui  faisant  partager. 

^  Cette  inclination ,  spurce  d'une  grande  partie 
c^e  nos  peijnes,  peut  s'appeler,  avec  vérité, 
notre  endroit  foible,  et  les  femmes  adroites 
frouVent  aisément  les  moyens  d'en  tirer 
avantage.  Ce  petit  examen  de  la  situation 
^  4es  ^eux  sexes  démontre  évidemment  que , 

^wi^^^wiiiii     I     ■■■II»»    pw»».!»!    m ■  ■ 

4oiBaUes.j  et  U  Fxi|PCt,f«rdoU  s«s  tal^ss  et  sef 
yertas«  Il  faUoit  Henri  IV,  pour  le  lui  coBseiyer  ;  il 
IvHoit  jf^ttê  re  prince  eût  un  génie  bien  Taste  et  un 
discernement  bien  siûir.  On,  ne  sanroit  assez  aiipiiec  ~ 
Henri  regagnant  pied  à  pied  son  royanme  avec  let 
doos  d^  ce;ix  ^ai  combattoienK  ponr  loi  ;  et  <|neli 
4toien|  çeç  gnerrie^a  ?  des  bommee  baulains  ,  jaioax 
entr*eux  et  à  mpitié, barbares*  Henri  avoit  Va^rt  de  con- 
duire tous  ces  d>Sérej|iis  caractères,  la  plupart  tsès* 
p(;u  maniables,  ▼ei's  le  mânie .  but. pi  ^toit  cbéil  et 
r^^pecté  de*  tons  ;  el  paroissoit^leus  donner  à  tons  égn<< 
iement  sa  çonSancf .  Quell».  éçol^  ^œ  celle  de  d*nd« 

Cn  s'est  perlais  Ijf§'i4ç$vmp9f  d'inculper  la  mé- 
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quoique  la  loi  accorde  aux  hommes  la  supé« 
riorité)  les  femmes  peuvent  presque  tou- 
jours les  gouverner  par  Tascendant  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion.  "  L'empire  d'une-  . 
femme,    dit  un   écrivain  francjôis,  est  un 
empire   de  douceur,  d'adresse  et  de  com- 
plaisance ;  SCS  ordres  sont  les  caresses ,  et  ses  - 
menaces  sont  les  larmes.  J'ajouterai  que  la 
puissance  de  tels  ordres  et  de  pareilles  me-^ 


moire  de  ce  grand  roi ,  au  milieu  d'upe  nombreuse 
assemblée  de  François.  Un  adversaire  du  trône  ^UuffiJ/^ 
anqnel  il  doit  son  éducation  ,  son  état  dans  la  so^ 
cîété  9  et  juscpi'à  l'air  c^n'il  respire  ^  a  peint  le 
Meilleur  des  rob  ,  sous  les  traits  du  tyran  le  plus 
barbare;  ek  l'assemblée  ne  lui  a  pas  imposé  silence..» 
Cette  inculpation  ne  peut  être  que  Terreur  de  l'igno- 
rance 9  ou  l'artifice  de  la  mauvaise  foi.  L'auteur  de 
i*intrigue  da  cabinet  a  fabriqué  cette  anecdote  ri- 
dicule et  démentie  par  Tbistoire.  On  sait  le  pea 
de  confiance  que  méritent  les  ouvrages  destinés  à 
amuser  la  crédulité  et  la  malignité.  On  n'aime  pas  à 
rabaisser  un  grand  bomme  j  pour  se  consoler  de  sa 
bassesse  on  de  sa  médiocrité.  Ceux  qui  ont  lu  l'his- 
toire avec  attention  ,  savent  combien  il  auroit  été 
k  désirer  pour  le  bonheur  de  l'Europe  ,  que  les 
projets  du  grand  Henri  ,  eussent  en  leur  exécution  ; 
et  la  calomnie  »  destinée  à  dépouiller  un  bicnfaiten  ,  ' 
■e  peut  exciter  que  leai  mépris  et  leur  indignation. 
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naccs  est  comparable  à  celle  de  la  foi:  elle 
«st  capable  de  transporUr  des  montagnes. 
La  puissance  des  femmes  a  pour  sontien  le 
plus  vif  et  le  plus  doux  des  sentimens  de 
la  nature  ;  notre  inclination  contribue  autant 
que  leurs  instances  à  nous  faire  exécuter  tout 
ce  qui  peut  tendre  à  les  satisfaire.  Mais  quoi- 
que  tous  les  hommes  sensibles  se  laissent 
infailliblement  gouverner  par  l'adresse,  réo- 
'  nie  avec  la  douceur ,  il  en  existe  (quelques- 
^  uns  dont  le  caractère  âpre  et  Thumeur  intrai- 
table ne  cèdent  ni  aux  prières  ni  aux  larmes. 
Les  femmes,  que  leur  mauvais  sort  a  réunies 
à  un  de  ces  êtres  disgracieux  et  disgracié, 
peuvent  déplorer  en  silence  une  infortune 
irréparable  ,  car  elles  ne  gagneraient  rien 
par  la  résistance  et  Tobstinationj  sur  celui 
que  les  prière^  çi  les  larmes  ont  trouvé  tos^ 
jours  inaccessible. 


(adç) 


CHAPITRE     XV. 

Essais  sur  les  coutumes  et  les  cérémonies 
particulières ,  pour  la  plupart^  ûa  beau 
sexe.' 

C'  o  M  M  E  les  moeurs  et  les  coutumes  d'une 
nation  sont  non-seulement  la  partie  h  plus 
intéressante  de  son  histoire  ,  mais  servent 
aussi  à  la  carectériser  et  à  la  distinguer  des 
autres,  en  indiquant  à  quoi  le  génie  des 
peuples  paroissoit  particulièrement  adonné; 
les  singularités  introduites  par  l'influence  du 
climat  9  du  hasard  ou  de  la  situation  locale^ 
les*  facultés  intellectuelles  que  ees  peuples 
4>nt  déployées  en  inventant  ou  adoptant  des 
coutumes  ou  des  cérémonies  conformes  à  )« 
raison  ,  en  résistant  à  la  supevstition ,  ou 
en  détruisant  ce  qui  se  trouvoit  de  ridicule 
dans  les  mœurs  ^  d^ndécent  dans  le  culte  ^ 
«u  de  tyrannique  dans  le  gouvernement.  De 
'jnéme,  les  coutumes  partkuliéres  du  beau 
sexe ,  sH'histoire  nous  fournissoitles  moyens 
d'en  présenter  un  détail ,  et  de  les  comparer 
avec  eelles  des  hommes ,  nous  siideroient  à 

M  ) 
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juger  lequel  des  deax  sexes  peut  prétendre 
Jtfgîttmement  à  la  supériorité  de  mérite, 
à  découvrir  leurs  vertus  *e^  leurs  foiblesses, 
a  décider  celui  dont  les  occupations  et  les 
plaisirs  ont  été  les  plus  raisonnables ,  ou  qui 
«est  plus  souvent .  laissé  conduire  par  les 
coutumes,  les  préjugés  et  les  caprices  de 
son  imagination. 

Ahis  malheureusement  de  toute  Thistolre 
des  femmes  »  la  partie  relative  à  leurs  mo&urs 
«t  à  leurs  coutumes  est  la  plus  obscure. 
Presque  tous;  les  historiens  de  ranciquité 
ont  observé,  à  cet  égard ,  un  piofond  si-- 
Icnce ,  ou  les  ont  si  icomplètement  confon* 
ducs  avec  les  coutumes  et  les  cérémonies 
pratiquées  par  h%  hommes,  qu'il  est  très- 
dîfiicile  de  distinguer  bien  clairement  celles 
qui  étoie^t  particuliàfles  à  chficun  des  deux 
sçxes^  Ce  sujet  n'fi  pas  été  mie^x  éclairci  par 
les  voyageurs  mpdemçs ,  qui  se  boraen t ,'  dans 
le^rs  relations ,  à  nous  «^prendre  que' $  étoient 
la  forme  des  vêtement,  le  tein^,  et  les 
manières  des  femmes,  dans  les.  pays  qu'ils 
'  ont  visités;  et  c'est,  àJa  vérité,  tout  ce 
que  peuvent  découvrir  les  vayageurs  qui, 
«  ignorant  ,'pour  la  plupart ,  l'idiome  des  peu- 
ples dont  ils  en|:repcemient  d'écrire  This* 


tpire ,  sont  réduits  à  ne  parler  qtie  des  oi{^ 
jets  qui  leur  ont  frappé  la  vue.  Dans  beau- 
coup de  pays  la  jalousie  des  hommes  rend 
tout  adcès  auprès  des  femmes  impossible  ; 
tpy  le  peu  de  séjour  qu'y  font  ces  étrangers, 
ne  peut  leur  procurer  qu'un  très^pctit  noiçt- 
bre  d'information»,  le  plus  souvent  très» 
imparfaites. 

Tous  ceux  qui:  ont  médité  attentivement 
la  nature  humaine,  observent  que  les  petite»- 
tmes  et  les  esprits  foiblcs  se  laissent  plus 
despotiqueménr  dominer  par  l'autorité  de* 
modes  et  des  coutumes ,  parce  qu'ils  ne  sont' 
susceptibles  d'en  examiner  nî  la  source  ni 
les  effets  ,  ou  parce  qu'après  avoir  examina 
et  découvert  le  ridicule  ,  ils  n'ont  pas  le 
courage  de  préférer  une  singularité  fondée 
sur  le  bon  sens,  à  une  mode  inventée  par 
le  caprice  et  l'extravagance.  Comme  on  » 
dans  .tous  les  tems  accusé  les  femmes  d'être 
plus  esclaves  que  les  hommes,  des  modes ^ 
des  coutumes  et  des  cérémonies,  on  s'est 
aussi  servi  de  cette  accusation  pour  prouver 
la  foiblesse  et  l'infériorité  de  leur  discerne- 
ment. Il  n'est  pas  douteux  que  si  le  fait 
étoit  bien  prouvé ,  la  conséquence  seroit  in- 
contestable; mais  il  s'en  faut  â,t  beauc«up^.i. 

M  4 


■i 


(zn) 

%v'\l  soit  bisi  établi  :  je  supplie  TboniMe 
.  clairvoyant  et  impartial,  qui  a  examiné  les 
modes  et  les  coutumes  de  l'Europe,  de  dé- 
dater  si  les  nôtres  ne  sont  pas  aussi  bizar- 
res et  aussi  ridicules  que  celles  des  femmes; 
si  toute  notre  conduite  n'annonce  pas  que 
nous  y  mettons  la  même  importance,  et 
^ue  nous  y  sommes  attachés  tout  aussi  ia« 
▼iolablement. 

Comme  les  coutumes  et  les  cérémonies 
des  femmes  sont  d'une  nature  très- délicate , 
elles  exigent  du  peintre  une  touche  très -lé- 
gère, et  c'est  peut-être  la  raison  qui  engage 
l  cavcoiip  d'écrivains  à  les  passer  sous  silence. 
Cette  même  raison  nous  oblige  à  n'en  don- 
ner qu'une  description  plus  rapide  que  ne  le 
sont  ordinairement  les  récits  historiques  ; 
parce  que  nous  avons  adopte,  pour  maxime 
inviolable,  de  taire  plutôt  quelques  circons- 
tances ,  que  de  nous  exposer  à  blesser  les 
oreilles  délicates. 

L'histoire  nous  apprend  qu'une  des  plus 
^  anciennes  cérémonies  particulières  au  beau 
sexe ,  est  celle  de  déploicr  le  malheur  de 
n'avoir  pas  encore  perdu  sa  virginité.  Chez 
les  Israélites,  les  Phéniciennes  et  plusieurs 
autres   nations  voisines ,    cette   cérémonie 


itoh  pratiquée  par   toutes  ks  Icmmes  qui 
Se  trouvoient  forcées  de  passer  leur  vîedans 
}e  célibat ,  ou  qui  s'y  étant  dévouées  par 
vnvœu  particulier  9  avoient  perdu  toute  e»» 
pérance  de  jouir  des  douceurs  de  Tamour, 
et  d'élever  u^e  postérité.  Ces  dernières  c(»nu- 
tinuoient,  jurant  toute  leur' vie,  dedéplo. 
ler ,  à  dès  époques  fixes  >  la  dureté  de  leur 
tort,  et  asseîhbloient ,  dans  certaines  occa- 
sions >  leurs  parentés,  pour  célébrer  ensem- 
ble cçtt^  lugubre  cérémonie.^  On  suppose 
.  que  les  Israélites  ne  considéroient  la  conser- 
vation de  leur  virginité  comme  un  malheur, 
,  que  parce  que  chacune  d'elles   se   fiattoît 
de  devenir  mère  du  Messie,   annoncé  par 
les  prophètes.  Il  est  assez  difficile  d*explî- 
qver  pourquoi   cette   coutume  fut  adoptée 
par  les  nations  voisines,   qui  ne  pouvoierit 
pas  concei^oir  la  même  espérance.  On  peut  - 
seulement    conjecture^l^u'une    nombreuse 
postérité,  ayant  été  considérée,  parles  an- 
ciens, comme  un  des  plus  grands  bien6  de 
cette  vie,  et  comme  une  marque  particulière 
de  la  faveur  divke ,  les  femmes  rcgardoîent 
comme  le  plus  grand  des  malheurs  la  pri- 
vation  de  ces  avantages. 
JjtB  fiemmes  d'Israël ,  de  Phénicie  >  de  la 

M  s 


€réce,  et  de  (fuelques  autres  nation»,  pra* 
tiquoient  encore  une  cérémonie  t]ui  ne  paroit 
pas  moins  ancienne  :  elles  célébroienc.annueU 
lement  une  espèce  de  service  funéraire  » 
accompagné  de  lamentations ,  en  Thonneur 
du  bel  Adonis,  à  qui  récriture  donne  le  nom - 
de  Thammuz.  Les  Phéniciennes  exécutoient 
cette  cérémonie  sur  les  bords  de  la  rivière 
Adonis,  et  les  autres  nations,  dans  l«irs 
villes  eu  dans  leurs  habitations. 

Les  écrivains  de  l'antiquité  sont  si  peu 
d -accord  entr'eux,  sur  la  personne  de  cet 
Adonis ,  qu'il  est  fort  difficile  de  dire  qui  il 
étoit  II  pard^t  certain  qu'il  fut  undesfkvo- 
^  ris  devenus  ;  qu'un  accident  Tenleva  de  eettc 
vie  à  la  fleur  de  son  âge  ,  et  que  Vénus  9 
désolée  de  sa  mort,  institua  une  cérémonie 
;annueUe  en  commémoration  de  ce  funeste 
événement. 

La  rivière  de  Phéi||(ie,  qui  porte  le  nom 

d'Adonis,  coule  dans  un  lit  de. terre  ron- 

geâtre ,  et  comme  la  fonte  des  neiges  >  dont 

les  montagnes  voisines  sont  couvertes ,  la 

fait  déborder  tous  les  ans  ^  la  rapidité  des 

«.eaux  entraine  une  partie  de  cette  terre ,  qui 

y  lui  donne  presque  la  couleur  ^u  sang.  L% 

superstition  a  attribué  cette  Goulcot  m  saog 
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d'Adonis  :  elle  servoit  de  signal  aux  femm^ 
.pour  s'assembler  auprès  de  cette  rivière^, 
et  .déplorer  le  fatal  évéaçment  qu'on  supw- 
po5oit  être  arrivé  sur  ses  bords.  Les  fëmnips> 
çommenqoient  la  cérémonie  par  de^  lamen- 
tations ;  elles  se  fustrgeoient  ensuite  avec 
des  fouets ,  et  terminoienC  par  TofFrande  d*uni 
sacrifice ,  prétendant  le  lendemain  qu'Adoni» 
étoit  ressuscité  et  monté  au  ciel  :  elles  pous-- 
soient  des  cris  dé  joie ,  se  rasoient  la  tête  y 
'  et  obligeoient  celles  qui  ne  consent  oient  par 
a  les  imiter  y  de  se  prostituer  dans  le  temptê- 
de  Vénus. 

Les  Grecques»  les  Israélites  et  lès.Egypi 
tiennes  célébroient  aussi  ces  mystères.  Dans^ 
la  Grèce,  les  habitans  de  toutes  les:  villes 
prenoient  le  deuil  ;  chaque  maison  exposo\|^ 
un  cercueil  à  sa  porte;  on  portoit  person^v- 
nellement  jes  statues  de  Vénus  et  d'A^onif 
avec  toute  la  pompe  et  les  cérémonies^ d'usage^ 
aux  funérailles.  Les  femmes  s'arracboient  les-: 
cheveux  9  se  frappoient  la.  poitrine  ^  et  iai«- 
soient  toutes  les  singeiier  dont  on  acconi;^ 
pagnoit  alors  les  enterremens.véritalsles^  Oh^ 
fortuit  à  la  suite  de  la>proces^on  de3^  co-^- 
quilles  remplies  de  terre ,  oùron  a«oit  plantéi 
di&iéreateS' .sortes^  d'hetb^^et  parxiuulicici.^ 


ment  des  lattoes,  en  mé^noiie  de  ce  que 
«.Vénus  a?oit  couché  Adonis  sur  un  lit  de 
laitues  ;  on  oSroit  ensuite  un  sacrifice ,  et  le 
lendemain  se  passoic  en  réjouissances  du 
retour  d^Âdonis,  ressuscité  par  rrojerfine  3 
la  sollicitation  de  Vénur. 

Les  coutumes  et  les  cérémonies ,  quoique 
consacrées  "par  la  religion  ,  sont  sujettes , 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde ,  à  être 
effacées  par  le  tems  du  souvenir  des  hommes  ; 
mais  celles  dont  je  viens  de  parler  ont  échappé 
Jusqu'ici  à  sa  main  meurtrière  :  on  assure 
qu'elles  subsistent  encore  dans  quelques  par* 
tie5  du  levant  >  telles  à-peu-près  qu'elles  ont 
été  pratiquées  par  les  anciens  Grecs. 

Quoique  les  divinités ,  de  quelque  genre 
qu'elles  fussent  supposées ,  reçussent  indis- 
tinctement  les   offrandes  et  les  adorations 
des  deux  sexes  ,  cette  règle  générale  admet 
cependant  des  exceptions.  Il  paroit  que  la 
divinité  de  Syrie,  appelée  la  grande  déesse, 
^ avoit  particulièrement  poir  adorateurs  des 
lèmmes  fréwitiques  et  des  prêtres  eunuques* 
JMalgré  nos  prétentions  contraires ,  nous  som 
mes  tous  sujets  à  éprouver  de  tems  en  tems 
un  mouvement  de  partialité  en  faveur  de 
notre  sexe ,  et  une  disposition  à  excuser  %ti 
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foiblesses ,  parce  qu'il  nous  ûrrive  fréquem- 
ment de  les  éprouver.  Il  est  donc  presqu'im- 
pôssible  que  les  peuples  qui  supposent  leurs 
divinités  appartenantes  à  un  sexe  particulier, 
ne  les  supposent  pas  aussi  suscepdbles  d*une 
partie  des  inclinations  et  des  dispositions 
ordinaires  au  sexe  qu'ils  leur  assignent  ;  il' 
s'ensuit  que  les  femmes  dévoient  naturels' 
lecnent  s'adresser  par  préférence  à  une  déesse , 
et  croire  qu'un- Dieu  ne  Tecevroitpas  si  fa-' 
vorablement  leur  hommage  (  i  }.  Ce  fut  sans 
doute  cette  raison  qui  motiva  le  culte  par- 
ticulier que  le  beau  sexe  adressoit  aux  dit 
vinités  femelles.  Junon ,  surnommée  Lucine  , 
qui  avoit  elle-même  éprouvé  les  douleurs  de 
l^enfkntement ,  étoit  supposée  plus  disposée 

(x)  Je  ne  sais  point  du  tout  de  l'opinion  de  mon 
autear  9  et  il  me  semble  qu'il  ^toit  beanconp .  plu»  . 
Éatnrel  inx  jolies  femmes ,  de  s'adresser  aux  dieu» 
qui  étoteat  ptesqne  tons  friands  des  moiteUes.  Les 
diesses  en  étoient  même  nn  pgn  jalooses  «  et  deToieat. 
être  très-pen  disposées  il  les  favoriser.  Je  croirois» 
cependant ,  volontiers ,  qhe  les  vielles  et  les  laides  , 
dévoient  s'adresser  par  préférence  aux  déessts  qui  ■ 
n'avoient  rîsn  à  craindre  de  leur  rivaSitéi^  qu'aux 
dieux ,  dont  elles  ne  p<Hi voient  plus  espérer  d'excilcjr 


à  là  oompatsioa  pour  les  feunnes  en  cocche'; 
dlcf  la  prsrcoc  poor  leur  patron  ,  ei  llnvo^ 
qitcfitnc  trct^dcvotetcm  pour  en  ebtcnirvne 
keoreose  déUTianœ.  Vctta,  qu'on  snppomr 

«»«Toir  oonsenré  ÎATiobblcmenC'ca  TÛginité  » 
fbt  déclarée  protectrice  de  la  chasteté  ;  •»' 
Ità  élera  dans-piusieiirs  pays,  et  entr'antres- 
à  Rome  »  on  temple  desservi  exclusivement 
yar  des  vierges.  Parmi  les.  différens  cnltes 
adressés  par  les  femmes  à  des  divinités  fé» 
«elles ,  celui  des  Romaines  à  la  bonne  déesse 

«  paroit  le  pins  extraordinaire,  mais  nous  igno- 
tons  absolument  son  origine,  son  but,,  et 
en  quoi  il  consistoit. 

Dés  la  naissance  de  la  république  Romaine  ' 
les  femmes  avoient  coutume  ,  à  l'expiradoii 
de  chaque  année  consulaire ,  de  s'assembler 
dans  la  maison  du  consul  ou  du  préteur, 
pour  célébrer  des  cérémonies  mystérieuses- 
en  l'honneur  de  la  bonne  déesse.  Nous  ne 

«.pouvons  donner  au  lecteur  aucune  notion 
de  ces  cérémonies  auxquelles  un  homme 
ne  fut  jamais  admis.  Ils  ignorèrent  toujours 
ce  qui  se  passoit  dans  ces  Rassemblées ,  et 
à  quoi  elles  étoient  destinées.  Lorsque  l'é- 
poque arrivoit ,  les  Vestales  se  transportoicnt 
à  la  maison   consacrée  à  cet  usage  et  4>£. 


froientdës  sacrifices  à  la  bonne  déesse  ;  mdiàv 
Its'  sacrifices  et  la  manière  de  les  offrit 
sont  restés  jusqu'à  ce  jour  enreloppés  d'uA^ 
mystère  impénétrable  ,  et  démontrent  évi« 
"  demment  la  fausseté  de  l'opinion  qui  sup-^ 
pose  qu'un  =  secret  ne  peut  pas  être  déposc^ 
sûrement  entre  les. mains  des  femmes. 

Notre  siècle  nous  offre  l'exemple  d'une: 
cérémonie  dont  les  femmes  sont  inexora* 
blement  exclues  ;  mais  les  Romaines  redou« 
toient  encore  plus  la  présence  des  hommes 
lorsqu'elles  célébroient  les  mystères  de  '  la:^. 
bonne  déesse,  que  les  francs-maqons > à  l'ou*- 
verture  de  leur  loge  (  i  ).  Quelques  auteurs^ 
assurent  qu'elles  poussoîent  l'exactitude  jus-^ 
<)u'à  couvrir  d'un  voile  épais  les  statues  et. 
les  portrait^  des  hombies  et  de  tous  les  anî-*- 
maux  appartenans  au  genre  masculin.  Quoi- 
que la  maison  du  consul  fût  ordinaircmene^ 
assez  vaste  pour  qu'êllies  pussent  se  croire 
en  sécurité  dans  un  appartement  écarté  ,  elles. 


(  X  )  Si  M.   Aleaumdre  dai^noit  venir  en  Ftance  ,  «. 
il  verroit  des  logçs  dont  les  femmes  iont  l'ornement  ^ 
et  lespUtsirs ,  et  il  ne  désapprouveroit  pas  sans  dont» 
cette  innovation  ,  qui  multiplie  la  «ociët^.def  feauntt  j] 
.ik  s'est  ûé^U  Vtg^lm» 
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en  fUsoient  déguerpir  tout  les  animaux  mâles , 

^  et  ne  «ouffiroient  pas  même  qtje  le  consul  y 
restât  Arant  de  commencer,  elles  furetoient 
dans  tous  les  coins,  depuis  le  grenier  jusqu'à 
la  cave  ^  et  ne  n^gHgeoient  ancune  derpré* 
•cautions  qui  poavoient  écarter  les  curieux 
et  les  importons;  mais  ces  précautions  n'é- 
toient  pas  leur  unique  égide  :  les  loix  des 

^  RtUB  lins  condamnoient  à  mort  tout  homme 
qui  auroit  l'indiscrétion  de  troubler  par  sa 
présence  les  mystères  de  cette  solemnîté. 
'  Cette  cérémonie  subsista  depuis  les  pre- 
,/miers  tems  de  Rome  jusqu'à  l'établissement 
du  christianisnit  ;  et  l'histoire  ne  cite ,  dans 

^  cette  longue  période  d*années  ,  qu'un  seul 
exemple  d'un  homme  qui  entreprit  d'en  violer 
le  mystère.  Son  entreprise  eut  moins  pour 
but  9  peut-être,  la  curiosité  de  les  découvrir 
que  l'envie  de  jouir  de  sa  maîtresse,  avec 
laquelle  il  avoit  un  rendez- vous.  Pompéia, 

.•  épouse  de  Cézar  >  ayant  été  soupçonnée  d'un 
commerce  criminel  avec  Ciodius ,  et  surveillée 
si  soigneusement,  qu'elle  ne  pouvoit  trouver 

"  aucune  occasion  de  satisfaire  sa  passion , 
donna  rendez-vous  à  son  amant  à  la  céle- 
Vation  des  mystères  de  la  bonne  déesse  » 
et  séduisit  une  esclave  pour  le  £ure  intro. 
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*duîrc  sous  raccoutrement  d*unc  chanteuse; 
dont  Clodius  ,  très-jeune  et  très- blanc  de 
figure,  joua  facilement  le  personnage.  Dès 
que  l'esclave  Tappercjut,  elle  courut  en  in- 
former sa  maîtresse  :  Pompéia  sortit  préci*. 
pîtamment  de  la  compagnie  pour  voler  dans 
ses  bras,  c^ont  elle  ne  put  pas  malheureu* 
sèment  s*arracher  aussi  promptement  gue 
Texigcoit  leur  sûreté  mutuelle.  Lorsqu'elle 
eut  enfin  quitté  Clodius  ,  il  s'amusa  à  par- 
courir  les  chambres  ,  évitant  toujours  les 
endroits  fort  éclairés.  Durant  cette  promenade^ 
-  une  servante  l'accosta  et  le  pria  de  chanter; 
en  vain  il  tâcha  de  s'éloigner  de  cette  îm« 
portune;  elle  le  poursuivit  si  obstinément, 
qu'il  se  trouva  forcé  de  parler ,  et  sa.  voix 
trahit  son  sexe  :  la  servante  épouvantée  jeta 
1211  cri  aigu  et  courut  à  la  chambre  des  cé- 
rémonies avertir  qu'il  y'avoit  un  homme  dans 
h  maison.  On  imaginera  facilement  la  rumeur 
et  la  consternation  de  rassemblée  ;  les  fem« 
mes  jettèrent  un  voile  sur  les  mystères , 
barricadèrent  les  portes  et  coururent  avec 
des  lumières  diercher  dans  toute  la  maison 
le  proBmateur  :  elles  le  trouvèrent  dans  la 
chambre  de  l'esclave  qui  Tavoit  introduit , 
d'oà   elles  le  chassèrent  avec  ignominie. 
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et  quoique  ce  fut  au  milieu  de  la  nuit ,  elles 
se  séparèrent  pour  aller  rendre  compte  à 
leurs  maris  de  ce  qui  venoit  de  feur  arriver. 
On  accusa ,  peu  de  jours  après  »  Clodius 
d^avoir  profané  les  mystères  sacré»  ;  mais  la 

*  populace  de  Rome  se  déclara  en  sa  faveur  « 
et  les  juges ,  qui  craîgnoient  une  insurrection , 
furent  obligés  de  l'absoudre. 

Dans  un  pays  où  les  femmes  auroient  été 
moins  considérées  qu'à  Rome ,  où  on  auroit 
eu  moins  de  confiance  dans  leur  honneur 
et  leur  probité ,  les  hommes  se  seroient  pro^ 
bablement  persuadés  que  des  cérémonies  si 
mystérieuses  étoient  offensantes  pour  la  verta 
ou  dangereuses  pour  Tétat  ;  mais  le  discours 
die  Ciceron  démontre  que  ces  soupqons  n'en- 
trèrent point  dans  l'ame  des  Romains  :  il- 

^  dit  >  en  parlant  de  ces  mystères  ,  "  quel  est 
le  sacrifice  aussi  ancien  que  celui  qui  nous 
a  été  transmis  de  générations  en  générations 
depuis  le  tems  de  nos  premiers  monarques  , 
et  dont  l'origine  remonte  à  cellfe  de  là  ré- 
publique Romaine  ?  Quel  sacrifice  est  ausçi 
mystérieux  et  aussi  vénérable  que  celui  qui 
est  défendu  non-seulement  à  l'œil  du  curieux 
profane ,  mais  aux  regards  de  tous  les  hom* 
mes,  et  que  la  plus  impudente  perversité 


n'a  poînt  encore  osé  entreprendre  dfe  con* 
templer  ?  Clodius  est  le  seul  dont  Tauda- 
cieuse  impiété  ne  Ta  point  respecté.  Ce  sa-» 
crifice ,  célébré^par  des  vestales ,  célébré  pour 
la  prospérité  du  peuple  Romain  ,  célébré 
dans  la  maison  du  premier  magistrat  de 
Rome  ,  célébré  avec  des  cérémonies  incon- 
nues à  tout  Tunivers  et  en  Fhonneur  d'une 
déesse  dont  le  nom  seul  est  un  mystère* 
impénétrable  ,  ce  sacrifice  a^.été  profané  par 
le  sacrilège  Clodius  „. 

Dans  les  siècles  suivans   on  a  allégué  ^ 
que    quelque   pût    être   Popinion    des  Ro- 
mains,  felâtiveraent aux  mystérieuses  céré-- 
monies  célébrées  en  Phonneur  de  la  bonne- 
déesse,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  fus* 
sent  au  moins  d'une  nature  indécente,  puîs«' 
que  les  femmes  prenoient  tant  de  précautions 
pour  éviter  les  regards  des  hommes  ;  maia 
nous  croyons  qu'il  est  plus  naturel  (  x  )  ce- 

(i)  Plus  ckari table  oni:  ^  plas  naturel  non  ;  cax  <• 
les  Romaines  pouvoi^t  se  conserver  ]a  célébration, 
âe  ces  cérémonies ,  qu'elles  jugeoient  agré^^les  à  la 
bonne  déesse  ,  sans  les  couvrir  de  ce  voile  épais.  Pins 
les  cérémonies  sont  publiques ,  plus  elles  sont  augustes, 
cr  sole^melles  ,  et  celles  que  l'on  cacbe  avec  tant  âe  ' 
«otn.i  sont,  zarpment  d«  nature  à.insf  irez  lavéuéiatioa* 
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plus  charitable  de  supposer  que  comme  Ici 
Romains  avoient  presque  pour  chaque  action 
eu  circonstance  de  leur  vie  une  divinité  tu- 
t^bire  et  particulière  >  cette  bonne  déesse 
étoit  sans  doute  adorée  comme  patrone  du 
Aexe  en  général ,  ou  comme  patrone  partie 
culière  de  quelqu'afFaire  relative  à  leur  sexe  ; 
et  que  les  femmes  imaginoiei^  par  cette 
raison  >  que  rien  ne  pouvoit  lût  être  plus 
agréable  que  des  cérémonies  célébrées  par 
le  sexe  qu'elle  protégeoit  «  et  pour  les  affaires 
dont  on  la  re:onnoissoit  particulièrement  la 
protectr'ce. 
«  Les  juifs  ont  aussi  quelques  cérémonies  de 
leur  religion  par  iculiéres  aux  femmes.  An 
commencement  de  leur  sabbats  c*est»à.dire , 
le  vendredi  ,  une  heure  et  demie  après  le 
coucher  du  soleil  ,  tous  les  juifs ^exaéb  à 
leurs  préceptes  doivent  avoir  une  lampe 
allumée  dans  leur  maison ,  fussent-ils  même 
obligés  d'emprunter  Thuile  de  leur  voisin  ;  eS 
•les. femmes  sont  spécialemjnt  chargées  d'al- 
lumer cette  lampe ,  afin  de  leur  rappeler,  ^ 
dit>on  ,  le  crime  de  notre  première  mère 
qui  éteignit  par  sa  curiosité  la  lampe  de  l'in- 
nocence*  et  de  ne  pas  leur  laisser  oublier 
qu'elles  doivent  faire  tout  leur  possible  pour 


la  rallumer.  À  une  chèvre  que  ce  peuple  « 
lîchoît  autrefois  dans  le  désert ,  après  Tavoir 
chargée  de  ses  iniquités ,  îl  a  substitué  une 
volaille.  Chaque  père  de  famille  prend  uii 
coq  blanc,  et  son  épouse  prend  une  poule 
blanche  qu'elle  frappe  sur  la  tête  »  en  ré^ 
pétant  à  chaque  coup  ,  ^'  que  cette  poule 
soit  chargée  de  mes  péchés  ,  elle  mourra  et 
je  vivrai,,.  Elle  tord  ensuite  etxoupe  le  cou 
de  la  poule  pour  indiquer  qu*il  n*y  a  point 
-^de  rémission  sans  effusion  de  sang.  Cepen- 
dant,  lorsqu'une  juive  se  trouve  enceinte  à« 
l'époque  de  cette  cérémonie  ,  comme  elle 
ne  peut  pas^.deviner  le  sexe  de  Tenfant  qu'elle 
porte ,  elle  prend  un  coq  et  une  poule  afia 
d*exécuter  exactement  les-  conditions  de  la 
cérémonie,  et  que  de  quelque  sexe  qu;?ren- 
fant  puisse  être  ,  ses  péchés  ne  restent  point 
^ns  expiation.  . 

Dans  les  pays  où  les  p/ogrès  de  la  poU-> 
tesse  ont  donné  une  valeur  réelle  à  la  beauté 
les  femmes  ne  consentent  jamais  à  négliger  « 
même  passagèrement  ,  cet  avantage  ;  mais 
lorsque  la  beauté  esc  l'objet  de  peu  d'at* 
tention ,  les  femmes  en  font  peu  de  cas  et^ 
se  donnent  moins  de  peine  pourU  conserver 
w  en  relever  Téclat.  Lorsque  les  femmes 


K  2i6  ) 
ét%  pays  ciTÎlisés  de  l'Europe  sont  obligée^ 
de  se  couvrir  des  habits   lugubres  ,  consî»- 
dérés  comme  le  symbole  de  raffliaîorr,  elles 

•  lie  perdent  jamais  de  vue  le  soin  de  tirer 

«  parti  de  leurs  charmes  :  arec  un  peu  d'adresse , 
les  habits  de  deuil  deviennent  un  ^pplémenc 
à  la  beauté  ;  un  air  de  langoureuse  mélan- 
colie la  fait  souvent  paroitre  plus  intéres- 
sante que  le  clinquant  de  la  mode  et  les 
parures  brillantes.  Dans  les  siècles  de  la  gros- 
sière  antiquité ,  les  femmes ,  à  la  mort  de  leurs  * 

'  parens  ,  sembloient  oublier  toute  idée  de  • 
beauté  et  de  plaisirs.  Chez  les  nations  mo- 
dernes, qui  n'ont  point  atteint  à  un  certain 
degré  d'élégance  et  de  politesse ,  les  femmes 
sfe  dévouant  dans  ces  momens  lugubres  à  leur 
douleur  ou  aux  usages  de  leur  pays ,  ne  se 
contentent  point  de  négliger  pour  quelque 
tems  le  soin  de  leurs  charmes  ,  mais  se  fus- 
tigent avec  violence  et  se  font  souvent  des 
plaies  qui  les  défigurent  pour  le  reste  de 
leur  vie. 

C'étoic  une  opinion  généralement  répan- 
due  parmi  les  anciens ,   qu'une  divinité  of- 

-  fensée  ne  pouvoit  être  appaîsée  qu'avec  du 
sang,  et  presque  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers versoient  sur  les  autels  de  leurs  dieux 


le  aang  de«  hommes  ou  des  victimes  plus 
ignobles.  Mais  le  sang  qu'exigeoient  les 
dieux  pour  appaiser  leur  colère  servoit  aussi  ■ 
dans  d'autres  occasions  à  les  rendre  propices 
et  à  en  obtenir  des  faveurs.  Cette  supers-» 
tition  barbare  accoutuma  la  plupart  des  na- 
tions à  se  fustiger  et  à  se  déchirer  le  corps 
à  coups  de  fouet  lorfqu'ils  se  présentaient 
devant  les  autels  pour  implorer  la  protec- 
tion de  leurs  divinités;  et  ce  n'étoit  pas 
seulement  à  leurs  divinités  que  les  anciens 
sopposoient,  ce  goût  sanguinaire,  ils  pen- 
«lOient  que  les  ombres  de  leurs  parens ,  dé- 
gagée de  la  partie  terrestre ,  ressembloient 
aux  dieux  à  cet  égard.  Il  est  fort  probable 
que  le  dessein  d*appaiser  ces  ombres  respec- 
tées ou  chéries ,  introduisit  originairement 
la  coutume  de  se  fustiger  et  de  sedéchirer 
d'abord  à  leurs  funérailles;  et  dans  la  sbite, 
toutes  les  fois  qu'on  vouloir  en  obtenir  une 
Ëiveur  particulière  ou  leur  prouver  la  sin- 
cérité de  l'affection  et  des  regrets  ,  ou  enfin 
pour  les  régaler  de  sang  humain.  Les  Grecs 
et  quelques  peuples  voisins  étoient  persua« 
dés  que  les  morts  en  faisoient  leurs  délices. 
Quelle  qu'ait  été  l'origine  de  cette  coutume^ 
il  n'est  pas  moins  constant  que  les  femmes 
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de  la  Phénicîc,  de  TEgypte ,  de  la  Grèce, 
et  peut-être  de  beaucoup  d'autres  nations  se 

«  déchiroienc  et  se  défiguroient  le  corps  à  U 
mort  de  leurs  parens,  et  de  tous  ceux 
qu'elles  vouloient  convaincre  de  la  sincérité 
de  leur  affection. 

Mais  cette  coutume  des  anciens  n'est  pat 
encore  universellement  abolie.  De  nos  jours  « 
quelques  peuples  la  pratiquent  encore.  Dans^ 

^  rOtahite  et  dans  quelques  isles  de  son  yoi« 
sinage  ,  par  docilité  pour  les  usages  de  leur 
pays ,  ou  plutôt  peut  -  ccre  lorsque  le  sou- 
venir de  quelqu'anii  défunt  se  présente 
à  leur  imagination  >  les  femmes ,  au  milieu 
d'une  conversation  foit  gaie  a  piennent  tout- 
ii-coup  Tair  de  la  plus  profonde  douleur, 
et  se  piquent  violemment  la  tête  avec  une 
dent  de  goulu  ;  le  sang  coule  abondamment 
de  lapiquure,  et  la  minute  d'après,  lors- 
que sans  doute  Tidée  mélancolique  est  passée 
ou  distraite  par  une  plus  agréable,  elles  re- 
prennent leur  première  contenance  et  la 
transition  de  la  douleur  à  la  joie  n'est  pas 
moins  rapide  que  celle  de  la  joie  k  la  dou- 
.  leur. 

.    Cette  cérémonie  de   nos  sauvages    mo- 
dcines  »  quoiqu'un  peu    barbare ,  n'est  pas 

de 


^e  longue  durde,  et  n'interrDmpt  qut  fort 
passagèrement  leurs  plfiisirs  ordinaires;  mais- 
les  femmes  de  la  Grèce  portoient  fort  long*^ 
tems  le  deuil  ^  et  tandis  qu'il  duroit ,  tout  « 
ce  qui  ressembloit  à  la  joie  ou  au  plaisir 
leur  étoit  sévèrement  interdit*  Elles  «e  &ap. 
poient  la  poitrinie ,  se  déchirpient  le  visage 
avec  leurs  ongles  #   et  renonçant  à  toute 
espèce  de  parure,  renfermoient  leurs  bijoux^ 
fuyoient  la  compagnie,  rejetoient  les  <:on-< 
solations  et  les  commodités  de  la  vie ,  et 
se  retiroient  dans  des  endrùits  obscurs  et 
solitaires  pour  se  livrer  sans  distraction  à 
leurs  idées  mélancoliques*  Elles  arrachoient^ 
aussi  ou  coupoient  leurs  cheveux.,  et.led«. 
jetoient  sur  h  i^ile  funèbre ,  pu  les  renfer- 
jnoient  dans  la  tombe  de  la  personne  qui 
causoit  leurs  regrets,   Mais  Tusage  de  se 
couper  les  cheveux  n'étoit  point  général 
(Quelques  femmes  couroient  les  rues  ou  les 
champs  toutes  échevelées  ^  vêtues  d'habillé* 
mens  grossiers,  la  tête  et  le  visage  couverts 
de  poussièrevElies  sç  jetoient  quelquefois  si 
terre  et  se-  rouloient  dans  la  poussière.  Il  « 
paroit  que  ces  coutumes  furent  pratiquées 
dès  la  plus  haute  antiquité ,  comme  de^  si^ 
gnes  de  la  plus  profonde  fiffitcttoiu  A  la  thoit 
Tome  JL  N 
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it9  personnages  distîagucs  par  leor  mérite 
ou  par  leur  valeur ,  les.  Persans  coupoient 
HDivtfeulement  leurs  propres  cheveux ,  mal$ 

»  aussi  les  crfns  de  leurs  chevaux  et  de  routes 
leurs  bétes  de  somme ,  afin  ^ue  les  objef^ 
dont  ils  étoienr  environnés  rappeliassent 
à  leur  souvenir  la'  perte  qu^ils  venoient  de 
faire,  ... 

»  Indépendamment  des  cérémDnies  que  je 
viens  de  décrire,  les  femmes  des  ancien^, 
soit  par  fantaisie  ou  par  considération ,  déco* 
roient  les  tombes  de  leurs  amis,  y  pen- 
doient  des  lampes  et  les  ornoient  cfune  va* 
xiété  d'herbes  et  de  fieqrs;  Cette  coutume 

.  se  pratique  epcore  à  Cobstantinople  et.dans 
les  envirdnsv  90i;»-<se\)lement  on  ofne  les 
tombes  Tmai^  on  planté  le  terrein  où  elles 
sont  enterrées ,  de  romarins  p  de  cyprès 
^t.  d'autres  fleurs  ou  arbustes  odoriférens, 
Ncus  ignorpnsi  si  »  c'est  dans^  l'intention  de 
flatter  leç  niorts  ou  de-  préserver  les 
yivans  jdu  ùiauvals  aîp;  les  femmes  de 
f  antiquité  appitquoient  encore   aux    tom- 

f  \>c$,  des  ornemens  d'une  autre  nature.  Les 
Grecques  pendoicnt  souvent  sur  la  tombe 
d'un  amant  des  touffes  de  chêveu}ç  de  sa 
iuaitfe$sj(>  EUe&prçseiitoteiit  jius$î  des  oSttu^ 


^e$  et  taîsderît  'îae^  libatîoiis,  persuadccj 
^uè'l^s  "bifilîres'  ié^otépt  sensibles  a  là  bonne 
odeur ,  et  iq^u'd.les'  buvbient  et  mangeoîcnt 
comme' datait  lêoi:' vie.  Cette  opinion  des 
ànclèhs'  siAsisfé  «ncôfe  âans  quelques  en» 
droite  Çi^/ïes'<jraûràïôht  û'n^troTu  à  un  bout 
Se  ià'toftîlycel^  yîntîfoduisefnt  durant  plui 
sïéiirsjtWfe"  dey  vivres 'tiotjr  régaler  resprit 
4iu'if^'su^pôé«?nf  venW  -visiter  fréquemment 
îe  cètps  dans-  lequel-  iî^a^  été  feftfetmé.  Les* 
Américaines  portent  tieS  vivres  aux*  tombes 
^6-  léiiVs^pàreîis^'SilraSitfîplUsiéurs  jours  afircs 
letvi  cntcrrcmcfrié^,  et' aiîùttrènt  dt  tènis  eii 
^ettts 'èo 'fti?fà\ïa  t»oïinlite'/àfifi'/quc  léi 
*tno?èi5''pù}$istfnt;  VU  leur- plaît,  Veiïir  Vj 
•chauffer.^ ^' Des  que  quelqu'un  meurt  au^p  , 
Gratldês-ïniJès  >  les  'femmes  s'assemblent  et 
•iurfrdtterttltfvi^agé'avec.du  Hz.  A  SàrVa^^ 
firîeaes'inirièîfjialcs'vilfà*  dé  la'Efvoiiie,  elles 
'MébVjîrit  ^11'  Ph^'nijeur  de$  *  iiÉbrts'  uniç  fê te  > 
•fort  sîn^ùlîcref.  Là^  vciîfc  fleJa-'Peiifecôtçi", 

•*'*(i)  ïi  est  protaële  tiact^lft-'eit  rotigiiie'de  l'ussgQ^ 
adopté  éà  F)i9cré¥/V  'ie'sëftith  un  i^avaux  nl«taar(}ttes^ 

^iTi^po^Uc  dips|içv  ,j^defar»4e^  M^>^c;c4ad/fe  ij;iify 
.  loil  .p^eVa^ljfiqnt  .©çt   V?agJJ;iiiiti^ue^>  ^n  ^  «'«5» 
pas  «ioh  dcpttis  iïès-loflglcBis»'   *    "  -       ' 

N» 


\^s  fcmpies  s'ass^mbljCAl  4&h$,  le  cîmçt^ère^ 
^tendent  des  nappes  si^  les  tombes,  et  y 
posent  des  plats  chargés  de  pois|SQn6  frits  et 
grilles,  et  d'œufs  peints  de  ^diverses  ooti« 
leurs  j  ppvr  r^hdre.  cç  içp^  p^uç.  agréabJe 
nnxoQibres  ;  le  j^r.êtfe,  en r^m^tdes prières^ 
parfume  les  mets  avec  da  Tj^oiens»  tandis 
Que  les  femijrves  .^nt  des  Txxftj^m^  c;t  des 
lamentations ,  et  que  le  clerc  chargé  des  la- 
•  térits  du  prêtre  s>ecttpe  i^feç.  activité  de 
ramasser  les  mets  et  les.  of&andes* , 
.  Il  n*y  a  pj^ijU-étre^paSr  ifiaps^  cç , monde  une  ^ 
(poutume  i^us  univ^'^sejle  ^uexelle  de  pl^eu* 
rer  ïes  mort^  ou  â>n  ppriter,.!^  deuil  Et  il 
py  a  poipt  de  nation  cl^ez  laquelle^  ^9if  P¥ 
iiabitode  oii  par  un  moutemeot  de  9cnsibi« 
lité  qui  leur  est  naturel  les  femmes  ne  jouent 
pas  uo  des.  princigajix  rôles  dans  cette  céré- 
jnonie^  Cepepdjapt,  quçlgi^es  pçuples ,  /et  ei^ . 
jcr'autres ,  le^  anciens  Trauret,  loin  de  coa^ 
sidérer  la  mort  çojxu^e  \fn  siU^t  de  lameiv 
lation*  s'en,  ré jfîulsjient, comme  de  la  délir 
Trance  des  peine»  et  d^  Tadversitéi  et  d'au* 
ires  ^i  pleurent;  habituellement  ia  mort 
de  leurs  pareils  et  smH  i  t'en  félicitent  lera* 
que  leur  mort  est  accompagnée  de  mz* 
constanées  particulières.  Chez  les  Grecs  et 


les  Romains ,  Ici  pères  >  et  ce  qui  est  co- 
core  plus  extraordinaire  >  les  mères  se  ré- 
jouîssoîent  d'apprendre  que  leurs  fils  avoient 
été  tués  en  défendant  la  patrie  (i).  Le* 
-Chrécîens  ont  souvent  témoigné  de  la  joie 
lorsque  leurs  amis ;i^ tombés  spus  le  glaive* 
des  persécuteurs^  leur  serabloîent  mériter 
la  couronne  du  martyre.  A  la  mort  de  leursf 
parens  ou  de  leurs  amis,  les  femmes  de 
l'Egypte  moderne  témoignent  ordinairement 
leurs  regrets  par  des  hurlemens  et  des  lamen* 
tations  ;  mais  lorsqu'un  cheik  vient  à  mourir^ 
elles  font  au  contraii-e  mille  extravagances, 
pour  annoncer  leur  joie,  parce  que,  disent^ 
elles,  lin  cheik  doit  infailliblement  être  ad« 
mis  sans  délai  dans  le  paradis  au  nombre 
des  bienheureux  qui  jouissent  des  félicités 
éternelles. 

(l)  11  ae  faut  pas  te  tromper  sur  la  satisfaction '«. 
^et  Grecques  et  des  Romaines  ;  elle  s'étoit  très-pro*  '  « 

'  bablement  qne  dissimulée  f  on  leur  en  faisoit  ua  devoir  ;. 
elles  savoient  dès  leur  jeunesse ,  qu'une  conduite  ton^^ 

^traire  les   exposoit  mn  mépris,   et  peut-être  k  d'an». 
très  désagrémens.    Une  feinte   joie    leur  valoit  dtt 

■  «pplandissemens  et  à.t%  marques  de  coosidération*  La 
T/inité  consoloit  un  peu  la  nature  ;  niais  je  ne  doute  ' 
pas  qn*an   f ond  dii  cœur,  un    grand  nombre  de  cet 
aères  n'aient  maudit  U  guerre  et  la  patrie. 

Ni 
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Tndépcndammcnt  de  ces  cérémonies  refî* 
gieuscs  et  lugubres  que. les  femmes  se  sont 
appropriées ,  îf  y   en   a   d'autres  qui  sem- 
blent leur  appartenir  plus  exclusivement  par 
leur  nature,  et  leurs  circonstances.  A  Chira- 
»  gua>. lorsqu'une  fiHe  atteint ^à  un  cer.tain  â^e, 
sesparens  la  tnetteni:' aaf^s  un  hamac  qu^elles 
pendent  au  toit  de   là  cabane.    Lorsqu'elle 
a  demeuré  un  mois  dans  cette  situation  on 
baisse  le  hamac  &  la  moitié  de  sa  hauteur  et 
au  bout  d'un  second  mois  les  voisines  s'as- 
semblent, s'arment  de  bâtons,  entrent  dans 
]a  cabahe  où  ellw  font  ^rand' tapage  en  frâp- 
patit  sur  tout  ce  qu'elles  rencontrent ,  et  cette 
farce  rie  finit  que  lorsqu'une  d'elles  déclare 
quelle  a  tué  le   sérpei>t  qUi  àvoit  piqué  la 
lllle  suspendue.  On  la  délivre  alors  de  son 
étroite   prison.   Les  femmes  se  réjouissent 
ensemble,  et  s>n  rcrournent  ensuite  cha- 
^cjane.dans  sa  maison^,  P^fî^l  quelques- tribus 
^des  Tartares,  iorsqu'une  âU&  arrive  à  la 
mènK  époque ,  ses  panensl'eifferment  durant 
qrrdqiles  Jôuri,  et  peiid^^t  ensuite  u'neespèce 
d*enseigne  au-dessus  de    leur   tente    pour  - 
annoncer  aux  jeunes  hommes  qu'ils  pntune 
filîe  nubile..  Dans  d'ajJtries.triiMS;,. les parens 
de  la  fill?  donnent  à.. Cîp^5,..oi:aas! on  .une  fête 


où  ils  invitent  toute  la  jeune.sse  -du  voisi- 
nage, et  après  les  avoir  régalés  de  lait  et 
de  ohair  de  cheval ,  ils  déclarent  que  leur 
fille  est  nubile  ,  et  cju'ils  sont  disposés  à  la 
marier  à  la  première  occasion.  Dans  k  Géor- 
gie et  dans  la  Circassie,  où  les  parens  sont 
quelquefois  obligés  de  marier  :  leurs  filles 
dans  renfailce  pour  éviter  que  les.  liomoiea 
riches  ou  puissans  né  Tenlèvent,  ils  tiennent 
secrète  durant  quelques  tems  l*époque  de  sa 
puberté ,  parce  que  son  mari  auroit  le  droit  ^ 
de  réclamer  sa  personne  ,  et  que  les  parens 
la  jugent  sans  doute  encore  trop  jeupç.pout 
la  consommation  du  mariage.  Au  Brésij  ,et* 
^mi  quelques  tribus  des  Canadiens,  les 
femines  sont  obligées  à  certaines  époques 
de  s'enfermer  dans  des  petites  huttes  cons- 
truites pour  ces  occasions  à  une  certaine 
distance  du  village ,  où  on  leur  porte  tous 
le*^  jours  des  provision^  avec  autant  de  pré- 
caution que  les  Européennes  en  prcndroient 
pour  approvisionner  un  canton  infecté  de  la 
peste.  Les  hommes  aj^p rirent  originairement , 
peut-éne  dans  les  loix  de  Moïse ^  qu'en  tou- 
chant certains  objets  ils  imprimoient  line 
souillure  désagréable  à  la  divinité ,  et  cette 
doctrine  s'est  répandue  depuis  dans  beaucoup 
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tfatitres  systèmes  de  rcngîon.  Celle  des  Bré- 
simiennes  est  si  rigoureuse  à  cet  égard,  que 
les  hommes  obligent  leurs  femmes  à  jurer 
par  le  Pétidie^  ou  leur  dieu  pénate  ,  qu'elles 
ne  cachent  jamais  Tépoque  dont  j'ai  parlé 
précédemment.  La  crainte  d'exciter  la  ven- 
geance du  Fétiche  ,  suffiroit  pour  les  empê- 
cher et  fai^e  un^laux  serment,  mais  elles 
aucoient  à  craindre  un  danger  plus  inévita- 
ble, car  s'il  arrivoit  à  un  mari  de  découvrir 

►  que  sa  femme  eût  préparé  ses  alîmens  étant 
dans  cette  situation,  elle  paieroit  sur  le 
champ  cette  faute  de  sa  vie.  Chez  les  na« 

^tîons  civilisées,  dès  qu'une  jeune  Rlle  de- 
vient nubile ,  elle  tache  de  relever  Téclat 
de  ses  charmes  par  tous  les  moyens  que 
Tart.  peut  lui  suggérer.  Les  jeunes  iilles  du 

»  Brésil  font  précisément  le  contraire  (i).  Elles 


(.  I  )  Elles  ne  font  point  le  contraire  ;  €*est  ton* 
joars  le  même  sentiment  qui  les  conduit  ^  et  elles  ■ 
se  coaduisèQt  tout  aussi  consëqnemment ,  pnisqu 'elles 
se  conforment  tn  goût  cUs  hommes  qu'elles  Tèulent 
captiver.  Je  ne  crois- pas  quUl  y  ait  on  se<itiment  anssi 
»  évidemment  imprimé  dans  le  cœur  àes  femmes  par 
la  nature',  que  l'envie  de  plaire  i  l'autre  sexe,  on 
d'exciter  %9i  ifesii^.  U  existe  clieï  la  pins  '  modeste^ 


(in) 

bfûlent' dti  tbtrpcrftlétsrs  clieveux;  et  on 
leur  fait,  ^ep^àis  1&  épàuliéis'  jusqu'à  la  ceîn." 
tore ,  de  îàfgé^  incisions ,  quN>o.  recouvre  en.* 
suite  d'iàAé  pbudrèf*(iorrosîvc/)auî  imprima  "* 
ttjr  la  pçfW'  iifes^màrquerf'înclëiebi!es.  Dânar 
le  secoriainbis'mi  récoraraetice  lès  îtrçhi8ns, 
tï  au  ccmitoèncefment  dti  troisfème  on  graisse 
la  Jeune  fille  aVcc'  de 'l'onguent  nbirl  Àprè^ 
ce  pietît  cbui:*  d'élégantes^  opérations ,  on  lui 
permet  de  se  tnontrer  et  de  jouir  de' Padi 
ihîtatîon'  qu'obtient  'irrésistiblement!  cfetté 
charmantc^parurd  les  'habîtaiis  'au  Congo C 
cwit  un  u«agé  à-peu-ptes  semblable  i  mais 
moiÀs'  barbare. '^lls  rasent  h  tête  des  ieuneà 
filles  d&  qu'elle»  soiit' nubiles  ;  et  ne  leut 
laissent  qu'une  jetttë  touffe  dfe  cheveux  sut 
le 'front.   Cette  ^j^ératîoh  knnoiice  que  seà 
paréhs  «ont  dî4>bs^'^^i'^af  niàffet'tt  à  recel 
t<^r  tes- prt3fpî)sM6né  des  afeàteurs.   '-        -'^ 
,  -'fEcs  couches  soîit  ufie  des  circdnstanceé 
^{iF  on^  Wtîné  Ketr  aux 'coutumes  particu- 
Kéres  aux  fennnes  :  comme  Bans  presque 
■    '  ■  "  .'■'''',     ■■■>■■   — i^i— 

•t  eUe  y  fb^it  M|is  pouToir.s'en  (d4fen4r«r.  V^^ff^ 

•  fbncle  médita  tioo  n'est  pas  oJi^essaire  pear  sestiroat 

cètre  disposltloB  iadispensable  étoit  dans  le  plan  d«  1» 


/^ 


mer  les  doulewis  de  Vtnhnttmtnt  \  ékê 
•*en  saîsissoient  ordinairement  dans  ces  oio« 

^mens  pénibles  «  et  se  recommandoient  dé« 
TOteœene  à  la  déesse  Lucine.  Les  anciens 

«» Germains»  fisujie  de  connoitre  des  moyens 
plus  efficaces  ou  plus  raisonnables,  pla. 
9)ient  toute  leur  confiance  dans  une  ceîiw 
tore  magique  ,  à  laquelle;  ils  supposoient 
aussi  le  don  de  calmer  les  douleurs  de  celle 
qui  la  portoic ,  et  de  lui  procurer  une  heu- 
reuse et  prompte  délivrance.  Ils  étendoieot 
même  beaucoup  plus  loin  la  vertu  de  cette 
ceinture.  Le  mâle  qui  venoit  au  monde  par 
«on  influence  devoit  être  indubitablement 
courageux;  et  si  c*étoit  une  fille,  la  cein- 
ture là  doqoit  d'une  chasteté  inviolable.  ^ 
Ces  meubles  précieux  étoient  soigneuse- 
ment déposés  dans  les  cabinets  des  rois  et 
des  autres  grands  personnages.  Il  n'y  a  pas 
très-longtems  qu'on  voyoit  encore  de  cet 

«ceintures  parmi  les  chrétiens  de  l'Ecosse. 
Elles  étoient  chargées  de  figures  mystiques , 

•  et  en  les  ceignant  aux.  femmes,  il  falloit 
faire'  des  gestes  et  dire  des  paroles  consa- 
crées à  cette  cérémonie.  On  supposoit  que 
quelques  femmes  comprenoient  ces  paroles , 
4oax  fobtfUirîté  annonce  que  la  précendois 


(  îoi  ) 

Tcrto  de  cet  ceintures  étoic,  comme  la  ma«. 
gie  I  parSÉiitemenc  illusoire.  Tous  les  siècles 
et  les  pays  ont  leurs  extravagances  et  leurs 
absurdités  particulières.  Nous  avons  aussi 
une  ininité  de  recettes  pour  calmer  les 
douleurs  de  Fenfancement  ,  et  elles  sont  ^ 
tout  aussi  peu  susceptibles  d'opérer  un  tau 
racle,  que  celles  dont  je  viens  de  donner  la 
description. 

Chez  les  nattons  civilisées  les  femmes  sont, 
généralement  d'une  constitution  délicate  et 
très-facile  à  agiter  ^  particulièrement  dans  le 
tems  de  leurs  couches  ;  aussi  prend-on  grand 

,  soin  d'éloigner  d'elles  dans  cette  circonstance- 
tout  ce  qui  pourroit  leur  faire  une  impres* 
sion  trop  vive  et  mettre  en  danger  leur  exis« 

--  tence.  11  paroit  que  les  Canadiens  raisonnent 
et  se.conduisent  d'une  manière  très-difierente  :■ 

^  convaincus  des  effets  violens  que  peut  causeï 
une  surprise  ,  lorsqu'une  de  leurs  ^femmes 
languit  long-tems  dans  les  douleurs  de  l'ea^^ 
fimtement  et  que  la  nature  paroit  trop  foible 
pour  opérer  sa  délivrance,  ils  rassemblent 
un  grand  nombre  de  leurs  voisins ,  et  à  ui^ 
signal  ils  poussent  tous  ensemble  le  cri  de 
guerre  à  la  porte  de  la-cabane.  La  frayeur 
donne  ordiiuûremçnt  dc^.  convulsions  à  If| 


(î02) 

.ffetnmc  souffrante  et  la  fiiît  accotick^r  en 
peu  de  minutes.  Les  Canadiens  ont,  au  dehors 
des  villages  ,  des  cabanes  destinées  aux  fem- 
mes en  couche ,  qui  sont  obligées  d'y  rester 
jusqu'après  leur  purification.  Cet  usage  rcs- 

^  semble  beaucoup  à  l'institution  de  Moïse. 
Dans  une  partie  des  climats  où  la  constî- 

^  tution  ,  relâchée  par,  l'excès  de  la  chaleur , 
n'est  pas  toutefois  viciée  par  les  habitudes 
qui  détruisent  l'espèce  humaine  chez  les 
nations  civilisées ,  on  assure  que  les  femmes 
accouchent  avec  facilité  ,  et  souvent  sans 
avoir  besoin  d'aucun  secours.  Ce  phénomène 
paroît  cependant  dépendre  plus  du  genre  de 
vie  que  du  climat  ou  de  toute  autre  circons. 
tance.  J*ai  entendu  affirmer  à  difFérentes  per- 

-.  sonnes  qui  ont  visité  le  Canada,  qu'une  par- 
tie des  femmes  sauvages ,  lorsqu'elles  sentent 
les  premières  douleurs  ^  se  retirent  seules 
dans  un  bois ,  où  ellej?  se  couchent  à  terre 
et  accouchent  seules  :  elles  allaitent  tous 
—  leurs  enfans,  ne  les  sèvrent  le  plus  souvent 
qu'à  l'âge  de  deux   ou  trois   ans ,  et  n'h^- 

^  bitent  jamais  avec  leur  mari  tandis  qu'elles 
sont  nourrices. 

Dans  \t^  pays  où  Ton   suppose  que  4es 
idées  de  morale  et  de  religion  sont  un  pré* 


% 


serratif  Eiiffistint  paur  tfsdurer  Ta  chtsfefé  dèi» 
femmes,  on  ne  ,leur  impose  point  de  génj?»  - 
durant  L'absence- de  leurs  maris  ;  i»ai$  dan«r  «. 
lîndostatoylorsqye  le  marfiJ* éloigne^  sa  femme 
est  obligea  de  pajroitte  affligée  ;  il  lui  est  dé'* 
&ndu..de  maojgec  ndes  mets:  déiicapbs ,  dç  se 
p&rer  iexcs  beaux  faabits:,tde:  s'asseoir  devant 
la  fenêtre  de  sachamfcre,  cnun  mot  de  rien 
faire  qui  ne  porte   Tempreiiite  de  la  plus^ 
proibnc}^  afflicuon.  £n  France  ^eteii  Italie 
ks. femmes  survent  un:  usagei  tdut*à4ait  op.^  « 
posé;  et  nos  belles.  Angloises  marchenttàs 
grands>|>asi6iirJea  trâccs  de  leurs iélégaiite» 
Toisines.  • , .  •    .ri.         .•>.!.  •    :î 

p  En  Pologne  les  filles  du  tiers-état  ne  peu>>' 
vent  pas  se  marier  ax^nt  d'avoir  trayaUté; 
de:  leurs  i  propres  mairie  '  trois  '  corbeilles  de* 
fiîi^p^s  ;Qu.  d'aju^«m«ns  ,'  dont  eUe$'  font 
cadeau  aux  garqons  de  la  noce  q|û  les  coiw 
djdseht'à  Téglisa  En"Valadiiela'mârié^  porte  m 
util  voile,  la  v^l^e:  deies  nocess  et  le  jour 
de  la  cérémonie  cdui  qui  enlevée  son  voile 
adroit  a  un  baiser;  mais  pour  calmer  Var. 
d^asr  indiscrète  dès-  cnrîeux  impertiiten((«  ta  «* 
mariée  :a  sussi  ie  droit  de  licîtdetfnander:im 
présent ,,  qu'il  ne  peut  pas  lui  .tefosér.  {bdi 
descQpdans  des  a^cickHifiermains  prâti4}i}eat 


(  Î04:) 
Mcore  aujourd'hui  une  aérâtonie  de  Imts 

«  ancêtres  »  appelée  morgengabt^  &a^  présent. 

•  du  matin ,  que  le  mari  doit  faite  à  a6n  épouse 
le  lendemain  de  ses*  noces.,  et  dgat  elle  «. 
le  drok  de.  disposer  durant  aâiâç  oà.  air 
moment  de  :sa;  mort  .comme,  do  sa  pcopnéti 
particulière.  Il  reste  «neocé  parmi  ncnis  quel* 
ques  traces  de  cette  coutume  ;  méis  ici  c'est 
lin  don  Tolontahre ,  et  chez  eux  il  est  or*- 
donné  par  la  loL  Autrefois  «parmi  les^  paysans 

«de  la  Grande. Bz)etagne ,  lorsqu'on  amenoit 
une  épouse  à  là  porte  dei  son  man  oui 
rompoit  suc  sa  tétewt^gfttsao ,  dont  les  spec-: 
tateurs  se  disputoient  les  morceaux  ç  on 
posoit  sous  le  traversin  dès  jeunes  filles  et  « 
des  jeunes  gar<;ons  ces  brihes  de  gâteau  « 
auxquels. on. supposoit  la  propriété  de^leos 
&ire  voir  n  songe ~ celui  ou.  celle  qip^ 
dévoient  épouser».    .     . 

«    A  Adrianople  et  dans,  Us  villes  voisines 
les  femmes  ont  ^s  bains  .publies  v^n^eUes 
fréquentent  en  partie  pour  leur  plaisir  el   . 
en  partie  par  principes  de  ittligion  ;  la  pre^ 

m  mi9e  fôts  qu'une^  ùouveilè  mariée  s'y  ^i* 
sente  on  lai^reçoftcFunë  manière  partico* 
liéife;  les  matrones  et  .les  veuves  s'asseyent 
ta  fqnd  dans  la .obaasbre ,  et  lesvie^es se 


(jôf  )  ^ 

mettent  dans  Tétat  où  rpn  nous  représente 
notre  première  mère  :  la  mariée  arrive  à  la 
porte  très-richement  parée  ,  et  deux  vierges 
qui  vont  au  -  devant  d'elle  la  mettent 
en  un  instant  dans  la  même  situation  :  ' 
ensuite  ,  après  avoir  rempli  quelques  pots 
d'argent  de  parfums  ,  elles  font  une  espèce 
de  procession  autour  de  la  chambre  en 
chantant  une  épithalame  ,  et  toutes  les 
vierges  font  chorus  ;  la  procession  terminée, 
on  conduit  successivement  la  mariée  à  chaque 
matrone,  qui  lui  fait  un  petit  présent.  Nous 
pourrions  citer  encore  beaucoup  d'autres  cé- 
rémonies relatives  au  mariage  ;  mais  comme 
la  plupart  en  constituent  une  partie  ,  j'aurai 
l'occasion  de  placer  ailleurs  ces  observa- 
tions (  1  ). 

(  I  )  En  Flirigie  »   Its  filles  aUeient ,  ayant  la  céré«^ 
uonie  de  leur  mariage ,  se  baigner  dans  le  fleuve  «Sca- 
mandre ,    et    prononçoient    les    paroles    snirantes   : 
^''  Flenye  Scamandre»  reçois  ma  virginité,,.   Clmoa  ' 
d'Athènes   imagina  de   profiter   de  cette   coutume; 
il  se  déguisa  comme  on  représentait  les  fleuves  divi« 
^nisés  et  accepta  ,   ou  p1at6t  s'appropria  lai    virginité  . 
de  CalUrhoé  ,  jeune  athénienne  d'une  grande  beauté  » 
dont  l'aventure  fit  abroger  celte  supeistitiense  cérér 
«OBie. 


De  toutes  les  passions  quî. troublent  h 
raison  humaine,  ia  jalousie  est  la  plus    ri- 
diculement crédule.  Pour  échapper  au?c  soup- 
çons  de  cette  violente  frénésie  ^  les  Femmes 
«»  se  sont  quelquefois  soumises  aux  épreuves 
les  plus  absurdes.  Telles   étoient  les  eaux 
de  h  jalousie  chez  les  anciens  juifs  et  une 
autre    invention  praticjuéc  chez  les  Grecs , 
parmi  lesquels ,  pour  purger  une  femme  de 
faccusadon  d*avoir  manqué  à  la  chasteté, 
6n  Tobligeoit  à  se  laisser  attacher  autour  du 
cou  une  tablette  où  étoit  inscrit  le  serment 
de  son  innovence  >  tel  qu'elle  devoit  le  pro- 
noncer. On  la  conduisoit  ensuite  sur  le  bord 
de  h  mer ,  dans  un  endroit  ou  elle  avoit 
de  Teau  environ  jusqu'à  mi-jambe;  elle  y 
restoit  immobile  et  répétoit  a  haute  voix 
son  serment  ;  lorsqu'elle  se  parjuroit  ,  les 
eaux  irritées  j  di^-on,  de  sa  perfidie,  avan- 
çoient  sur}la  coupable  avec  impétuosité  et 
s*él€voient  jusqu'à  la  tablette  pour   cacher 
au  soleil  la  vue  de  son  forfait.   Lorsqu'au 
contraire  elle  étoit  innocence  ,  les  eaux  con- 
servoient   leur  tranquillité ,  et  Taccusée  se 
trouvok  lavée  de  tout  soupqon.  L'ordalie ,«» 
dont  on  a  fait  si  long-tems  usage  pour  toutes 
sortes  de  crimes  eut  peut-être  cette  coutume^ 


pour    origine.    Quoiqu'il  en  soît  y  Turt  tt 
l'autre  ofFensoienf  également  ie  bon-sens. 
V     On  pratiquoit  ces  sortes  d'épreuves  sur  les 
filles  et  sur  les  femmes  mariées-,  mais  d'au- 
tres  circonstances  servoient  dans  ropiriiori^ 
des  Grecs  à  constater  la  chasteté  des  der- 
rières d'une  manière  convaincante.  La  na-» 
ture  à  imposée  plus  ou  moins ,  aux  femelles 
de  tôu's   les  animaux  )  des   difficultés  pour 
élever  leurs  petits ,  et  des   douleurs  pour 
les  mettre  au  monde.  Mais  les  Grecs  sup- 
posoient  que  les  dieux  ,  par  commiséi':t?$on 
pour   une  femme  soupçonnée   injustement 
*  d'avoir  manqué  de  fidélité  à  son  mari ,  Qpe- 
*i*oient  un  miracle'en  Sa  faveur  et  la  mettoîent 
i  Y\lèû  des  acçîdehs,  auxquels  le  'rtste  de 
«on    se)ce  est    fréquemment  exposéi    Celle 
qui  accouchoit   d'un  enfant  vigoureux  sans 
st  phindre  ou  laisser  appercevoir  des  isigaes 
de  doïileur ,  '  passbît  pour  égaler  Vesta  en 
cHàsteté.  11  en  résu'tte  qu'u'ne  femme  un  peu 
courageuse    et -un    mari  crédule   dévoient 
facilement  concilier  ''  tous  les  différends  de 
cette  espèce   à  leur  satisfaction  mutuelle.  * 
^  Les  '  Grecs-   Gonsid'éroient'  aussi    un    grand 
•nombre  d'enfans  comme  une  preuvef  incon- 
testable ciela  fidélité  conjugale.  Les  anciens  ^ 


()o8) 
comptoient    uae  ^ombreuse    postérité  aïs 
nombre  des  plus  précieuses  faveurs  de  la 
Divinité ,  et  la  naissance  de  deux  jumeaci^  ^ 
passoit  pour  une  marque  de  protection  spé- 

*cîale  que  les  dieux  n'accordoient.  qu'à  celies 
qui  s'en  rendoient  dignes  par  la  pratique 

^invariable  de  la  chasteté  et  de  toutes  les 
Yertus.  Une  femme  qui  mettoit  au  monde 
deux  jumeaux  ne  pouvoit  donc  pas  être 
soupçonnée  de  la  plus  légère  imperfection. 
Telle  est  la  diversité  des  opinions  parmi 
les  hommes,  que  la  circonstance  admise  par 
les  Grecs  comme  une  preuve  évidente  de  . 
la  chasteté  de  leurs  épouses ,  est  considérée  « 
par  les  Hottentots  comme  un  indice  certain 
du  contraire.  J'ai  expliqué  le  raisonnement 
sur  lequel  les  Grecs  fondoient  leur  opinion  i. 
mais  je  ne  puis  pas  me  permettre  d'informer 
mon  lesteur  de  celui  des  Hottentots.  Les 
femmes  des  isles  Moluques  s'affligent  de 
la  naissance  de  deux  jumea^x  cpmme  d'une 
très-grande  infortune  ;  et  pour  éviter  cette 

4»disgr^ce,  les  filles  ni  les  femmes  ne  mangent 
jamais  d'herbes  ou  de  fruits  qui  aoi^ent 
doubles.  ,     . 

Incapables  de  se  faire  une  idée  de  l'avenir , 
tous  les  animaux,  excepté  Thomme,  jouit*. 


Cjo9) 

sent  du  présent  sans  conceyolr  d'inqpiétodes.^ 
^âis  le  ^exiie  ardent  de  Ta  race  humaine  veut 
non-  seulement  atteindre  à  lâ  connoissance 
des  événemens  futurs  de  cette  vie,  mais  en* 
coreii  ceux  d'un  monde  dont  il  peut  à  peine 
se  former  de' foibtes  notions.  Les  plus  rusés 
de  notre  espèce  ont  profité; de  Tavidité  et 
abusé  de  la  crédulité  de  leurs  contèmpa-^ 
faîn^  sous  le  nom  ic  magiciens  «  d'astrolo- 
gues etc.  ;  et  parmi  toutes  les  dupes  qu'ont 
fait  ces  faux  prophètes  ,  celles  qui  leur  ont 
donné  le  plus  d'exercice  et  d'encouragement 
^sont  sans  contredit  les  filles ,  curieuses  de 
Ravoir  quel  devoit  être  leur  sort  en  amour  _ 
et  dans  le  màriage.^Lc  beau  sexe  a  montré  " 
sur  ces  objets ,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  le  même  excès  d'impatience. 
Et  tandis  qu'en  Europe  les  femmes  donnent 
ietir. confiance  à  ceqiç  qui  prétendent  tirer 
leurs  instirùcti'ôns  des  astres  et  des  êtres  in« 
visibles  j  les  Japonoîses  dédaignent  les  ora- 
cles dés  intelligences  d*un  ordre  inférieur ,  et^ 
s'adressent  directement  à  leurs  divinités.  La 
statue  de  Debis  est  placée^  sur  le  bord  d'un 
chemin ,  et  sa  destination  est  de  révéler  tou^ 
les  secrets  dé  Içurs  futurs,  anjiours  aux  filles 
qvÀ  viennent  Id  consulter.  Ses  réponses  no 


«ont  nî  dh$cuf%s  m  indîrçctes.,  comme  cdiçi 
âc* nos  charlatans  (i'Eûropci  il  .s'explique^ 
dit-OQ,  fort  clairement  et  d'un  ton  dç  voiy 
très  -  intelligible.  ,11  est  presque    superflu 
d'ajouter  qû^  çhaqup   j[ovr'.  lu(,amèn^  ûnç    - 
nomjbjreuse  foule  ^e  prosélytei/".  " 
^     la  religion  dès  In  die  os  défend  sévèrement 
aux  dcu^  sexes  de  répandre  le  çanjg  des  anî-    . 
maux,  .et  de'jes  priver  dçh  y\c.  Les  étran- 
gers ûbs.ervent  quelquefois  d'un  ton  railleur,    * 
.qu'il  n*est  permis  en  Angleterre. aux  gens  clé 
distinclion    de  tuer  qpe  .des    faisans',  des 
perdrix  et  .3es  lièvres,^  Q^uoîquè  les  Wala^* 
4- chiens  Vaîent  point    d'institution   qui  s'y* 
.  oppose  formellement ^Métir?  feipmes  notent 
jamais  la  vie'  à  aucune  espèce  d'animal.  Ori 
ne  sait  point  si  cette  coutume  a  été  dicteç 
^ar  leurs  anciens   législateurs  ^^  pul^sî   soif. 
origine  est  due  à  d^s  circonstances  acciden- 
telles. Q^uoiqu'iJ  en  soit,! rien  n'est  plus  con- 
^.venable  au  mélange  de  douceur  et  de  timj- 
.   jiité  qui  constîtuçnt  le  charïnè  le  plus  se-  ^ 
,  jduiijant  du  sexe  féminin.  Si  ks  autres  pep. 
-  pies  imitoîent  cet  exemple  j  np^.u^.po.iw:irions 
•    .voie  disparoîtrè/yne  partie  de.  ^  féjQci.tp 
^masculine   qui   distingué  en   Angleterre  la 
plupart  des  fel^m.és  de  la  deraiçrç  classe  | 


et  qi^^eiles  contractent  probablement  en  par- 
tie par  rhabitude  d'égorger  les  animaux  de 
la  petite  espèce,  qui  terminent  leur  vie  dans 
nos  cuisines.  Combien  cette  coutume  des 

.  Walachiennes  diffère  de  celle  des  Améri- 
caines ,  qui  prêtent  la  ma(în  ppur  étrangler  > 
leurs  pàrens  lorsque  l'âge  les  rend  à  charge 
an  inutiles  à  la  communauté;' et  de  celles, 
des    Mpyes,    qui,  16i*squ'clles  "accouchent 

^  de  deux  jumeaux,   en  çnterrent,  dit -on, 
un  tout  en   vie ,   parce  qu'elles  sont  très-  * 
maLà-propos  persuadées  qu'une  femme  ne 
^tut  pas  allaiter  à  la  fois  d'eux  enfans  ! 
Jout  ce.  qui  tient  au  culte  religieux  que 

•  nous  professions  agit  avec  tant  de  force  sur 
notre  imagination,  que  nous  nous  soumet- 
tons quelquefois  sans  résistance  à  des  choses 
que  nous  rejetterions  avec  le  plus  grand 
tnépris  si  elles  etoient.  privées  du  secours 
de  notre  religion.  C'est  ainsi  qu'un  senti- 
ment de  profonde  vénération  pour  le  foUr 

^  dateur  du  mahométisme  impose  passagèrç- 
ment  silence  à  la  jalousie  des  Orientaux, 
et  obtient  durant  le  jour  de  la  naissance 
du  prophète,  la  liberté  des  femmes  du  gra^id 
Caire.  On  entend  ce  jour-là  gémir  les  ver- 
l^yx  des  harams}  les  portes  couvrent,  çt 


les  impitoyables  ^nuques  laissent  saas  mur* 
murer  sortir  (leurs  prisonnières,  qui  s*élaii* 
cent  hors  de  réternelle  prison  >  pour  célé« 
brer  la  fête  de  Mahomet,  instituteur  de 
leur  .religion  et  Fauteur  de  leur  esclavage. 

On  observe  assez  généralement  que  ceux  ' 
qui  ne  jouissent  que  .d'une  portion  de  li« 
berté  très-circensorite ,  en  usent  pour  Tor. 
dinaire  avec  très  peu  de  prudence  et  de  dis- 
crétion. Avides  de  multiplier  les  inçidens 
^  daos  la  durée  de  leur  indépendance  passa* 
gère ,  ils  n'ont  le  loisir ,  ni  d'en  calculer 
Farrangement ,  ni  d'en  savourer  la  jouis- 
sance. Telle  est  la  conduite  des  femmes  du 
grand  Caire.  Durant  la  journée  de  cette  fête 
elles  volent  d'un  amusement  à  un  autre  ;  et 
le  soir,  dégoûtées  de  tous,  elles  regagnent 
le  haram,  moins  mécontentes  de  leur  sort, 
et  peut-être  avec  dei.idées  sur  le  bonheur 
d'être  libres,  fort  différentes  de  ce  qu'elles 
çcoient  le  njatin  au  moment  de  leur  sortie*  ^ 


Fin  du  second  Fohtm» 
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7)u  deuxième  yobàme  de  IBist.  de$fenanetii 


r^c.  es. 

note,  lign.  a, ,  les  propriétés,  k'icë 

leurs  propriétés. 

64^ 

«5, 

te  suit ,  lisez  les  suit.   . 

74* 

«4, 

on  ne^supposeroit ,  àsez 
on  ne  supposera. 

88. 

«». 

Usez  ne  sachant  plut 
ou  trouver  des  xnaté- 
yiaux. 

koS, 

sa, 

eproqos ,  Usez  à  propoi« 

«la. 

i6. 

à  ne  donner  9  lisez  à  ea 
donner. 

%Ai 

i6. 

_dans  renonce,  Usez  TAr 
nonce. 

>48, 

6, 

conjonctures ,  Usez  coft» 
jecturet. 

•49. 

»4. 

conyénération ,  lisez  vé^' 
nération. 

*65t 

»3. 

apparante,  lisez  appwf'j 
tenant. 

»8o, 

a6. 

to^tes  autres ,  lisez  toiM 
tes  les  autrett 

**3j 

>s,- 

et  Intro Juît ,  iSfcr  est  în- 

.  tf 

troduil. 

*09, 

a5, 

dédaigneux ,  lisez  dédaî-: 
gneuse. 

:.3i, 

ï6, 

lors(ju'ele  en  donnoît; 
lisez  lorsqu'elle  don-s 
noit. 

e5o, 

1,. 

considéroîent ,  lisez  con* 
aidi^rêrent. 

'IJcni. 

4. 

les  femmes  ,  lisez  des 
femmes. 

253, 

■   19. 

iuaccessibles  ,  lisez  ac^ 
cessibles. 

5*67 , 

note. 

ligne  12 ,  on  n'aime  pas  ^ 
Usez  on  aime. 

^-?t 

.4. 

•  lisez  .que  les  Frai\cs-mâ-i 

cens  ne  redoutent  la 

- 

présence  d'une  fem- 
me à  rouVerUire  dô 
leur  Ipge. 

Idem. 

dern. ,  en  sécurité ,' lisez  ett 

' 

^  sûreté. 

^i 

25, 

ils  imprîmoient ,  Usez  il2| 
6*i.mprinioicïidL 

% 

* 


